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LES VIEILLES MÉTHODES 


; 


PAYENT LL-LLTL77 


« Siles romanistes désapprouvent l'explication contenue 
dans le présent article, nous saisissons le lecteur non- 
©maniste de l'affaire en litige » (Faillite, 49). Comme il 
lagit dans l'espèce de savoir si les verbes français frire et 
Sir ont pu se confondre formellement et se porter ainsi 
téjudice dans leur vie sémantique et morphologique, il 
Sssort de cette citation que l’auteur ne fait pas grand fond 
àr le bon sens et la perspicacité des romanistes. 


“ 
« 
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Inaptes à porter un jugement sain sur des questions qui 
,sont cependant essentiellement de leur ressort, incapables 
par ailleurs d’éprouver quelque étonnement scientifique 
devant les faits obscurs du langage (Fuillite, 89), habitués 
à étudier ces faits avec une extrême légèreté (Abeille, 33) 
et à donner, en face de certains problèmes, le fâcheux 
« exemple du grand déploiement et de la vanité de leurs 
efforts critiques » (7b., 115), condamnés d'avance à se 
fourvoyer s'ils s’aventurent dans l’Atlas linguistique de la 
France et s'ils se hasardent à en interpréter les données, 
accusés enfin, ce qui est plus grave, d’arranger les faits à 
leur guise ou du moins de ne savoir trouver de « lois » et 
de « la régularité phonétique » que « dans les matériaux 
recueillis par eux-mêmes » (ib., 11), les linguistes « non- 
géographes », les « doctes romanistes » (Faillite, 132), 
sont représentés comme des travailleurs à la fois candides et 
peu scrupuleux, esclaves de la routine, et dont tout l’ho- 
rizon serait borné par quelques piles de manuels et de 
dictionnaires. | 

Ainsi malmenés par les « romanistes géographes », les 
romanistes tout court sont à peine mieux traités par l’école 
linguistique française qui se réclame de Ferdinand de Saus- 
sure. . 

Depuis de longues années, et déjà bien avant la guerre, 
M. Maurice Grammont non seulement déploie sa verve 


L, IL, 1915, Ill et IV, 1921 [ces deux derniers n'ont pu être utilisés que sur épreuves]. — 
Pet. atl, == Millardet, Petit atlas linguistique d’une région des Landes, Toulouse, Privat, 1910. 
— Pidal, Cantar ou Cid — R. Menéndez Pidal, Cantar de Mio Cid, Texto, gramdtica y voca- 
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romane, Bruxelles. — Rec.a.t 1. =: Millardet, Recueil de textes des anciens dialectes landais, 
Paris, Champion, 1910. -— RLR ou R:L.R. ou R L.r. — Revue des Langues Romanes, Mont- 
pellier. — Kev. phil. fr. — Revue de philologie française et de littérature, Paris, Champion. — 
Rom. — Romania. — de Saussure, Ling. gen.— F. de Saussure, Cours de linguistique généra le, 
Lausanne, Paris, Payot, 1916. — Staaf, Sa. — Erik Staaf, Etude sur l'ancien dialecte léonais 
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Paris, Champion, 1914 : Appendices, ib., 1912. — Terracher, Atlës == du mème Afres mor- 
phologiques, etc.: Atlas, ib., 1914. — Thérap. v. Path. — Thomas, Ess. — A. Thomas, Essais 
de philologie française, Paris, Bouillon, 1897. — Thomas, N. Ess. — du même, Nouveaux 
essais, ib., 1905. — Zeit.f.r.Phil. — Zeitschrift für romanische Philologie, Halle, 1877 suiv. 
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amusante contre « les jeunes romanistules », « frais émoulus 
du.séminaire » (R. . r., LIV, 1071) dont tout le mérite 
consiste à savoir découper en petites tranches, pour les 
mettre en note au bas de leurs éditions, les compilations 
indigestes de leurs maîtres d’Outre-Rhin, mais il s’en prend 
encore à certains « philologues » de chez nous, qui « vivent 
claquémurés dans leur petit domaine, assez semblables à 
des prisonniers enfermés dans une maison dont on aurait 
bouché toutes les fenêtres, ne pouvant recevoir de lumière 
que d’en haut » (ibid, LV, 107). Il n’épargne point non 
plus ceux « qui construisent leur petite géographie linguis- 
tique avec les œillères d’un cheval de noria », ni d’autres 
enfin, gens à courte vue, étudiant les langues romanes sans 
aucune idée générale, sans aucun fil conducteur, et mettant 
toute leur application et toute leur gloire à classer les faits 
du langage « d’après le principe qui consiste à vider des 
tiroirs pour remplir des casiers » (1b., 120). 

« Les romanistes, écrit de son côté M. A. Meillet (3. 
S. L., XXI, 230), imitent.trop souvent la grammaire 
comparée des langues indo-européennes par ses mauvais 
côtés. En matière d’indo-européen, on est obligé de jux- 
taposer des études sur toutes les langues du groupe, parce 
que c’est le seul moyen qu’on ait de restituer en quelque 
mesure la langue initiale. Les romanistes, qui ont toutes 
sortes de données pour poser le roman commun, se sont 
exercés à mettre sous une mème couverture des renseigne 
ments se rapportant à des développements distincts. » 


Ainsi donc, les romanistes ont réussi la gageure de mor- 
celer à la fois l’étude des langues néo-latines et de confondre 
ces langues pêle-mêle au mépris de la logique et de lhis- 
toire. Voilà en vérité de bien piètres ouvriers! 

Il faut avouer qu’une partie de ces critiques est fondée, 
et l’on verra au cours de cet ouvrage dans quelle mesure. 
Les procédés surannés du romanisme s’étalent encore en 


Original fron 


PRINCETON UNIVERSITY 





4 I. LES VIEILLES MÉTHODES 


maint chapitre de certain Grundriss ; et même hélas ! plus 
d’un ouvrage paru ailleurs qu’à l’étranger jusque dans ces 
toutes dernières années n’est pas exempt des défauts 
signalés ci-dessus. 

Mais, n’en déplaise aux censeurs, l’œuvre du romanisme 
reste malgré tout considérable. Et même l’on peut affirmer 
sans exagération que la science du langage est redevable 
aux romanistes d’une bonne partie des progrès qu'elle a 
réalisés depuis un demi-siècle. 

Dans aucun des autres domaines linguistiques, la somme 
des vérités établies d’une manière scientifique n’est peut- 
être aussi importante que dans le domaine roman. L’in- 
ventaire de ces acquisitions est dressé dans des ouvrages 
de valeur. Les Éléments de linguistique romane de M. Bour- 
ciez (Paris, Klincksieck, 1910), où l’auteur a distingué 
fort heureusement une « phase romane primitive » des 
développements postérieurs propres à chaque idiome, 
échappent par cela même au reproche de M. Meillet, tout 
en ne justifiant qu’en apparence et d’une manière tout 
extérieure celui de M. Grammont. Ce manuel clair, d’une 
concision bien française, tout plein de faits précis, histori- 
quement contrôlés sur une étendue d’une vingtaine de 
siècles, interprétés avec une sûreté rarement en défaut, 
soutient la comparaison avec n'importe quel manuel simi- 
laire consacré à d’autres langues ou familles de langues con- 
nues. Et, d'autre part, l’on peut dire que le Romanisches 
elymologisches Würterbuch de ce grand savant qu’est M. Meyer- 
Lübke (Heidelberg, Winter, 1911-1920) offre une liste 
imposante d’étymologies vraiment définitives, et dont on 
ne trouverait pas l'équivalent numérique dans les diction- 
naires étymologiques les plus sérieux, consacrés aux langues 
les plus classiques et les mieux étudiées, le dictionnaire de 
Boisacq, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, Heï- 
delberg et Paris, 1907 suiv., celui de Walde, Lateinisches 
etymologisches Wäürterbuch, Heidelberg, Winter, 1910, et 
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celui de Kluge, Etymologisches Wôrterbuch der deutschen 
Sprache, Strasbourg, 1881 puis 1884, etc. 

Ces résultats, que nul ne peut nier sans parti-pris, ont 
pu être obtenus grâce aux circonstances historiques qui 
nous ont conservé de nombreux monuments du latin, 
la langue mère. Mais ils sont dus surtout à l’excellence de 
la méthode qu'ont appliquée dès le début Diez et les fon- 
dateurs de la linguistique néo-latine, ses successeurs. 

Diez, puis Gaston Paris, Paul Meyer, Ascoli, d’autres 
encore parmi les initiateurs, n’ont fait que transporter dans 
l'étude des langues romanes les procédés de recherche 
auxquels la grammaire comparée des langues indo-euro- 
péennes doit ses belles découvertes. 

Cette méthode, qui est bien connue, et dont les prin- 
cipes ont été magistralement exposés par M. A. Meillet dans 
son {ntroduction à létude comparative des langues ‘indo-euro- 
péennes (Paris, 1903, puis 1908, etc.) a consisté, lorsqu’elle 
a été appliquée aux idiomes issus du latin, à établir les 
concordances phonétiques, morphologiques et syntaxiques 
de ces idiomes et à expliquer ces concordances en restituant 
la forme commune primitive. 

Le sarde 20, le roumain eñ, sicil., prov., port. eu, l’ital. 
io, franc. dialectal de l’ouest à, l’esp. yo, béarn. yu, le cat. 
prov. j0, fr. jou, je, etc. nous obligent à remonter, si nous 
voulons expliquer ces formes si diverses, non point au 
latin classique ego mais à une forme plébéienne +, dans 
laquelle, suivant les époques et les lieux, un accent secon- 
daire a affecté tantôt l’e tantôt l’o (ev, #0), comme il est 
arrivé vers les mêmes temps pour d’autres pronoms, illi 
par exemple: cf. vfr. sl et Ji. 

Ce qui caractérise cette forme vulgaire, c’est l’absence 
du g : le cas de #0, comparable au cas sans doute parallèle de 
béotien w(v) en regard de gr. &yw(y), s'explique vraisem- 
blablement par l’influence de la proclise, soit à la suite 
d’une réduction brusque ayant abouti à cette « forme abré- 
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gée » (cf. esp. Usted << vuestra merced), soit en vertu d'un 
affaiblissement progressif de la consonne intervocalique 
particulièrement faible dans un mot accessoire sujet à 
l'usure, et avec des étapes intermédiaires présentant un g 
spirant, peut-être palatal mais plus vraisemblablement 
vélaire. ” 

Quoi qu'il faille penser du procès exact de cette transfor- 
mation phonétique, la forme 0, restituée par la paléonto- 
logie comparative, a été historiquement identifiée dans des 
manuscrits dont certains remontent au vi* siècle (cf. Schu- 
chardt, Vok., I, 129), ce qui, vu la rareté relative des 
documents plus anciens et la persistance bien connue des 
graphies traditionnelles, nous autorise à admettre l’exis- 
tence de eo dès l’époque reculée qu’on peut appeler l’époque 
du roman commun. 

Souvent la comparaison nous amène à restituer, non 
une forme unique ayant existé en roman primitif à l’exclu- 
sion de toute autre, mais une forme qui offrait déjà des 
variantes à l’époque commune. 

Ainsi l’adjectif-pronom indéfini marquant lidentité se 
présente dans les langues romanes sous des aspects divers 
dont les rapports réciproques et l’origine ont été assez mal 
débrouillés. 

Dans son Romanisches etymologisches Wäürterbuch, n° $551, 
M. Meyer-Lübke distingue: 1° prov. medeis, meteis, cat. 
mateix, meseix ; 2° v. fr. medesme (d’où, par emprunt, it. 
medesimo, v. sicil. midesmi etc.), meesme (d’où, par emprunt, 
v. esp. port. #esmo), meisme, [qui aurait subi l'influence 
des mots savants tels que seplime, Gram. l. rom., I, 126] 
(d’où, par emprunt, v. piém. mneismo, esp. mismo), prov. 
medesme (d’où, par emprunt, v. esp. medesmo). 

S'il est bon, comme le fait M. Meyer-Lübke, en partie à 
la suite de ses prédécesseurs, et s’il est même indispensable, 
de dériver la série 1 du latin *metipse (sorti, par fausse 
coupe, de egomet ipse, que blâmait Donat, (te)met ipsum, 
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(se)met ipsum), et de tirer la série 2 de *metipsimum (sorti, 
par fausse coupe, de (se)met ipsimum), on admettra par 
contre difficilement qu'un adjectif indéfini ait passé, par 
voie d'emprunt, du français et du provençal, dans presque 
toutes les langues romanes. Cette interprétation, invrai- 
semblable en elle-même, soulève plusieurs graves objec- 
tions. | 

Disons tout de suite que la difficulté des formes romanes 
est moins dans le consonantisme que dans le vocalisme. 
Les formes sans d du vieil espagnol s'expliquent aisément 
par la survivance de la prononciation étymologique, où le 
t est traité comme final de mot: la forme medipsum, si elle 
est bien attestée chez Pétrone, comme le veut M. Meyer- 
Lübke (Lat. Sprache, Grüber, Grundr., 484), est un témoi- 
gnage ancien de ce traitement. Quant aux formes romanes 
qui ont -#-(prov. meteis, cat. maleix, etc.), elles reposent, à 
notre sens, sur un *“#ettipsimum, dû à une réaction contre 
l'effacement du -/- résultat de la tendance précédente. 
C’est une sorte de doublet dû à la gémination expressive : 
lat. littus : litus, litiera: litera, etc., phénomène si fréquent 
en latin vulgaire : acqua : aqua, cappo : capo, etc., et particu- 
lièrement compréhensible dans un mot marquant l'identité. 

"Mais c’est le vocalisme qui offre la véritable difficulté : 
sur ce point l'explication de M. Mevÿer-Lübke se heurte 
aux faits historiques. 

En effet M. Espinosa (Metipsimus in Spanish and French, 
in Publ. of the Mod. Lang. Assoc. of America, XXVI, 2, 
356-378) a montré que les formes en e et en à alternent 
de très bonne heure l’une avec l’autre aussi bien en vieil 
espagnol qu'en vieux français. Le français possède : A : 
medisme, dès le xi° siècle, assonant avec peitrine, ledisse, 
riches, etc., Saint-Alexis, 108 d ; meïsme assonant avec fenie, 
mie, etc., Roland, éd. Stengel, 204 ; B: medesme, meesme 
dès le xu° siècle, Libri Psalmorum, Versio antiqua gallica, 
83, 98, 18, etc. Ps. Oxf., 78. 
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L’espagnol offre de son côté les formes suivantes: A : 
meïsmo dont les trois syllabes et l’accentuation paroxyto- 
nique sont assurées dès le xiri° siècle par Berceo, S. Dom., 
78 a, meismo: Christianysmo : sofismo: baptismo ; d'autre 
part mismo, dès le xn° siècle, assonant en z avec venido, 
ricos, etc. (Cantar de Mio Cid, 847) et attesté en léonais 
vers la même époque. B mesmo, assonant au xin° siècle avec 
cabeças, espesas, etc. (Alex., 1177). 

De même, tandis que A le vieux gallicien connait au 
xi® siècle miismo (Fueros mun. de Santiago, 277), B le 
vieux portugais a #eesmo (Text. port. du xIv° s., Cornu, 
Rom., XI, 364, etc.), d’où port. mod. mesmo. 

Un tel historique écarte absolument toute hypothèse 
d'emprunts généralisés, soit au français soit au provençal. 
Aussi M. Espinosa a-t-il pensé que la dualité des formes 
en e eti remonte à l’époque latine. Il suppose un *metip- 
simum à côté de meripsimum. 

Cette explication demeure une hypothèse gratuite tant 
qu’on n’a point fourni d’autre preuve de l’existence d’un 
ï dans ce mot. 

En effet li semble avoir été toujours bref dans lat. class. 
ipse, qui est formé soit du thème nu *- (cf. acc. i-m: si 
im occisit, XII Tab., VIII, 11), soit plus vraisemblablement 
de is, avec, dans un'cas comme dans l’autre, adjonction 
d’une particule -pse: cf. eapse, eumpse, eampse, eôpse, eapse 
et reapse (v. Kretschmer, Dr. Lit. Zeil., 1894, 70). Quant 
à is, il est bref partout, sauf dans les exemples isolés de la 
Lex Repetundarum, où on lit plusieurs fois eis, vieille forme 
de nominatif, disparue, analogique du génitif &-jus. L’i de 
ipse <Z Yispse, n'a pas éprouvé d’ « allongement compensa- 
toire », comme celui de idem << isdem. En effet le cas est 
bien différent. La chute de l’s ne se produisanten latin que 
devant consonne sonore (cf. dispono, displico mais divello, 
divido), *ispse n’a pu devenir ipse que pour des raisons par- 
ticulières. Il est peu vraisemblable que ls soit t8mbée par 
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dissimilation ; mais, le serait-elle, comme la réduction est 
intervenue dans d’autres conditions et à une autre date que 
dans Y(s)dem, on conçoit que la voyelle ait pu ne pas 
éprouver le même allongement. En réalité *ispse a dû se 
réduire à ipse en vertu de :la tendance générale qui pousse 
les langues indo-européennes à réduire les groupes de trois 
consonnes et en particulier les groupes sps, spt, etc. : cf. 
latin vopte de *vos-pte. Il tombe sous le sens que, dans ces 
cas-là, la réduction du groupe triconsonantique s’opère 
sans « allongement compensatoire ». Si l’on en voulait une 
preuve, le sanscrit la donnerait : ddha ksärantih de *ddhas 
ks- et vivraksati de *vivrasksati. 

Ce sont donc bien (se)met ipsum, (se)metipsimum qui sont 
les formes du latin classique. Nous n'avons pas le droit de 
partir de *(se)met ipsum, *(se}met ipsimum, comme le vou- 
drait M. Espinosa. Mais alors, la correspondance de latin 
classique à avec latin vulgaire 7 fait difficulté. 

Une application plus complète et plus amplement docu- 
mentée de la méthode comparative va nous. permettre de 
trouver la solution. 

Il suffit de rapprocher, des formes issues de metipsimum, 
certaines formes romanes issues de metipse. À côté de prov. 
medeis, meteis, cat. mateix, meseix, relevées par M. Meyer- 
Lübke (op. cit.) et qui représentent latin mefipse, c’est-à- 
dire lat. vulg. metépse, avec un é fermé, ce qui est aussi le 
cas de medeps (Poëme de la Passion, 184, 255), il existe des 
formes en 1 : telles sont v. prov. medips, Fragm. d'Alex., 
103, metis, Heures de la Croix, 115 ; Arnaut Guilhem, 
Ensenhamen, 102 (à la rime), mehis, Cout. S. Maurin, 
8, meish, meich, meih etc.; v. gascon medis, mediis, medijhs, 
medixs, medixa, medissha, midis, mechis, Luchaire, Rec., 
gloss. etc. 

Toutes ces formes postulent lat. vulg. *metipse, avec ï, au 
lieu de metépse. 

De même, c’est lat. vg. *ipse et non épse, qui est la base 
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de prov. is, lequel n’est pas rare dans Girart de Roussillon : 
en is loc, Appel, Prov. Chrest., 1, 121; is glot (nomin.), 
ib., 710, etc. 

Comment concevoir la présence d’un i en roman com- 
mun, là où le latin classique a un ï ? Les faits semblent 
parallèles à ceux qui ont été établis depuis longtemps pour 
ille. De même qu'il a existé un couple morphologique : 
nom. sing. Ylle : ll, devenu en roman commun élle: 1lli, 
par métaphonie (Umlaut) de l’é sous l'influence de l'i final, 
il a dû y avoir un couple morphologique : nom. sing. ipse: 
ipsi, devenu en roman commun épse : ipsi en vertu de la 
même métaphonie. L'opposition qui existe entre esp. elle, 
el <'ille, d'une part, et fr. 1! << il, d'autre part, se 
retrouve, si notre interprétation est juste, entre provençal 
éps, és, eis, d’une part, et is, d’autre part. 

Cette hypothèse, qui a toutes les chances d’être exacte, 
d’après ce qui vient d’être exposé, est encore rendue plus 
vraisemblable par le fait que les produits de metipse, metip- 
simum n'offrent pas d’i dans les langues de lEst, où la 
métaphonie de é sous l’influence de ? n’est pas habituelle : 
Vital. medesimo est parallèle par exemple à v. ital. pl. e/li 
<< älli, et contraste avec v. fr. medisme : il. Meismo, du 
vieux piémontais, est justement originaire de la partie de 
l'Italie où ce genre de métaphonie est attesté par ailleurs 
(Bertoni, Jtal. dial., 71-3). On peut comparer lomb. 
is(a)— ips(a) aux plûriels en -f qui correspondent à des 
singuliers en -et (ital. -etto) dans toute la Lombardie occi- 
dentale. C£ encore mes: mis à Margno ; milan. mod. quel: 
quij, cavél : cavij, etc. Quant à issu du Ritmo Cassinese, ou 
de la Giostra delle virti e dei vizi, etc., il est dû à la méta- 
phonie de é sous l'influence de - final, phénomène ordi- 
naire dans les Marches: cf. quistu, quillu, dictu, etc. Une 
telle concordance ne peut guère laisser de doute sur la 
justesse de notre explication. 

Lorsque nous avons succinctement exposé cette théorie 
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en 1912 (R.I.r., LV, 422-3), nous présentions l'existence 
de nom. sing. ipsi comme une hypothèse indispensable à 
toute saine explication des formes romanes en 7. Nous 
pouvons aujourd’hui alléguer des exemples authentiques 
de cette forme ipsi, dès le vi* siècle, chez Grégoire de Tours 
(voir Bonnet, Le latin de Grégoire de Tours, 114). 

L'hypothèse devient donc une certitude. 

Les exemples de roman commun ipsi, eo et nombre 
d’autres qui pourraient être cités encore, montrent combien 
la méthode comparative et historique est précieuse quand 
il s'agit de déterminer l’origine et l’évolution de formes 
romanes en elles-mêmes assez obscures. Pour être plus 
modeste et pour frapper moins vivement l’esprit ou l’ima- 
gination que certaines découvertes reposant uniquement 
sur l'observation et le calcul, celle de Le Verrier par 
exemple en matière d’astronomie, l'établissement d’une 
vérité linguistique n’en atteste pas moins bien souvent la 
rigueur, l'excellence de cette vieille méthode, sur laquelle 
est fondée toute la science du langage: la comparaison. 

D'où il ressort que les « procédés simplistes » de la gram- 
maire comparée des langues indo-européennes, auxquels 
les romanistes devraient, si lon en croyait certains nova- 
teurs intrépides, « renoncer définitivement » (K. Jaberg, 
Rom., XLVI, 123) ont malgré tout du bon. Et cela à tel 
point qu'on ne voit pas très bien par quoi ces procédés 
simplistes pourraient être remplacés. Quels « atlas linguis- 
tiques » de France ou de Navarre, des Landes ou de Daco- 
Roumanie, quelles statistiques matrimoniales et interma- 
trimoniales pourraient suppléer à ces données de la méthode 
comparative ? En dépit de tous les perfectionnements, en 
dépit surtout de certaines complications inutiles et inven- 
tées à plaisir, ces données demeurent la base fondamentale 
de toute la science. 


Transportée du domaine général indo-européen dans le 
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domaine roman, la méthode comparative et historique y 
a reçu de bonne heure un premier complément, dont à la 
vérité le comparatisme indo-européen était moins aisément 
susceptible. 

Ce dernier, dans ses systèmes d’explication, procède 
surtout par induction: la déduction n’y est qu’un procédé 
secondaire. Un fait a, attesté dans une langue À, est mis 
en relation avec des faits d’une langue B, c C, 
d D, etc., d’où l’on induit un fait x dans l’indo-européen 
X, et, par ce fait x, on peut expliquer, suivant une marche 
non plus inductive mais déductive, un fait # d’une langue 
N. 

Mais un fait qui se trouve isolé dans la langue A ou 
dans la langue B ou dans n'importe quelle langue du 
domaine, n’est pas susceptible d’explication par l’indo- 
européen, lorsqu'on ne peut démontrer que ce fait isolé 
dérive directement des autres faits attestés dans la langue 
considérée, dont il serait alors une création propre. 
Parmi les exemples nombreux de ces faits isolés dans 
chaque langue et dont on ne peut démontrer l’origine indo- 
européenne, on citera les parfaits latins en *-vi (amavr, 
monuï, audivi), les infinitifs passifs latins en *-ï, en *-ri, en 
*-jer ou en *-rier (legi, amari, figier, percontarier), des mots 
tels que mille, milia, etc. 

On a parfois interprété les faits de ce genre comme 
étant de provenance extra indo-européenne, et une telle 
interprétation est souvent vérifiable lorsqu'il s’agit surtout 
de faits de vocabulaire, à propos desquels on a des rensei- 
gnements fournis par les auteurs anciens, lat. mappa par 
exemple, qui est un mot carthaginois (Quint., 1, 5, 5 7). 
Elle est vérifiable dans certains cas encore grâce aux procé- 
dés de la comparaison s’exerçant entre deux familles de 
langues différentes : par ex. pour latin bratus « cyprès », 
qui, comme le grec Bodéfu « genévrier » ou Bépatov 
« cèdre » est un emprunt à une langue sémitique du nord- 
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ouest, telle que l’araméen (v. Cuny, Rev. &. anc., XX, 223, 
suiv.). Mais le plus fréquemment une semblable attribu- 
tion reste une pure hypothèse pratiquement indémontrable. 

Les conditions sont différentes dans les langues romanes, 

* car ici X (= roman commun)est partiellement connu par 
le latin classique, avec lequel if coïncide sur une foule de 
points. Dans ce domaine linguistique, il peut donc arriver 
qu’un fait, qui n’est attesté que par une langue À, qui y 
est isolé, et qui n’a pas de correspondants dans les autres 
langues B, C, D, etc., puisse néanmoins s’expliquer par X, 
si toutefois le système général des correspondances entre 
A et X est connu par ailleurs. 

Ainsi M. A. Thomas a expliqué aisément et d’une 
manière pleinement satisfaisante le fr. pouir « contenir » 
par le lat. potiri qui semble n’avoir survécu qu’en français 
(N. Ess., 322). De même v. prov. of? < lat. otium ; 
dalm. nielo << neptem, cors. luku << lücum, prov. mod. 
lugan << lücan(ahm, log. yua « crinière » << jübam, etc., 
etc. 

Il est clair que, sans le témoignage du latin, tous ces 
mots seraient inexplicables et risqueraient d’être rattachés 
arbitrairement à des mots plus ou moins similaires, s’il en 
existe, dans d’autres familles de langues ayant pu entrer en 
contact avec les langues qui possèdent les dits mots. A 

La remarque que nous en faisons est d’une vérité bien 
évidente. La suite montrera qu’elle n’est pourtant pas 
superflue. 


Enrichie par cette combinaison perpétuelle de la déduc- 
tion et de l'induction, la méthode comparative a été appli- 
quée systématiquement dès 1836, à l’étude des langues 
romanes. Les premiers romanistes ont été conduits à con- 
fronter avant tout les principales langues néo-latines, c’est- 
à-dire des langues constituées, ayant leur système plus ou 
moins codifié dans une grammaire et possédant un lexique 


bien défini. 
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Cette conception de la tâche propre au romanisme a pré- 
valu durant toute la première période moderne de l’his- 
toire de la linguistique néo-latine. La grammaire de Diez 
est essentiellement une grammaire comparée des langues 
littéraires avec quelques indications sur les dialectes les 
plus connus. « Six langues romanes attirent notre atten- 
tion, soit par leur originalité grammaticale, soit par leur 
importance littéraire : deux à l’est, l'italien et le valaque ; 
deux au sud-ouest, l'espagnol et le portugais; deux au 
nord-ouest, le provençal et le français. » Ainsi débute la 
grammaire de Diez. 

Il ne pouvait en être autrement. Durant cette période, 
toute la théorie est fondée essentiellement sur des faits 
recueillis dans les textes. Pour les époques anciennes — 
les plus importantes aux yeux de ceux qui essayaient de 
débrouiller les origines — les textes sont les seuls témoins 
du langage, et de nos jours encore il y aurait grand danger, 
comme on le verra, à délaisser ces témoignages d'états 
linguistiques le plus souvent périmés. 

Mais il convient de s'entendre sur la portée de ces textes 
et sur la mesure dans laquelle ils peuvent être utilisés pour 
les recherches linguistiques. 

En général les textes littéraires romans du moyen âge, 
comme à peu près tous les textes littéraires de n'importe 
quel temps et de n'importe quel pays, s’essaient à repro- 
duire d’une manière plus ou moins exacte quelque langue 
de civilisation régnante ou influente à une époque déter- 
minée. Les chansons de geste de l’ancienne France ne sont 
pas des échantillons authentiques de tel ou tel parler local 
(cf. Meillet, Les langues dans l’Europe nouvelle, 203). Les 
poésies de Guillaume IX, comte de Poitiers, sont écrites 
dans une langue assez composite, qui était, dans toute 
l'Europe méridionale, dès le xi° siècle, et qui est devenue 
de plus en plus, dans les siècles ayant immédiatement 
suivi, le véhicule ordinaire des idées poétiques sur l’amour 
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et la courtoisie. Le Cantar de mio Cid n’est pas rédigé 
dans l’idiome local de Medinaceli ou de San Esteban, ber- 
ceau probable de la chanson, mais bien dans la langue 
commune qui régnait vers 1140 à la cour royale de Cas- 
tille. Et ainsi s’expliquent, indépendämment des raisons 
alléguées par M. Menéndez Pidal (Cantar de mio Cid, 
p. 75-6), les différences linguistiques qui séparent ce 
poème du Fuero de Medinaceli. Plus tard, en disant qu’il 

veut : 


… fer una prosa en roman paladino 
En qual suele el pueblo fablar con su uezino 


(S. Domingo, 2 a, b), Berceo veut opposer au latin savant, 
non point l’idiome de quelque pueblo particulier, mais bien 
le castillan plus ou moins émaillé de léonismes, capable 
d’être compris des fidèles de toute la région englobant à 
la fois la Castille et le Léon, deux pays entre lesquels les 
rapports de tout ordre ont été étroits et constants aux x11° 
et xIn° siècles. 

Et lorsque, avant qu’il y eût une langue italienne, bien 
avant Dante, l’empereur Frédéric Il, petit-fils de Barbe- 
rousse, eut la fantaisie de composer des vers, il choisit 
l’idiome qui, dès le début du xt siècle, rayonnait de 
Palerme dans toute l’étendue du royaume des Deux-Siciles, 
illustré par Rinaldo d’Aquino et les autres rimeurs de la 
même école. 

Toutefois il existe des textes littéraires dont la langue 
semble un peu plus localisée. Ce fait se constate notam- 
ment au nord de la France pour certaines œuvres drama- 
tiques dont la représentation, organisée soit par des confré- 
ries officielles soit par de simples «compagnies » ou groupes 
d’amis résidant à demeure dans une ville déterminée, 
offrait un intérêt municipal, tel le Jeu de la Feuillée d'Adam 
le Bossu, qui reproduit assez fidèlement, semble-t-il, le 
langage artésien du milieu du xur siècle (cf. Helfenbein, 
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Die Sprache des Trouvère Adam de la Halle aus Arras, Zeit. 
f. rom. Phil., XXXV, 309, 397). Tout récemment encore 
M. Gustave Cohen montrait dans ses belles études dialec- 
tologiques sur les Mystères et moralités du manuscrit 617 de 
Chantilly (Paris, Champion, 1920), que ces pièces sont 
des spécimens authentiques d’une langue ligtéraire, de 
caractère sensiblement local, florissant à Liège au xrv° siècle, 
et qui a été employée par Jacques de Hemricourt, 
Jean d'Outremeuse, Jean de Stavelot et autres poètes 
wallons. 


Si, des œuvres littéraires, nous passons aux documents 
d'archives, les échantillons de langage qui sont recueillis 
dans les textes de ce genre, paraissent sinon strictement 
localisés, du moins plus particulièrement caractéristiques 
de telle ou telle région déterminée. Ce fait est bien connu 
depuis longtemps. Et c’est le mérite de romanistes comme 
P. Meyer de l'avoir mis en lumière, et d’avoir voulu fonder. 
sur l'étude comparée des chartes ou matériaux analogues, 
tels que les Documents linguistiques du Midi de la France 
(Paris, Champion, 1909), une véritable dialectologie médié- 
vale. 

Cette discipline aboutira à des conclusions d’autant plus 
solides qu’elle s’abusera moins sur la véritable signification 
linguistique des chartes ou documents similaires. Ceux-ci 
doivent être considérés non point comme des exemplaires 
de l’idiome parlé couramment au lieu où ils ont été con- 
fectionnés, mais bien comme des spécimens d’une sorte de 
langue commune elle aussi, mais faite surtout pour être 
écrite, particulière à un milieu social déterminé, et ayant 
une certaine extension régionale. C’est ainsi que M. T. 
Navarro Tomäs a pu définir certains traits de la conjugai- 
son aragonaise propres à la langue des notaires ayant ins- 
trumenté dans le Haut-Aragon du xiri° siècle au xvi® et 
en particulier aux x1v® et xv° (ET perfecto de los verbos -ar en 
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aragonés antiguo : observaciones sobre el valor dialectal de los 
documentos notariales, in Rev. dial. rom., 1, 110). Les rédac- 
teurs des actes publics, qui, dans leurs notes brèves, 
laissent échapper des formes vulgaires : 3 çarré, 4 -emos, 
-omos, 6 -oron, -ën, les corrigent dans les pièces définitives, 
et tendent à se conformer à un type unique de parfait : 
1 compré, 3 compré, 4 -amos, $ -astes 6 -aron, dont la forme 
coïncide avec celle des textes littéraires, Yuçuf, Apolonio, 
Santa Maria Egipciaca, etc. Et, comme les faits ne doivent 
guère être différents dans la plupart des autres pays de 
langue romane, nous serons bien fondés à parler, avec 

. M. Navarro Tomas, d’une tradition linguistique « nota- 
riale », laquelle ne coïncide pas nécessairement avec une 
Éadtd on linguistique orale et locale. 

Il est juste néanmoins de reconnaître que, en l'absence 
de documents plus précis sur l’idiome parlé au moyen âge 
en tel ou tel lieu, les chartes et autres documents d’archives, 
consultés avec esprit critique, peuvent et doivent être mis 
à profit par les savants qui essaient de reconstituer l’his- 
toire de cet idiome parlé. Une charte montoise du xt 
siècle révèle l’existence dès cette époque de faits linguis- 
tiques tels que la chute de » intervocalique bier — venire, 
artie — retinere, le passage de -/l finale à -d, -#, id ill, saied 
< sigillum, etc. Ces faits apparaissent dans les parlers 
locaux actuels. Il est donc légitime d’inférer que le phé- 
nomène attesté pour la langue écrite du document ancien 
est sensiblement le même que celui qui se manifeste dans 
le parler moderne. Le fait moderne apparaît donc comme 
le prolongement d’un fait ancien : il est identifié dans le 
temps à une date bien antérieure à l’époque actuelle. 

L’étude critique des chartes est seule capable de nous 
fournir un renseignement historiquement si précis, indis- 
pensable pour la connaissance de la chronologie absolue en 
matière linguistique. Sans le secours de documents d’ar- 
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gés, nous ne pouvons guère obtenir qu'une chronologie 
relative, qui d’ailleurs n’est pas dépourvue d'intérêt au point 
de vue paléontologique. Mais l'acte notarial nous permet 
de dater les faits. 

Dans l’Ardenne wallonne, un 4 insolite apparaît sou- 
vent de nos jours en syllabe initiale : on trouve samawén à 
côté de smwên « semaine », manôy à côté de mmoy « mon- 
naie ». S'agit-il d’un développement anaptyctique récent ? 
L'existence de formes comme sagneur dans les chartes 
d'Agimont de 1314 (Bruneau, Phon., 106) n’est pas favo- 
rable à l’hypothèse d’une anaptyx, mais suppose plutôt 
l’altération d’une voyelle neutre, qui a subi l'influence de 
la nasale, et en tout cas elle révèle l'ancienneté relative 
d’une telle évolution. 

On constate actuellement dans certains mots patois de 
la province de Léon et jusque vers les Asturies une trans- 
formation étrange des occlusives (ou des spirantes) devenues 
l devant occlusive (ou spirante), par exemple dans pielga, 
pielgo << pèdic(am) « entrave pour le bétail », recaldar, 
biñalgo, la Torre de Mayoralgo, etc. (v. Menéndez Pidal, 
El dialecto leonés, 41). Comment pourrait-on, sans le témoi- 
gnage des actes anciens, savoir que ce sont les restes d'un 
traitement caractéristique de toute cette région dès le xir1° 
siècle ? C’est ce que nous apprennent les études de Ges- 
sner, Das Altleonesische, 1867, p. 10, de M. Menéndez Pidal 
(op. cit.) et de M. Staaf (Étude sur l'ancien dialecte léonais 
d'après des chartes des XIII siècle, p. 242). 

Des formes nombreuses telles que caldal < capitale, 
coldo <'cubitum, delda <debitam, d’une part, prioralgo 
<< -alticum, julgo << judico, etc., d'autre part, attestent une 
différenciation ancienne : occlusive + ‘occlusive > con- 
tinue + occlusive. Dans -a{(i)cu, jud(i)co, le remplacement 
du d, devenu plus ou moins spirant, par / est tout naturel et 
comparable au traitement castillan -azgo, juxgo. Dans le 
cas de labiale + occlusive, capitale >> caldal, il est vrai- 
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semblable que la différenciation a entraîné tout d’abord la 
substitution de À vélaire à une bilabiovélaire spirante cabdal. 
Les cas de dolce <* dodécim, trelce << tredècim se ramènent 
au cas de -aticum, car c devant e a eu primitivement, en 
léonais comme en castillan, la valeur d'une mi-occlusive 
ts. Muelda <*movilam, qui est muebda en castillan, est sur le 
même plan que caldal < capitale. I] en est à peu près de 
même, bien qu’ici l’ordre des phonèmes soit renversé, pour 
vilva, lire bilba de bidba <viduam, mot dans lequel le cas- 
üllan a résolu la difficulté par une métathèse : viuda. Enfin 
selmana est sorti de *sebmana << seplimanam : le groupe 
-lm-, favorisé par l’existence de -/d-, -lg-, -Ib-, a permis à la 
langue d'éviter l’assimilation menaçante de bm à -mm-, -m-. 
Il y a donc là toute une série de substitutions de phonèmes 
destinées à parer au danger de l'assimilation. De cet ancien 
système, dont les patois actuels n’offrent plus que des 
débris, les chartes donnent une idée adéquate. Quelle 
étude de pure « géographie linguistique » ou de « géologie » 
du langage pourrait fournir sur l’histoire de ces phéno- 
mènes des indications aussi précises que les documents 
médiévaux (lire sur ce sujet les justes observations de 
M. Tallgren, à propos des Studien zur Lautg. West-spani- 
chen Mundarten de M. F. Krüger, Neuphilol. Mitteil., x 921, 
143). 

Cette concordance au moins partielle entre certains phé- 
nomènes attestés dans les parlers modernes et les textes 
anciens peut s'expliquer de manières différentes. Mais ce 
qu'il importe de noter, c’est que le nombre considérable 
de vieux textes, qui ont été publiés ou au moins dépouil- 
lés, a permis à la linguistique romane de mener fort avant 
l'étude des langues et des dialectes néo-latins, et cela, — on 
ne saurait trop le répéter en présence du dédain qu’affichent 
certains partisans des méthodes nouvelles, — grâce à une 
application patiente et laborieuse des principes de la gram- 
maire comparée. 
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Cette méthode comparative qui « a fait ses preuves » 
(Meillet, Ling., 34-5) dans le domaine général des langues 
indo-européennes, n'a pas rendu de moindres services, et 
n’en rendra pas moins, quoi qu’on en dise, dans celui des 
langues romanes. Et, si les romanistes « ne font que 
mettre en œuvre une conception d'ensemble qu'ils n’ont 
pas inventée » (Terracher, B. S. L, XXI, 151) et « que 
pour la plupart ils n'ont jamais examinée ni discutée » (4b.), 
si d’autres l'ont, à vrai dire, discutée, examinée et, par 
malheur, considérablement embrouillée, du moins quel- 
ques-uns d’entre eux y ont apporté de décisifs perfection- 
nements. 

C’est au sein du romanisme qu'est née la phonétique 
expérimentale encouragée et soutenue au berceau par Gas- 
ton Paris, et, bien que dès le début on ait fait de cette 
science des applications dans d’autres domaines, les roma- 
nistes ont le droit de revendiquer M. Rousselot comme 
l’un des leurs. 

La phonétique expérimentale est née d'une notion nou- 
velle des buts de la linguistique. 

Plus le romanisme s’est éloigné de ses origines, et plus 
on s’est préoccupé d'étudier les langues non point en les 
considérant à l’état d’idiomes écrits, figés dans des textes, 
mais en les analysant avec la plus grande précision possible 
dans leurs manifestations courantes, telles qu’elles vivent 
dans la parole. 

Ce n’est point ici le lieu d'exposer les procédés et 
moyens matériels que la phonétique expérimentale met 
à la disposition des linguistes désireux d'entreprendre cette 
étude, véritable histoire naturelle du langage. A défaut des 
Principes de phonétique expérimentale de M. Rousselot 
(Paris, Welter, 1897-1908), ou des revues spéciales (La 
Parole ; Revue de Phonétique, publiée par l'abbé Rousselot 
et H. Pernot, Paris, 1911-1917, etc.), l'exposé succinct qui 
en a été fait par M. Roudet dans ses Éléments de Phonétique 
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générale (Paris, 1910) où même par M. Grammont, dans 
un article de vulgarisation publié en 1912 (Phonétique 
historique et phonétique expérimentale in Scientia, XII, 24, 4, 
p. 78 suiv.), suffiront à éclairer les personnes qui ne seraient 
pas au courant de la question. 

Quelques auteurs se sont singulièrement exagéré la por- 
tée de la méthode expérimentale. M. F. Boillot dans son 
Patois de la commune de la Grand’ Combe, 1910, p. 1V, assure 
que la phonétique expérimentale est capable de nous révé- 
ler directement l’état ancien des langues et de nous faire 
remonter de proche en proche jusqu’à « l’idiome primaire, 
lPindo-européen ». Ce n’est, hélas ! qu’un beau rêve. La 
phonétique expérimentale est impuissante à rendre aux 
langues leur figure ancienne, et si parfois elle conduit à 
la reconstitution d'états disparus, ce n’est que d’une 
manière indirecte et par voie d’hypothèse, en nous per- 
mettant d’inférer un état passé d’un état actuel. Elle n'est 
qu'imparfaitement équipée s’il s’agit d'atteindre la dyna- 
mique du langage. Au contraire elle triomphe dans l'exposé 
statique. Elle fournit les indications les plus minutieuses 
sur certains détails phoniques dont elle permet l’enregis- 
trement en les transformant en valeurs définies, soumi e 
au calcul mathématique. 

La précision des renseignements fournis par la phoné- 
tique expérimentale sur une langue donnée permet de 
porter à son plus haut point de perfection la méthode 
comparative. La connaissance exacte de la statique de plu- 
sieurs parlers est la meilleure base sur laquelle on puisse 
asseoir, par le moyen de la comparaison, une bonne théo- 
rie de la dynamique. Parfois même, en dehors de la con- 
‘frontation de parlers différents, la comparaison des variantes 
successives obtenues dans un même parler où certains 
faits sont en voie d'évolution, est des plus instructives, 
lorsqu'il s’agit d'établir les lois et de définir les procès des 
changements phonétiques. 
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La phonétique expérimentale, quoi qu'en aient dit cer- 
tains détracteurs, est tout aussi précieuse pour l'étude des 
patois que pour l'étude des langues littéraires. L'emploi 
du palais artificiel a permis par exemple d'étudier dans 
certains patois landais l’évolution du yod vers la mi-occlu- 
sive palatale sonore (v. Et. dial. land., p. 175-176) con- 
trairement à ce qui est affirmé dans Modern language notes 
(juin, 1911, p. 2 du compte rendu, note: 7). 

La série des quatre palatogrammes que nous reprodui- 
sons ici à titre d'exemple (fig. 1) représente, d’après des 
expériences faites sur un seul sujet, les principales étapes 
que le y a parcourues pour aboutir à Ÿ. 





1 2 3 4 


FiG. 1. — Évolution de y vers ÿ en landais. 
Les parties ombrées représentent les contacts de la langue. 


Dans buya « labourer » (1), le y intervocalique demeure 
fricatif. Dans ÿau(né) « jaune » (2), le ;, rendu plus intense 
par sa position à l’initiale, tend à devenir occlusif : le dos 
de la langue s'élève ; le canal se resserre : dans une pre- 
mière variante (pointillé), l’occlusion est imminente en 
avant et en arrière de l’ogive palatale, mais elle n’est pas 
réalisée ; dans une autre variante (partie ombrée), l’occlu- 
sion se produit en arrière de l’ogive palatale. Dans ÿjaw 
« jars » (3), l’occlusion a lieu, en avant, dans la région 
prépalatale. Dans ÿæmé « gemme » (4), la mi-occlusive 
est parachevée avec double contact en avant et en.arrière. 

Le même ouvrage fournit une collection instructive de 
n en position finale. Deux types d’articulations sont en 
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. présence : À p. 8, f. 9 buñ << bonum ; 64 f. 5, 6, 9, 10, 
11 bin << vinum; 48 f. 1,2 pi << pinum ; 13, f. 10, 11 
kañ << canem ; 44 Î. 10-3 pañ << panem ; 35 f. 13-4 mañ 
<< manum. — B p. 39, f. 15-6 mun << moniem, 50 f. 7, 
8 pun << pontem, 64 f. 14-6 ; 65 f. 1, 2 bin << *vinti; 52, 
f. 9 kon << quando, 3f., 4, S an <Z annum ; 24 Î. 13-5 
bun < fontem, etc., etc. 

Les quatre palatogrammes de la figure 2 ci-dessous, pris 
comme exemples, montrent l'opposition nette qui sépare 
dans les parlers landais actuels l’articulation de l’# et de ln. 





I 2 3 4 


FiG. 2. — L'à vélaire et l’n alvéolaire en landais. 


Pour la première, l’occlusion buccale s'établit en arrière, 
avec la partie postérieure de la langue. Elle est plus 
reculée pour l’# après # : buñ <{ bonum (3) que pour l# 
‘après £: bim <Z vinum (1) : après u, l’occlusion a lieu 
dans la région du voile du palais, en dehors des limites de 
la figure ; après 7, l’occlusion se fait dans la région du 
palais dur, et cette particularité se comprend aisément, 
étant donné l'influence que la voyelle exerce sur la con- 
sonne. Pour ln alvéolaire, l’occlusion buccale se produit 
en avant, avec la partie antérieure de la langue, et la nature 
de la voyelle précédente n’influe guère sur la place du 
point d’articulation : bin <Z *vinti (2), bun < fontem (4). 

La netteté significative de ces tracés montre tout le parti 
que les linguistes explorateurs, étudiant des parlers vivants, 
peuvent tirer du palais artificiel, lequel permet de vérifier 
sur le vif et d’une façon tangible les lois de linguistique 
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historique que les « romanistes vieux-jeu » ont posées 
relativement aux évolutions de ln finale en gascon (v. 
Ducamin, Annales du Midi, VI, 337), lois qui apparai- 
tront, à qui y regardera de près, conformes à la théorie de 
ln « caduque » formulée depuis longtemps par les pro- 
vençalistes de la vieille école. 

Plus encore que le palais artificiel, les tracés pris à l’in- 
scripteur de la parole sont fertiles en enseignements dont 
la linguistique historique peut faire son profit. Il est dou- 
teux que, sans le secours des tracés graphiques, M. Mau- 
rice Grammont ait jamais réussi à découvrir l'existence en 
français d’un accent supplémentaire d’insistance, indépen- 
dant de l’accent tonique, et caractérisé moins par une aug- 
mentation de l'intensité et de la durée de la syllabe insis- 
tante que par un accroissement insolite de la durée et de 
l'intensité de la consonne par laquelle s'ouvre cette syllabe : 
C’est épouvantable ! C’est dégoitant ! (Grammont, Traité 
pratique pron. fr., 139, suiv.). Jusqu’alors les linguistes 
s'étaient contentés de signaler un « déplacement d’accent » 
ou la présence d’un « accent supplémentaire » portant sur 
la syllabe initiale du mot, si cette syllabe commence par 
une consonne (c’est dégoitan!), et sur la sy/labe suivante, 
si la première commence par une voyelle (c'est épouvan- 
table). Les graphiques, en permettant la mesure rigoureuse 
ment quantitative des voyelles et des consonnes, ont con- 
duit l’expérimentateur à pénétrer la nature intime du phé- 
nomène. 

Quant à l'étude du mouvement musical de la phrase et 
des variations de hauteur concomitantes avec les varia- 
tions syntaxiques, les résultats précis obtenus, pour le fran- 
çais, par M. Grammont (Traité pratique de prononciation 
française, 2° éd., 151-94), pour l'espagnol, par M. Na- 
varro Tomis (Manual de pron. esp., 164-87) et par d’autres 
encore, auraient-ils jamais été atteints sans le secours des 
appareils ? De toute évidence, et en mettant les choses au 
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mieux, la théorie serait restée confinée dans le domaine 
du vague et de l’a peu près, comme celle qu’expose 
M. Brugmann à propos des langues indo-européennes 
(cf. Abrégé de Grammaire comparée des langues indo-euro- 
péennes, trad. française, © 925). 

C’est pourquoi il est à souhaiter que l'enquête consacrée 
par M. Terracher aux parlers populaires du nord-ouest de 
l’Angoumois, dans une région où l’intonation de la phrase 
offre une couleur si particulière, à en juger par le témoi- 
gnage de l'oreille seule, soit continuée un jour par des 
recherches expérimentales sur le dessin mélodique de la 
phrase, si jamais l’auteur entreprend l'étude phonétique de 
ce domaine qui lui est si familier. 

La science n’était pas suffisamment avancée vers 1890 
— puisqu'elle se fondait à peine -— pour que l'auteur des 
Modifications phonétiques du langage étudiées dans le patois 
d’une famille de Cellefrouin (Charente) ait pu mener à bout 
ni même entreprendre cette tâche. Mais, des quelques 
exemples qui viennent d’être donnés, il ressortira sans 
doute qu’en instituant, comme moyen d'investigation lin- 
guistique la méthode expérimentale, dont il est le véri- 
table fondateur, M. Rousselot, romaniste lui-même par 
les origines et la nature de ses premiers travaux, a rendu 
au romanisme le plus signalé des services. Il a mis dans la 
main des linguistes un instrument qui leur permet d’ap- 
pliquer la méthode comparative avec une rigueur et une 
précision inconnues jusqu'alors. Il les a incités à tourner 
leur attention vers des faits infiniment petits à première 
vue, mais dont plusieurs ont eu la plus grande influence 
sur les développements divergents des milliers de parlers 
qui représentent actuellement le latin. Les Modifications 
p'honétiques du langage est un livre qui fait date dans l’his- 
toire de la linguistique générale autant que dans l’histoire 
du romanisme; et il ne le cède en importance à aucun des 
trois ou quatre ouvrages capitaux sur lesquels est fondée 
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la linguistique moderne. Si quelques dialectologues, roma- 
nistes ou non, ont produit dans la suite quelques travaux 
de valeur, ils n’ont pu trouver ailleurs un plus parfait 
modèle de précision et de finesse dans l’observation scien- 
tifique, en même temps que de profondeur et de réalisme 
dans la conception des théories. On a accumulé depuis 
beaucoup de fatras. Seules les assises pleines et: solides 
dureront. 


A partir de 1887 et jusqu'en 1892, ce grand romaniste 
dirigea la Revue des Patois gallo-romans en collaboration 
avec M. Gilliéron, qui devait, quelques années plus tard, 
après s'être séparé de M. Rousselot, entreprendre, avec 
laide de M. Edmont, l'œuvre monumentale qu’est l’ Atlas 
linguistique de la France. 

Accueilli en France et à l'étranger, particulièrement en 
Allemagne, avec la plus méritée des faveurs, ce « monu- 
mentum aere perennius », comme l’a appelé, avec emphase, 
mais avec un certain fond de vérité, M. W. Meyer-Lübke 
dans le Züiteraturblatt für germanische und romanische Ph:- 
lologie (juin 1902), a pu être publié en entier grâce à l’in- 
tervention infiniment puissante de l’initiateur des études 
romanes en France, Gaston Paris. 

Depuis l'achèvement de l’Atlas, M. J. Gilliéron, qui, par 
sa préparation primitive, par son œuvre antérieure, enfin 
par l’appui du maître, se rattache lui aussi au romanisme 
— j'entends au « romanisme vieux-jeu » dont médit son 
école — poursuit la publication d’études de géographie 
linguistique, soit seul, soit avec des collaborateurs qui 
semblent n’avoir eu qu’une part restreinte dans le fond de 
l'œuvre commune. 

Dans ces études, M. Gilliéron s'applique non seulement 
à donner une interprétation des documents recueillis dans 
son Atlas, mais encore à renverser et à fonder sur de nou- 
velles bases l'étude des parlers gallo-romans. Et il va sans 
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dire que la révolution tentée à l’intérieur de ce domaine 
est destinée à produire ses conséquences dans l’ensemble 
de la linguistique néo-latine. 

Dès 1904, à propos d’un compte rendu consacré par 
M. A. Thomas dans le Journal des Savants à l'Atlas linguis- 
tique de la France, M. Gilliéron proclame qu’ « une nou- 
velle ère va s'ouvrir » pour l'étude du langage ([J. Gill.], 
A.'L. dela France : compte rendu de M. Thomas, Paris, 
Champion, 1904, p. 8). 

Plus de quinze ans se sont écoulés depuis cette publica- 
tion, véritable manifeste de la jeune école, et l’on peut 
dire que l’influence de M. Gilliéron sur les études de lin- 
guistique romane et même sur la linguistique générale a 
été en proportion avec les dimensions de son Atlas. « Il 
ny a pas d'homme qui ait eu plus d’action », constate 
M. Meillet (Ling., 305). Et cette vérité est particulièrement 
flatteuse sous la plume d’un des maîtres les plus écoutés de 
la science actuelle. L’Abeille, écrit M. Terracher (B.S.L., 
XXI, 231), « marque dans l’histoire de la linguistique 
romane l’une des dates les plus décisives depuis Diez ». 
« Ce livre, ajoute un autre élève du maître, M. K. Jaberg 
(Rom., XLVI, 121) est un véritable corps de doctrine de 
la géographie linguistique et de la biologie du langage. » 

N’avant pas eu le privilège de compter parmi les élèves 
de M. Gilliéron, tout en ayant largement profité de son 
expérience et: de ses conseils pour l’organisation d’une 
enquête linguistique dans les Landes, nous n’avons pour 
notre part subi l'influence de ses travaux que dans la 
mesure où tout linguiste, curieux d'idées nouvelles et libre 
de tout dogme, a pu la subir. 

Nous pensons donc être en assez bonne posture pour 
essayer en toute indépendance de porter un jugement 
impartial sur la méthode de la géographie linguistique 
telle que la conçoit M. Gilliéron, pour marquer lorigina- 
lité de cette méthode, pour en déterminer la portée véri« 
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table, pour la comparer enfin aux méthodes qu’elle a lam- 
bition de supplanter. Et, comme tous ces points touchent 
à certains des problèmes les plus ardus de la linguistique 
romane, le lecteur voudra bien excuser les insuffisances 
de celui qui, pas plus que M. Léo Spitzer, n’est encore 
un « vieux grognard » (Abeille, 1), mais qui après tout 
n’est plus tout à fait un Eliacin. 

La tâche est considérable. Il ne s’agit en effet de rien 
moins que de tracer une frontière équitable entre deux 
disciplines qui décidément sont engagées dans un sérieux 
conflit. Il ne s’agit de rien moins que de marquer le 
danger des empiétements d’une de ces disciplines, particu- 
lièrement en faveur à l'heure actuelle et même, pourrait- 
on dire, à la mode, sur le domaine des autres. 

L'œuvre du romanisme, telle qu’elle est sortie de plus 
d'un demi-siècle d’efforts, imparfaite sans doute, mais 
offrant au moins les apparences d’un système cohérent, 
doit-elle être reprise de bout en bout ? L'édifice doit-il être 
jeté tout entier à bas ? L'équipe des démolisseurs, qui heu- 
reusement se proclament en même temps reconstructeurs, 
va-t-elle condamner pour toujours au silence et à linac- 
tion, après avoir réduit à néant leur ouvrage, l’équipe des 
vieux et patients ouvriers ? Ou bien l’entente est-elle pos- 
sible ? Peut-on concevoir une organisation où chacun 
pourra travailler consciencieusement dans sa sphère sans 
être en butte aux sarcasmes et aux attaques des voisins ? 

C’est grâce à la vision claire d’un plan d'ensemble dégagé 
de toute conception fumeuse, c’est grâce à l’utilisation des 
procédés les plus divers fournis par la science et la tech- 
nique et préalablement mis à l’épreuve, c'est grâce à la 
division du travail, que s’édifient de nos jours les grandes 
constructions faites pour durer. À ce prix seulement le 
romanisme, qui a déjà tant fait pour la science linguistique, 
qui l’a dotée de l’expérimentation, qui a considérablement 
perfectionné — si même il ne l’a pas créée — l’étude scien- 


Original fron 


PRINCETON UNIVERSITY 





GENÈSE DE LA MÉTHODE GÉOGRAPHIQUE 29 


tifique des patois et parlers vivañts, est susceptible de 
nouveaux et décisifs progrès. 


Il 


LA MÉTHODE GÉOGRAPHIQUE 


La méthode géographique semble n’avoir été tout d’abord 

qu’une extension et un perfectionnement de la méthode 
comparative primordiale. Elle est née sans doute du désir 
légitime qu'a eu son créateur de remédier à un des incon- 
vénients qu'offrait dans le domaine des langues romanes le 
comparatisme traditionnel. 

Dans ce domaine, un nombre trop restreint de langues 
ou de dialectes entrait en jeu. M. Gilliéron a voulu recueil- 
lir plusieurs centaines de patois, géographiquement dis- 
tincts, mais suffisamment rapprochés pour que la partie du 
domaine roman choisie, en l'espèce le territoire de l’an- 
cienne Gaule, fût couvert d’un véritable réseau de points 
explorés. De la confrontation des matériaux recueillis en 
tous ces points devaient sortir des indications plus précises 
sur la nature des innovations linguistiques, sur leur mode 
de propagation dans le temps et dans l’espace. 

L'idée première ne paraît donc pas avoir été foncière- 
ment originale, en ce sens qu’elle ne faisait que multiplier 
les points géographiques entre lesquels devait s’instituer la 
traditionnelle comparaison. 

Ce qui est vraiment nouveau dans l’Aflas, c’est la dispo- 
sition matérielle des cartes linguistiques, dont chacune est 
réservée à un mot ou à une forme grammaticale ou à une 
petite phrase. Jusqu’alors, la conception même de carte 
linguistique semblait inséparable d’une représentation des 
aires phonétiques, ou morphologiques, que l’auteur traçait 
sans fournir le détail des formes sur lesquelles il appuyait 
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sa répartition peut-être arbitraire. Avec beaucoup de 
raison les auteurs de l’Aflas linguistique de la France ont 
renoncé à cette pratique. De la disposition adoptée, qui 
permet au romaniste d’embrasser d’un coup d’œil des 
faits complexes, en connexion plus ou moins intime les 
uns avec les autres, semble être sortie l’idée d’une méthode 
nouvelle destinée à rendre compte, avec plus d’exactitude 
qu'auparavant, des évolutions du langage. 

Cette idée, qui est indiquée dès 1904 dans la brochure 
que M. Gilliéron a consacrée au compte rendu publié par 
M. A. Thomas dans le Journal des Savants (op. cit.), n’a 
fait depuis que s’amplifier et se préciser. Cette conception 
nouvelle, à laquelle nous réserverons le nom de « méthode 
géographique », doit être sommairement définie dans le 
présent chapitre. Mais, comme cette méthode géographique 
a son origine et sa raison d’être dans l'Atlas linguistique de 
la France, il nous parait indispensable de présenter tout 
d’abord quelques remarques sur cet Atlas, sur la nature 
des matériaux dont il est fait, sur leur valeur, et sur le 
degré de créance qu'on peut leur accorder. Aussi bien cet 
examen a-t-il été déjà tenté par plus d’un critique. Il a été 
imprimé naguère sur ce sujet un nombre respectable de 
discussions. Dans celle qui va être entreprise, on omettra 
à dessein les faits précédemment élucidés, pour ne s’atta- 
cher qu’aux points qui restent mal éclaircis- 


Insister sur la question de l'emploi d’un questionnaire 
au cours de l’enquête dialectale serait superflu. Les avan- 
tages et les inconvénients de cette manière de procéder ont 
été exposés en détail &Gans le Petit atlas linguistique des 
Landes (XX suiv.). M. Bruneau y est revenu en 1913 
(Phon., 27), M. Terracher en 1914 (Aires, 60; cf. 55). Le 
premier se rallie à l’utilisation d’un questionnaire adressé 
à un sujet unique dans chaque localité visitée. Le second 
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préfère avoir recours à des conversations en patois avec 
les indigènes. Ce dernier procédé est impraticable dans les 
trois quarts des cas. Au surplus il est inévitable que les 
sujets modifient plus ou moins volontairement leur langage 
en présence de l'étranger, quel que soit l’idiome dans lequel 
lk parole leur est adressée. L'observation rigoureusement 
objective du langage local n’est guère possible que là où le 
dialectologue assiste en tiers, et sans être remarqué, à une 
conversation entre indigènes. On dépassera difficilement la 
précision des documents ainsi recueillis par M. Rousselot et 
allégués dans les Modifications phonétiques. 

Mais, dès qu’il s’agit de l’exploration d’un domaine un 
peu étendu, l'emploi de ce procédé ainsi que de conver- 
sations sans questionnaire devient absolument impossible. 
Pour appliquer cette méthode aux agglomérations com- 
prises sur le territoire d’une cinquantaine de communes 
limitrophes dans le nord-ouest de l’Angoumois, M. Terra- 
cher a dû limiter son enquête à un nombre de faits somme 
toute très restreint, ce qui ne l’a pas empêché d’ailleurs 
d’être obligé de recourir par endroits à un questionnaire 
(Ter., Aires, 60; cf. 13). Dans une région aussi vaste que 
la Gaule romane, alors qu’il s'agissait de faire prélever des 
échantillons de six cents ou de six cent cinquante patois, 
et cela par un seul et même enquêteur, l’emploi du ques- 
tionnaire était indispensable. 

Il était essentiel que ce questionnaire présentât une 
majorité considérable de questions identiques pour l’en- 
semble du domaine à explorer. Suivant M. Bruneau (Phon., 
p. 29), « le questionnaire doit être extrêmement souple ; 
il doit être modifié suivant la situation géographique et la 
vie économique du village ; il doit tenir compte des con- 
naissances spéciales du sujet. Il faut considérer le patois 
comme une langue figée et le chercher là où il existe ». 

Il y aurait plus d'une réserve à faire sur des propositions 
de ce genre. Sans insister, remarquons qu'il ne doit pas 
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être interdit à l’explorateur de pousser des investigations 
spéciales sur tel ou tel point particulier là où la matière s’y 
prête, mais il importe qu'il y ait un fonds important de 
questions communes, toujours les mêmes, en présence 
desquelles les sujets réagissent dans leurs réponses, chacun 
suivant la mentalité linguistique et les habitudes de parole 
qui lui sont propres. S'il y a des erreurs ou des flottements 
dans les traductions des sujets, ces flottements et ces erreurs 
sont déjà une indication sur certains faits existant dans le 
parler qu'ils représentent. À coup sür l’auteur de l’Abeille 
(p. 2, 3 etpassim) est un peu cruel dans la forme, lorsqu'il 
défend M. Edmont contre le reproche de n'avoir pas su 
« provoquer le patois » ; maisil est, au fond, dans la vérité. 

Il ne peut être blâmé non plus de n'avoir fait interroger 
qu’une seule personne dans chaque localité visitée. Ou bien 
la localité offre une certaine unité linguistique, et dans ce 
cas un témoignage peut suffire, à moins que l’on ne se 
trouve en présence de faits vraiment exceptionnels deman- 
dant nécessairement un contrôle (v. p. 41). Ou bien il n’y 
a pas grande unité, et alors il faudrait accumuler les 
témoignages. 

En réalité l’unité n’est presque jamais parfaite, et sou- 
vent elle est à peine perceptible. M. Gauchat l’a montré 
pour la prononciation en ce qui concerne le patois de la 
commune de Charmey (v. Ter., Aires, 131, n.), -et 
M. Terracher l’a établi avec un grand luxe de détails pour 
la morphologie, ou du moins pour les faits morphologiques 
qu’il a étudiés chez fous les individus composant la popula- 
tion d’un village de quarante-six habitants : les Blanche- 
teaux, commune de Champniers (Charente). 

Comment pourrait-il y avoir un patois unique dans un 
village, si l’on songe que le patois est lié à des individus 
qui le parlent, que ces individus sont des êtres vivants 
sujets à se déplacer, et dont certains sont originaires de 
points fort éloignés du lieu de leur résidence ? Le fait qu’il 
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n'ya pas d'unité linguistique dans un village n'est pas plus 
étonnant que le fait qu’il n’y a pas, chez les habitants, 
unité d’origine. Ce qui est surprenant, c’est que quelqu'un 
ait dépensé tant de peine et trente pages in-octavo pour 
aboutir à cette constatation, surtout après les observations 
pénétrantes que M. Rousselot a consacrées au patois de 
Cellefrouin, et qui montrent que, même parmi les nrembres 
d’une seule famille, il n’y a pas unité linguistique, en par- 
ticulier si l’on considère les générations différentes. 

Des conclusions auxquelles aboutit M. Rousselot, il ne 
résulte pas, d’une part, qu’il se produise toujours des in- 
novations dans le passage d’une génération à une autre, ni, 
d'autre part, que tous les individus appartenant, en un 
point géographique donné, à une même génération réalisent 
nécessairement le même système. M. Terracher a fait jus- 
tice de cette opinion qui a été soutenue par certains lin- 
guistes (cf. Terracher, Aires, loc. cit.). 

Quoi qu’il faille penser de l'influence que peut avoir la 
transmission du langage d’une génération à une autre sur 
les innovations linguistiques — et à coup sûr cette influence 
n’est pas minime —, il est clair que le dialectologue tra- 
vaillant, comme MM. Gilliéron et Edmont, sur une grande 
échelle à le droit de se borner, pour chaque point exploré, 
à un témoignage unique. Mais il est tenu de considérer ce 
témoignage comme un échantillon d’une matière infini- 
ment mouvante et changeante. Il doit soigneusement évi- 
ter de généraliser outre mesure la portée des réponses 
obtenues dans ces conditions. 

C'est là un des points faibles de l'enquête de MM. Gil- 
liéron et Edmont, et l’auteur des Études de géographie lin- 
guistique n’a pas suffisamment compensé les inconvénients 
de ces généralisations par une information accessoire, pui- ‘ 
sée dans des travaux étrangers. 

Parfois, bien que rarement, — moins rarement, semble- 
t-il, dans les tomes III et IV de Path. (1921) — il a eu 
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recours à des enquêtes supplémentaires, par exemple auprès 
des membres du clergé (l’Aire « clavellus », p. 23 suiv.) 
pour suppléer à certaines lacunes de son Atlas. Cette 
méthode est assez contestable. Ce qu'il eût pu faire légiti- 
mement — et il est étonnant que M. Gilliéron se le soit 
interdit jusqu’à l'heure actuelle [avril 1921] — c’'eût été de 
se référer aux ouvrages consignant le résultat des enquêtes 
conduites par des dialectologues éprouvés. Le Lexique Saint- 
Polois de M. Edmont est à peu près le seul à avoir trouvé 
grâce devant l’auteur de l’Abeille. Si M. Gilliéron utilise ce 
lexique les yeux fermés, il se garde avec soin de tous les 
autres. Pourquoi, ayant à démontrer l’influence du mot 
« hache », ap, hèp, èp sur léop « essaim » et sur ep « abeïlle » 
dans la région wallonne (Abeille, 33), ne s’est-il pas appuyé 
sur le témoignage de M. Bruneau (Limit., 153).2? La carte 
n° 192 « fermer à clé » du Petit atlas l’eût aidé à débrouiller 
certaines difficultés phonétiques de l’Aire clavellus, par 
exemple l'identité étymologique de 643, 647 cloua et de 
648, etc. claoua, allégués à la page 23. Il semble que 
M. Gilliéron soit allé jusqu’à se défier de lui-même. Il a 
sacrifié délibérément les nombreux matériaux qu’il avait 
recueillis autrefois dans le nord de la France (Paib., I, 45). 

Toutefois il faut reconnaître que, dans ses dernières 
publications, il sait avoir recours en cas de besoin à cer- 
tains ouvrage, qui ont paru bien avant l’époque où s’est 
constituée la dialectologie moderne, mais qui n’en ont 
pas moins une réelle valeur de documentation. Tels sont 
le Dictionnaire &ymologique du patois lyonnais de Nizier de 
Puitspelu (Abeille, 173), le Trésor dôu Félibrige de F. Mis- 
tral (ib., 13, 91, etc.), ou le Dictionnaire étymologique de La 
langue wallonne de Grandgagnage (b., 61, etc.). 

Si les auteurs de ces ouvrages estimables, quoique plus 
ou moins vieillis, sont traités avec plus de faveur que les 
dialectologues actuels formés à l’école même de M. Gillié- 
ron, voire que M. Gilliéron lui-même, c’est que le maître 
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se défie par principe des enquêtes dialectologiques menées 
directement par des linguistes. 

« L'Atlas, écrit-il (Abeille, p. 3), ne devait pas être 
Pœuvre d’un linguiste ou de nous-même ; il ne présenterait 
pas les mêmes garanties de désintéressement, et serait un 
bloc déjà dégrossi en vue d’une œuvre encore indéfinie. » 
À différentes reprises l’auteur s’est expliqué sur ce point. 
Mais ses explications convaincront difficilement qui que 
ce soit. 

Selon l’auteur de l’Abeille (ib., 40, n. 1), un « linguiste » 
eût été vraisemblablement incapable de noter, au point 
279 de l’ Atlas, l’absence de liaison dans dé 1y0 égé « de petit(s) 
oiseaux » — « des abeilles » ; et du coup nous étions pri- 
vés de la belle découverte que la subtilité de M. Gilliéron 
a su faire sur la signification de ce mot {6 dépourvu ds: 
« Quand. le sujet, explique-t-il, dit, en parlant d’abeilles, 
dé tyo ézgé sans faire la liaison, il manifeste en quelque 
sorte sa surprise qu’une abeille soit un oiseau (cf. Le onxe 
du mois). » 

À la vérité on se demande ce que le onxe du mois vient 
faire dans l’histoire des petits oiseaux. Si l’on dit le onze du 
mois avec un hiatus, c’est pour la même raison qui fait dire 
de un et le huit. Les trois noms de nombres wn, huit et 
onze sont les seuls qui commencent par une voyelle. Si l’on 
ne prononce pas l’un, l’huit, l’onxe, c’est que la série, éten- 
due à l'infini, de tous les autres nombres, le deux, le trois, 
le quatre... le cent, le mille, etc. a entraîné le un, le huit et 
le onze. 

Mais, pour en revenir aux mérites respectifs des linguistes 
et des non-linguistes en fait d’enquêtes dialectales, il est 
peu vraisemblable que ceux-là eussent été moins que ceux- 
ci capables de noter l'absence de liaison dans dé tyo éxé. 
M. Gilliéron pense que les linguistes sont sujets à être 
influencés par des théories toutes faites. Mais alors un 

. botaniste devra se garder d’examiner lui-même un tissu 
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végétal, et les calculs sur la marche d’une planète sont 
d'avance entachés d’erreur s’ils sont fondés sur des obser- 
vations d’astronome. 

L'école de la « géographie linguistique » serait-elle donc, 
elle aussi, prisonnière d’idées préconçues ? Et, s’il en est 
ainsi dans des questions de fait ou de principes où le bon 
sens indique la solution évidente, que sera-ce lorsque se 
poseront des problèmes complexes, vraiment obscurs ? 

Car enfin on peut, sans être taxé d’optimisme excessif, 
concevoir un linguiste ayant à cœur d’être objectif et doué 
par surcroît d’une bonne oreille. 

Il est clair que l'oreille de M. Edmont est excellente. La 
chose à été reconnue à peu près par tout le monde (v. 
Terracher, B.S. L., XXI, 149 ; Petit atl., XXXIT). M. O. 
Bloch (Atlas ling., XVII-XXIIT) a entrepris à ce sujet un 
minutieux examen critique : il a confronté ses propres 
notations avec celles de M. Edmont en ce qui concerne un 
seul et même sujet interrogé par l’un et l’autre à Ramon- 
champs, Vosges. M. O. Bloch relève chez le collaborateur 
de M. Gilliéron « une insuffisance dans l'audition des 
voyelles nasales brèves », un certain nombre d’erreurs 
« sur le timbre des voyelles dans les mots qui ont été 
obtenus en groupe ». « Les données de l’Atlas linguistique, 
conclut-il, méritent dans l’ensemble toute notre confiance. » 

Sachant combien la question a d’importance, car la 
valeur de ses matériaux et la solidité du système qu'il édi- 
fie en dépendent, M. Gilliéron a fait (Abeille, 9 suiv.) sur 
exactitude des transcriptions de son collaborateur un 
exposé spécial. « Pour démontrer, écrit-il, la sûreté de son 
audition et de sa notation phonétiques, nous tenions 
depuis longtemps en réserve une douzaine de faits pour le 
jour où se présenterait quelque chose de plus sérieux que 
de vagues soupçons servant à excuser l'impuissance où l’on 
s'est trouvé de lire une carte de l’Aflas.… Notre attente a 
été longue et vaine jusqu'ici. » 


, 
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Trop satisfait sans doute de la qualité de ses arguments 
pour les garder indéfiniment par devers lui, l’auteur de 
l’Abeille y va de sa démonstration. 

Il cite d’abord celui de ces faits qu’il considère comme le 
plus probant. Sur les confins des domaines gallo-romans 
de gamba et de camba, depuis l'Océan jusqu'aux Vosges, 
alors que son enquête se poursuivait en zigzag et sans qu’il 
y ait eu une correspondance définie quelconque entre l’ordre 
chronologique des interrogatoires et la frontière géogra- 
phique de gamba : camba, M. Edmont a noté à l’initiale du 
mot « jambe » des mi-sourdes ou mi-sonores (palatales, 
prépalatales, dentales). De telles transcriptions sont à l’avan- 
tage de la thèse qu’on s’attache à nous démontrer. Il est 
indéniable que l’oreille de M. Edmont est sensible aux 
timbres laryngaux. 

Mais deux autres parmi les faits qu’allègue M. Gilliéron 
[sont-ils tirés eux-aussi de la « douzaine » ?] ne prouvent 
pas grand’chose sur la finesse acoustique de lhonorable 
enquêteur. Que primyé et pümé n’aient pas été confondus 
par M. Edmont (5b., 12), pas plus que lo et urlo(ib., 13), 
faut-il s’en émerveiller ? 

En revanche, il est ficheux que le champ auditif de 
M. Edmont accuse de l'insuffisance dans la gamme des 
timbres vélaires. Les matériaux recueillis dans le domaine 
catalan (Pyrénées orientales, points 796, 798, 794, etc.) 
semblent confondre / vélaire et Zsimple. Et pourtant il est 
loisible à chacun de s’assurer sur place de l’universalité de 
VI vélaire au moins à la finale ou devant consonne dans 
toute cette partie du Roussillon (cf. F. Krüger, Sprach- 
geographische Untersuchungen in Languedoc und Roussillon, 
Hamburg, 1913, 101-2; K. Salow, Sprachgeographische 
Untersuchungen über den üstlichen Teil des Katalanisch-Lan- 
guedokischen Grenzgebietes, ib., 1912, 120, 123). 

Si M. Edmont avait été linguiste, la lecture de n’importe 
quel traité de phonétique descriptive eût certainement mis 
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en éveil son attention sur le timbre vélaire de ainsi d’ail- 
leurs que sur celui de #, non moins caractéristique. 

Cette seconde insuffisance des notations de M. Edmont 
a été déjà signalée en 1909 (Rev. dial. rom., 1, 146: Le 
domaine gascon jusqu'en 1907). Elle n'en reste pas moins 
regrettable, comme on le reconnaîtra sans peine, si l’on 
veut bien se reporter à ce qui a été écrit dans le chapitre I 
du présent livre, p. 23-4, au sujet du traitement de » final 
en provençal. 

Parfois cépendant le timbre vélaire de l’x a, malgré tout, 
frappé l'oreille. de l’enquêteur. Et alors celui-ci, ignorant 
l'existence de ce phonème, pourtant bien connu et bien 
défini (v. O. Jespersen, Lebrbuch der Phonetik, traduction 
allemande de Davidsen, Leipzig, 1904, p. 126; v. plus 
haut p. 23), le disloque arbitrairement en deux éléments 
graphiques : # + occlusive vélaire, ou voyelle nasale + 
occlusive vélaire : dilunks (A. L., 787) « lundi », lu mük 
« le mien » (5h, 853), au lieu de dilunñs, lu mun. Cf. 
encore saping (ib., 1190) dumank (ib., 386), etc. Ces 
graphies paraîtront en vérité bien grossières, même chez 
un dialectologue qui ne se pique pas d’être un phonéticien. 
Elles ne sont à coup sûr pas plus scientifiques que la nota- 
tion traditionnelle de l'allemand littéraire, qui écrit bringen 
pour briñen, etc. Elles sont en tous points dignes des 
scribes gascons du moyen Âge, en vérité médiocrement 
« linguistes » eux aussi, lesquels écrivent mang « main » 
Rec. anc. textes land., M. de M., 1306, 26, etc. ; 13117, 
24: 1332, 8; 1458, 50, etc. ; Villeneuve, 1349, 15, etc. ; 
manx, S. Sev. 1399; morlanx « morlâs », 1b., M. de M., 
1410, 23; pleng « plein », ib., Contis, 1515, etc. 

L’inexactitude des notations phonétiques de M. Edmont 
en ce qui concerne l’# vélaire a eu des conséquences 
fâcheuses. Dans le chapitre des « mots en collision : épi et 
épine » (Ët. géog. ling., 148), M. Gilliéron, observant pour 
spina, aux points 669, 679, etc., des formes « munies d’une 
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palatale finale » telles que espink [lisez en réalité espin], 
voit dans ces formes la preuve d’un croisement de spina et 
de spicum. Il n’en est rien cependant. Le mot spicum est 
innocent du -% d’espink. Spina n’est pas coupable non plus. 
Ce -kest un pur fantôme. 

Avec cette épine dans le pied, la théorie qui représente 
espink comme le produit de la contamination de spicum et 
de spina, ne cheminera pas sans encombre, et elle achop- 
pera ailleurs encore, comme il sera exposé plus loin. 

Mais ce qu’il importe de retenir pour l’instant, c’est une 
leçon de prudence touchant l’utilisation des matériaux de 
l'Atlas. Ils sont le fruit d’un prodigieux travail, éminem- 
ment désintéressé, et marqué au coin de la plus haute pro- 
bité scientifique. Mais l'erreur est humaine, surtout en des 
matières aussi délicates. Quel dialectologue — même lin- 
guiste — à propos de notations phonétiques n’a pas à 
faire quelque mea culpa ? 


Pour être utilisées avec profit, les données de l’ Atlas lin- 
guistique exigent donc de la part des romanistés une cri- 
tique toujours en éveil. Nous devons confronter constam 
ment ces matériaux avec les documents provenant de toutes 
les autres sources possibles. Dans ses premières études de 
géographie linguistique, M. Gilliéron avait pris la décision 
farouche d’écarter de parti pris tous les renseignements 
étrangers à l’enquête de M. Edmont. Nous avons vu qu’il 
s’est depuis progressivement humanisé et que lAbeille, 
notamment, témoigne d’un exclusivisme moins maladif. 

Toutefois il y a des rechutes. 

Dans le chapitre même où les documents communiqués 
par M. Gauchat et les rédacteurs du Glossaire de la Suisse 
romande (Abeille, 171) sont fort heureusement mis à con- 
tribution, et servent à attester l'élimination de mouchette 
« abeille » par mouchette « allumette » de la région valai- 
sanne, pris de remords sans doute, l’auteur exécute en un 
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tour de main (moins de trois lignes) « tous les atlas pho- 
nétiques projetés dans tout le domaine de la Romania : 
autant d'œuvres mortes en naissant ». 

Sans doute nous ne méconnaissons pas la différence qui 
existe entre un atlas phonétique et un atlas linguistique 
(voir précédemment, p. 29). Les matériaux dont est fait 
l'Atlas linguistique de la France et toutes les constructions 
édifiées à l’aide de ces matériaux sont apparemment plus 
durables que les éphémèresatlas phonétiques, contre lesquels 
on fulmine, véritables châteaux de cartes, qui d’ailleurs 
pour la plupart, sont encore, ou à peu près, dans le devenir. 
Mais, l’exactitude de la notation phonétique étant mise à 
part, l'Atlas linguistique de la France n’est pas exempt non 
plus de malfaçons, qui, pour être bien involontaires, n’en 
sont pas moins regrettables, car elles compromettent la 
solidité de l'édifice qu’on a construit sur cette base. 

Une bonne partie de la théorie lexicologique et séman- 
tique sur les noms de l'abeille dans la région de la Gaule 
septentrionale qui englobe la Picardie et la Wallonnie, est 
échafaudée sur les témoignages recueillis au point 294. 
Les sujets de M. Edmont en cet endroit, une jeune fille 
de 13 ans « très intelligente » et sa mère âgée d’environ 
45 ans, traduisent « abeille » par byét à myél « terme, 
remarque M. Gilliéron, qu’on ne rencontre nulle part ail- 
leurs » et qui tend à prouver que souche (à miel) n’a pas 
encore envahi ce patois, où d’autre part le représentant 
direct de apem a disparu. 

On aimerait savoir jusqu’à quel point ce béte à miel 
n’est pas une création personnelle du sujet « très intelli- 
gent », car, en matière lexicologique, là surtout où la lexi- 
cologie côtoie la stylistique, les créations individuelles ne 
sont pas rares, même chez les sujets d’une intelligence 
médiocre, lorsqu'ils parlent, et à plus forte raison lors- 
qu'ils traduisent. Mais passons. 

À ce même point 294 « absolument unique en son genre 
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sur toute la carte de l’Aflas », le même sujet très intelligent 
et sa mère ont répondu / 6p littéralement « les abeilles », 
lorsqu'il s’est agi de traduire le mot « essaim ». Cette 
forme 6p, que M. Gilliéron dérive de *wespa (ib., 32), 
« prend le caractère d’une relique très précieuse ». 

Ainsi donc l’auteur de l’Abeille se contente d’un témoi- 
gnage unique — ou double en mettant les choses au mieux 
— celui de cet enfant et de sa mère, pour affirmer que le 
point 294 « seul dans toute la Gaule romane » est actuel- 
lement le dépositaire de ep < *wespa « abeille » (1b., 119). 
Et voilà une des maîtresses poutres de la charpente sur 
laquelle repose toute la construction ! Celle-ci se développe 
dans une bonne moitié du livre de l’Abeille : entrée du 
mot « guëêpe » dans la signification d”’ « abeille », chassé- 
croisé sémantique des plus palpitants dont toute la région 
picardo-wallonne a été le théâtre. 

Sans doute on ne peut nier que l’auteur ait fait valoir 
d’autres arguments pour étayer son système; on ne peut 
nier que les déductions de sa « géologie linguistique » 
soient d’une ingéniosité admirable. Le raisonnement qui 
tire le vfr. littéraire eps « abeille » de *wespa par voie d’em- 
prunt est conduit de la manière la plus logique du monde. 
Mais enfin quelques suppléments d’information sur le 
patois de ce fameux point 294 et sur les patois des points 
environnants eussent été les bienvenus. 

Dans l'esprit du lecteur de l’Aheille, une crainte subsiste, 
malgré toutes les démonstrations qui défilent devant lui de 
page en page, c’est que là où l’auteur voit « l’apothéose 
d’une loi » (ib., 36), il n’y ait en réalité qu’un simple 
fait individuel. 

A l’autre extrémité du domaine gallo-roman surgit un 
doute plus grave encore. 

Gourmandant les « étymologistes qui ne se soucient pas 
des étymologies que le peuple a faites avant eux », l’au- 
teur de l’Abeille s'attache à donner des exemples pour illus- 
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trer une théorie qui lui est chère et qui sera discutée plus 
loin, celle du conflit entre les mots homonymes. 

Le groupe bl latin intervocalique s'étant réduit à / au 
moins partiellement en picard (*affibulare >> affuler, *cri- 
blare © criler), le dérivé de sabulum, devenu saler, est entré 
en conflit avec saler, dérivé de sal «sel », et par suite a 
disparu, à Saint-Pol par exemple, où il ne subsiste que 
dans une acception technique particulière : saler « repiquer 
un plant [dans le sable] en attente ». 

Désireux de trouver dans le domaine provençal un 
exemple à mettre en parallèle avec le cas picard, l’auteur 
de l’Abeille ajoute, p. 221: « Comme saler « sabler » dans : 
le Nord a dû disparaître, un saula « sabler » du Midi, 
encore existant selon Mistral, produit ancien et phonétique 
remontant à sabulum, signifiait aussi nécessairement «saler » 
répandre de la sau (sel), et a disparu devant « saler » : 
conflit entre des homonymes très étrangers l’un à l’autre.» 

Que saula ait dû « nécessairement » signifier « saler », c’est : 
ce dont les romanistes « non-géographes » et les simples 
provençalistes ne pourront s'empêcher de douter. Saula 
n’avait aucune bonne raison pour prendre le sens de «saler », 
puisque salar à l’époque ancienne, sala à l’époque moderne, 
avec leurs dérivés salada, salador, saladura sont à peu près 
universels dans le Midi, et que ces formes y sont anciennes 
comme tend à le montrer le marseillais sara (cf. m. paro < 
lat. pala). 

Formellement *saula « saler » est à peu près impossible: 
dérivé de sau après la vocalisation de / finale, le verbe 
aurait été *saua ; tiré de sal avant la vocalisation, il devait 
être sala, et il l’a été effectivement, si toutefois sala ne 
dérive pas d’un salare déjà latin, ce qui est possible et 
même vraisemblable, et nous ramène à ce dernier cas. Une 
forme *saula « saler » n’aurait pu naître que d’une conta- 
mination de salar par sau (ou *sauar). Mais, à supposer 
que cette contamination ait tendu à se produire, ce fameux 


Diitzed by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 





LA GÉOGRAPHIE LINGUISTIQUE ET LES ( DOGMES » 43 


*saula « saler », forme mythologique, sorte de « fantôme 
lexical » — "pour employer une expression qu’a créée la 
géographie linguistique — aurait été maintenu dans le 
néant par son très réel et très matériel concurrent homo- 
nymique, le saula « sabler » préexistant. 

D'où il résulte que cet imaginaire *saula « saler », véri- 
table moulin à vent, contre lequel, au dire de la Géographie 
linguistique se serait battu sawla « sabler », et dont l’exis- 
tence n’est attestée ni en vieux-provençal par le Petit dic- 
tionnaire provençal français d'Emil Lévy ou par le Provenza- 
lisches Supplement Wôrterbuch du même auteur, ni en pro- 
vençal moderne par Lou Trésor dôu Félibrige de Mistral, ni 
par les cartes « saler » ou « sabler » de l’Aflas linguistique, 
ni enfin par la Table de l'Atlas linguistique de la France 
semble somme toute, et si nous ne nous trompons, repo- 
ser sur une pure hypothèse de M. Gilliéron. 

L'auteur, qui présente l’existence de ce *saula « saler » 
comme un fait « nécessaire », termine sur la conclusion 
suivante, dont le moins qu’on puisse dire est qu’elle est 
assez malencontreuse à cette place : « Ces faits, écrit 
M. Gilliéron (p. 221), sont géographiquement, c’est-à-dire 
mathématiquement démontrés. On ne peut les nier qu’en 
renonçant à un examen scientifique et en se retranchant 
derrière des dogmes non soumis au raisonnement. La 
langue est pleine de faits de ce genre. Ils détruisent beau- 
coup de notions étymologiques et phonétiques reçues, mais 
ils les détruisent au profit de la science qu'évoquent les 
étymologistes et les phonéticiens. » 

N'est-ce point Bossuet qui a écrit, et M. Gilliéron qui a 
répété en guise de conclusion à sa notice, où il attaque le 
compte-rendu de M. Thomas (op. cit., 1904, p. 23): « Le 
plus grand dérèglement de l'esprit est de croire les choses, parce 
qu’on veut qu’elles soient. » Voilà de ces vérités éternelles tou- 
jours bonnes à méditer. 
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Quelle est donc cette preuve « mathématique » qui nous 
est présentée sinon comme l'apanage exclusif, du moins 
comme un des attributs habituels de la géographie linguis- 
tique, la seule discipline qui fasse apparemment table rase 
des dogmes ? Quel est donc ce procédé de démonstration, 
quelle est cette « méthode géographique » enfin, qu'a 
fondée l’auteur de l’Abeille et dans laquelle il puise une si 
grande force d’affirmation ? 

Après avoir mis à l'épreuve la qualité des matériaux qui 
ont servi à édifier le système, et qui n’ont pas tous — il 
faut le reconnaître — là valeur douteuse révélée pour 
certains d’entre eux par notreexamen, nous devons définir 
succinctement ce système, considéré maintenant en lui- 
même et dans son essence avant d’en suivre les applications 
aux différentes parties de la linguistique. 

La méthode nouvelle a été esquissée dès 1904 dans la 
réponse au compte rendu de M. A. Thomas (p.8) : « Les 
conditions géographiques dans lesquelles les faits linguis- 
tiques se présentent sont par elles seules démonstratives 
d’autres faits. » 

Depuis cette époque, dans ses publications successives, le 
maître n'a fait que tirer les conséquences de cette formule 
générale, précisant par des exemples plutôt que par des 
théories abstraites la nature de ces « conditions géographi- 
ques » et le genre des démonstrations qu’elles fournissent. 

Celles-ci peuvent être ramenées en dernière analyse à 
deux types et sont fondées sur l’application de deux prin- 
cipes qui découlent de la formule générale posée au début : 
le principe de la configuration géographique des aires lin- 
guistiques ; — celui de lasuperposition desdites aires. Le 
premier s'applique à la géographie d’un seul et même fait 
considéré en lui-même. Le second concerne la géographie 
de deux ou plusieurs faits comparés entre eux. 

Le principe de la configuration repose sur cette idée que 
la répartition des mots, des formes, etc. qui expriment une 


Digitized by (GO gle PRINCETON UNIVERSITY 





LE PRINCIPE DE CONFIGURATION GÉOGRAPHIQUE  4$ 


idée donnée dans un domaine géographique donné, peut 
retracer, de manière éloquente pour qui sait regarder, la 
naissance, les vicissitudes, l’histoire enfin de ces formes, 
de ces mots, etc. 

L'idée d’« abeille » est exprimée actuellement sur le 
territoire de la Gaule romane par un grand nombre de mots 
qui peuvent se ramener aux types suivants: 1° le latin 
apem ; 2° le dérivé abeille, aveille, etc. ; 3° le dérivé aveite ; 
4° le dérivé essette ; 5° les expressions mouche à miel, mouche 
d'essaim, mouche de ruche, mouchette, etc. Chacune de ces 
formes recouvre des aires géographiques déterminées (voir 
la carte dans l’ Abeille, in fine). 

Le fait que apem s’est conservé dans quatre aires terri- 
torialement distinctes : 1° au nord, dans l’Artois; 2° à 
l’est, dans la Suisse ; 3° au nord-ouest, à Guernesey ; 4° 
au sud-ouest, dans le Médoc, prouve, selon l’auteur de 
l’Abeille, que apem a été employé primitivement dans toute 
la région intermédiaire entre ces quatre aires, lesquelles ne 
sont « que les points d’affleurement » d’une couche pri- 
maire recouverte progressivement par d’autres couches 
secondaires, tertiaires, etc. 





mouche à miel {mouchetie 





FiG. 3. — « Abeille » dans la Gaule romane (schéma). 


Les croix marquent l’emplacement de six petites aires 
où mouche signifie « abeille ». 


Digitized by CO gle PRINCETON 





46 1. LA MÉTHODE GÉOGRAPHIQUE 


Veut-on un autre exemple non moins significatif mais 
nécessitant une tout autre interprétation ? Dans un domaine 
beaucoup moins vaste, celui qui est décrit dans le Petit 
atlas linguistique des Landes et dont les parlers ont été 
explorés en détail, commune par commune, la carte 
« rossignol », p. 333, offre un plexus de formes qui peu- 
vent se ramener à trois types : 1° fusinuñ, Tusigyf; 2° 
fueinunñ, fuciuunñ, fécinun ; 3° FUSIJOW; TUEÏUQU, FÉELUQW. 
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F1G. 4. — « Rossignol » dans les Landes (schéma). 


Les croix représentent l'emplacement de la forme rosiñol. 


Chacun de ces types recouvre un domaine géographique 
relativement cohérent. Mais, parsemant ces trois aires, 
apparaît sporadiquement une forme fosigol. 

Qu'est-ce à dire, sinon que fosiyol est un dernier venu 
qui s’est introduit dans le pays à la faveur du prestige de 
la langue de civilisation dominante ? Le français rossignol 
s’insinue tantôt sur un point tantôt sur un autre au gré 
des circonstances, agissant parfois sur les formes préexis- 
tantes, ou en recevant à son tour l'empreinte, leur causant, 
ou subissant de leur part, par voie de contamination, 
certaines perturbations phonétiques, dont le détail peut 
être suivi sur la carte. 
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Qu'il s'agisse donc d’un vaste domaine linguistique ou 
d’une portion de pays plus restreinte, les enseignements 
que fournit l'application du principe de configuration 
géographique sont précieux. 


Tout aussi fécond, quoiqu’un peu moins neufet original | 
— comme on le verra —, le principe de la superposition 
géographique se distingue du précédent en ce qu’il fait 
intervenir à l'ordinaire plus d’une carte linguistique.Soient 
un faita et un fait b: si ces deux faits sont observés sur tous 
les points de la même région. si les limites géographiques 
de l’un coïncident avec les limites de l’autre, en un mot 
si les aires sont superposables, il faut admettre que le fait 
a est conditionné par le fait à ou réciproquement. 





Fig. 5. — « Cog » dans le Sud-Ouest de la France (schéma). 


Le cercle autour de 691 représente l'emplacement de gal'o « coq ». 
A B = limite orientale de kot << collum. Les croix représentent 
l'emplacement de perdigat « perdreau ». 
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Dans le sud-ouest de la France, sur tout le domaine 
bordé en gros par la Garonne, les Pyrénées et l'Océan, tous 
les -/] finaux du latin sont en principe passés à -. Dans ce 
domaine, — sans que nous songions à entrer dans le détail 
— collum « cou » a abouti à kof, à l’ouest de la ligne A B 
du schéma ci-joint (fig. 5) et gallum « coq » devait par 
conséquent aboutir à *gat. Or, partout, les patois rem- 
placent gallum par des substituts telsque phasianum, vicarium 
dans le sens de « coq ». La superposition géographique 
des aires où -// est devenu -1 kot < collum d’une part, 
avec les aires hazan << phasianum, bégèy << vicarium dans 
le sens de « coq » d’autre part, et la coïncidence des limites 
respectives du phénomène phonétique et du fait lexicolo- 
gique sont parfaites sur toute l'étendue du domaine, à 
l'exception d’un secteur situé dans la région sud-est, lequel 
présente des faits d’ordre différent (voir Æt. géog. ling., 
carte XII). Le principe de la superposition géographique 
offre donc une démonstration décisive de la dépendance 
dans laquelle le phénomène lexicologique du remplacement 
de gallum se trouve par rapport à l’évolution phonétique 
de -/] finale vers -t. On verra plus loin à quoi il faut attri- 
buer cette dépendance ; mais pour le moment celle-ci est un 
fait qu’il est bien difficile de contester, à ne considérer que 
le seul principe de superposition. 

‘Dansla plupart des cas, la coïncidence des limites n’est 
pas aussi parfaite; mais le principe de la superposition 
géographique n'en est pas moins applicable. Ainsi, en 
comparant les cartes -de « traire » et de « moudre » (Et. 
géog. L.,carte TIT, cf. p. 10 suiv.), on est frappé de voir que 
les quatre ou cinq aires qui ont conservé mulgere dans une 
partie de la Picardie, de la Wallonnie, sur les confins de la 
Suisse romande, dans la plus grande partie du Midi et dans 
le sud de la Gascogne, n’offrent à peu près aucun exemple 
de l’épenthèse d’un 4 pour les représentants de molere. Au 
contraire dans la grande majorité des régions où apparaît 
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l’épenthèse de d (moldre, moudre, etc. <C molere), mul- 
gere disparaît. Il existe cependant toute une étendue de pays! 
— la plus grande partie de la Gascogne — où l’épenthèse 
ne se produit pas et d’où néanmoins mulgere a été éliminé, 
sans qu’on en voie pour le moment la raison précise.Cette 
discordance partielle des limites et quelques autres encore 
de moindre importance ne suppriment pas la concordance 
de l’ensemble, si bien que nous pouvons formuler la pro- 
position suivante : la persistance de mulgere « traire » sur 
le territoire de la Gaule romane est conditionnée par le 
traitement phonétique des groupes /’ret l’r. Là où ces deux 
groupes deconsonnes confondent leur traitement, mulgere 
est mort, et on verra plus loin comment cette mort s’ex- 
plique. Pour le moment il suffit de remarquer que le prin- 
cipe de superposition géographique atteste la dépendance 
du fait lexicologique à l’égard du fait phonétique. 

En pratique le plus souvent les deux principes de super- 
position et de configuration géographiques se combinent. 
La carte « sel » (F1. géog. ling., carte IX, cf. p. 81 suiv.) 


le sé. le sel ER 


la sel... 





la say { 
a, 7 de 
F1G. 6. — « Le sel » dans la Gaule romane (schéma). 


Ilots : 1,2 la sau ; 3 la sé; 4 la sé, le sau ; $ la sel. 
montre la Gaule romane partagée par une ligne allant de la 


pointe septentrionale de la Vendée à la Côte-d'Or. Au 


Revue des Langues romanes. 4 
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nord de cette ligne on dit Le sel ou Le sé; on dit la sau au 
sud. La coïncidence géographique du genre féminin avec 
la vocalisation de / et du genre masculin avec la non-voca- 
lisation de / serait parfaite, si à l'ouest, n’existait une petite 
aire la sel, et si, à l’est, deux aires, dont une un peu plus 
étendue que le département des Vosges, n’offraient le sau. 
Le principe de superposition géographique nous empêche 
donc de penser que le genre féminin du mot soit condi- 
tionné par le fait phonétique de la vocalisation, explication 
qui apparait de prime abord comme étant assez invraisem- 
blable. 

Le principe de configuration géographique intervient 
alors : l'aire le sau étant en avance, vers le Nord, dans 
la zone /e sel (ou le sé), cette position atteste une résistance 
de la sau à une marche envahissante du français sel (ou sé) 
venu du Nord avecson genre masculin. Ce genre s'imposant 
à la forme autochtone lui garde son aspect phonétique : 
d’où une aire le sau. La petite aire la sel de l'Ouest témoigne 
de la même invasion de la forme septentrionale mais avec 
maintien du genre indigène et acceptation de la forme 
phonétique étrangère. Enfin la position des îlots la saw 
(x, 2) dans l’aire Le sel, et la sé(l) (3, 4, 5) dans l'aire la 
sau vient parachever la démonstration, dont la force pro- 
bante est tirée du principe de configuration géographique 
plus encore que du principe de superposition. 

Ce second principe, qui, on le verra, fourniten certains 
cas des éléments de preuve d’une grande valeur, est à coup 
sûr moins neuf, moins original que le principe de configu- 
ration. Il existait déjà, du moins en puissance, dans la con- 
ception des romanistes bien avant l’établissement de Atlas 
linguistique et bien avant la naissance de la nouvelle 
méthode géographique. 

Ainsi certains ontexpliqué jadis l’i de fr. cire << cèram 
par l’« écrasement » d’une ancienne triphtongue “cire, et 
plusieurs ouvrages donnent encore cette explication (Guar- 
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nerio, Fonologia romanxza, 1918, 155). Mais, de bonne heure 
on s’est aperçu que l’?se rencontre, d’une part, dans des 
régions qui ne diphtonguent pas é fermé tonique libre en ei 
d’autre part, dans des régions où le point d’aboutissement 
de la triphtongue ei n’est pas i[ voir la carte XII du Grundriss |. 
De cette discordance géographique, et par application, 
avant la lettre, du principe de superposition, on a conclu 
fort justement que le passage de & à ? après palatale s’est 
opéré directement en français, sans l’intermédiaire d’une 
diphtongue ou d’une triphtongue : comparer une assimila- 
tion progressive analogue dès l’époque latine : januarius > 
jenuarius, janua >> *jenua >> calabr. yenna et déjà Plaute 
jajunus >> jejunus : cf. janlare >> jentare >> astur. yintar. 

Autre exemple : pour expliquer l’é ouvert de ital. adesso 
qui cadre mal avec ad ipsum ou ad (id ipsum, d'Ovidio 
supposait un point de départ latin ad-è(n )psum. Toutefois 
le romaniste italien notait lui-même que adesso ne se 
rencontre pas proprement dans l'Italie Méridionale (le 
napolitain adesso n’est pas indigène), mais qu’en revanche 
il est attesté dans des pays qui n’ont conservé aucune 
trace de ën ipsum. En outre, remarquait-on, le vieil espagnol: 
adieso, vfr., v.. prov. adés postulent un é ouvert. Toutes ces 
raisons, tirées de la discordance géographique des faits 
comparés, ont rallié les romanistes à l'explication qui tire 
l’è ouvert d’une influence analogique exercée par ad près- 
sum. | 

Le critérium de la superposition des aires n’est donc 
point une invention de l’école géographique moderne. 

A le considérer avec attention, on s'aperçoit qu’il dérive 
directement du critérium traditionnel employé de tout 
temps par la méthode comparative. Le principe de confi- 
guration des aires est véritablement original en ce qu'il ne 
fait intervenir aucune comparaison. Un seul fait linguis- 
tique est en jeu, et la répartition de ce fait dans l’espace 
est éloquente par elle-même. Au contraire la méthode de 
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superposition comporte toujours la confrontation de deux 
faits au moins. Ilest vrai que ce qui est comparé, ce ne 
sont pas essentiellement les faits eux-mêmes, ‘comme cela 
se produit dans le comparatisme classique, mais bien la 
répartition géographique de ces faits. 

Le plus souvent l'application du critérium de la super- 
position exige la mise en œuvre de plus d’une carte 
linguistique. Il arrive cependant qu'on puisse suivre 
sur une seule et même carte, intéressant un seul et même 
mot, deux faits différents. La chose n’est pas rare dans le 
domaine de la phonétique, comme le montreront les 
exemples allégués plus loin (chap. vu). 

L'on peut donc dire qu’en se servant du critérium de la 
superposition des aires, l’école géographique n’a fait que 
recourir à une méthode déjà existante. Mais, en multi- 
pliant les points de repère, elle a apporté un décisif perfec- 
tionnement. 

La confrontation des limites de faits quand on peut 
dresser ces limites, est plus instructive encore que la com- 
paraisoy pure et simple des faits géographiquement 
isolés. 


Il est manifeste que la force démonstrative de la méthode 
géographique est en raison inverse du nombre et de la 
grandeur des solutions de continuité qui séparent les 
différents points où des documents linguistiques ont été 
recueillis. 

À l’enquête que M. Edimont à menée dans toute la 
France, on doit attribuer le mérite d’être la plus minutieuse 
et la plus méthodique qui ait jamais été entreprise sur une 
vaste étendue de pays. Mais elle est loin d’être parfaite. 

Et l’on peut concevoir un atlas linguistique, fruit d’une 
exploration complète du territoire. Les théories linguis- 
tiques fondées sur l'examen de cartes constituant un tel 
atlas, seraient sans doute inattaquables. Le point faible de 
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certaines constructions de la géographie linguistique 
actuelle réside principalement dans les lacunes de la docu- 
mentation géographique. 

Un grand nombre de faits importants ont échappé aux 
investigations des auteurs de l Atlas. 

Ainsi l’imparfait de l’indicatif et le conditionnel qui sont 
aujourd’hui en -a dans toute la partie centrale de la région 
ardennaise, éla « était », fala « fallait », fra « ferait », plura 
« pleuvrait », etc.,et qui s’expliquent par la réduction d’un 
ancien -wa, étwa, etc. (cf. Bruneau, Phon., 109), sont 
sans exemple dans l’Atlas linguistique de la France. Celui-ci 
n'offre que -wu, ce qui donne une idée inexacte d’un 
développement morphologique’ qui a de l'importance. Dans 
le sud-ouest, 4l a été déjà noté (Rev. dial. rom., 1, 146)que 
l’enclave, située aux environs de, Plaisance (Gers), et où 
l-a final latin s’est maintenu et n’est point passé à -o ou à 6, 
est restée ignorée des auteurs de lAtlas. L’omission est 
regrettable, car le fait est intéressant pour l’histoire de cette 
évolution caractéristique de la phonétique méridionale. La 
région de Plaisance, comme celle de Montpellier, est un 
îlot que n’a pas encore submergé l'innovation de date rela- 
tivement moderne. On voudrait pouvoir embrasser d’un 
coup d'œil sur la carte la situation de ces îlots et repérer 
leurs limites exactes. 

Qu'il s'agisse d'étudier des faits phonétiques de ce genre, 
des faits morphologiques, lexicologiques ou n’importe quels 
faits linguistiques, une application correcte des critères de 
configuration géographique ou de superposition des aires 
exige l’utilisation de cartes à la fois aussi détaillées et aussi 
étendues que possible. 

La documentation idéale serait un atlas où l’on aurait 
consigné les résultats d’une enquête menée sur un terri- 
toire très vaste et au cours de laquelle toutes les agglo- 
mérations humaines un peu importantes, toutes les 
communes, par exemple, auraient été visitées. 
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Dans ces conditions, qui sont bien loin d’être atteintes 
en l’état actuel de la science, et dans ces conditions seules, 
les démonstrations de la géographie linguistique pourraient 
peut-être offrir ce caractère de certitude mathématique que 
d’aucuns ambitionnent pour elles : « Est-il téméraire de 
prétendre, écrit l'auteur de l’Abeille, que la géographie lin- 
guistique est capable d'apporter aux faits qui lui sont 
soumis des preuves aussi tangibles, aussi solides que celles 
que peuvent apporter les sciences exactes? En est-il de 
même des autres disciplines linguistiques ?» (v.p. 15-6 ; 
733 75 : cf. les réserves, troptimides, de M. Jaberg, Rom., 
XLVI, 130). | L 


Ainsi donc la linguistique géographique se place délibé- 
rément en dehors et au-dessus de la linguistique compara- 
tive. À l’en croire, elle est seule en mesure de trouver les 
solutions définitives des problèmes. Est-elle fondée à prendre 
une telle position ? La nouvelle méthode est-elle destinée 
à supplanter les anciennes ? 

Ceci tuera-t-il cela ? 

À cette question les chapitres suivants essaieront de 
donner une réponse impartiale. Mais auparavant il importe 
d'examiner dans le fond les deux disciplines adverses et de 
voir si elles sont en réalité aussi étrangères l'une à l’autre 
qu’on veut bien le dire. Y a-t-il entre elles incompatibilité ? 
Et, si aucune antinomie fondamentale ne les sépare, dans 
quelle mesure est-il possible et souhaitable de les combiner ? 

Deux rayons lumineux convergeant sur un même objet 
l’'éclairent plus puissamment qu’un de ces rayons isolé. Est- 
il chimérique de vouloir, sur les points obscurs de la linguis- 
tique romane, faire converger les méthodes ? 
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« Il y avait une fois un pays où, depuis plus d’un mil- 
lénaire, luttaient deux sectes de philosophes : les uns pré- 
tendaient qu’il faut procéder du particulier au général ; les 
autres du général au particulier. » 

Un pareil avenir de discussions stériles menacerait-il la 
linguistique romane ? On le croirait, à lire certain article 
paru il y a deux ans (B. S. Z, XXI, 151) : « En réalité, 
écrivait l’auteur de cet article, ce sont deux conceptions 
fondamentalement opposées qui se heurtent : l’une, celle 
de M. Gilliéron, affirme que les détails ne s’éclairent que 
par l’ensemble ; l’autre, la conception courante, espère 
inconsciemment construire l’ensemble avec les détails. Il 
serait inquiétant de prétendre que la vérité d’ensemble se 
construira avec des erreurs de détail; mais il serait plus 
dangereux encore de croire qu’on atteint des vérités .de 
détail quand on n’a pas de conception d'ensemble. » 

Voilà qui serait dangereux en effet ; et une telle crainte, 
exprimée sans détour, n’est pas à la louange des partisans 
de l’ancienne méthode, ouvriers « inconscients » et sans 
doute désorganisés. « Qui veut noyer son chien »... Mais 
ni Diez, ni Gaston Paris, ni Paul Meyer, ni Ascoli, ni les 
meilleurs romanistes « non géographes » qui vivent à 
l'heure actuelle, n’ont pêché, autant que voudrait le faire 
croire M. Terracher, par étroitesse de vues et absence 
d’idées générales. 

Quant à la question soulevée dans le passage qui vient 
d’être cité, elle demande un examen. L'opposition mar- 
quée entre la méthode géographique et la méthode compa- 
rative paraîtra, — si l’on se rappelle ce qui a été dit pré- 
cédemment (p. 27), — bien conforme à l'opinion de 
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M. Gilliéron. M. Terracher la reproduit en disciple docile. 
Mais cette opposition est-elle fondée en fait et en droit ? 
Et les romanistes doivent-ils de toute nécessité, comme les 
sectateurs de Mithra, se partager en deux camps irréconci- 
liables, et entrer dans le temple les uns toujours du pied 
gauche, les autres toujours du pied droit ? 

Remarquons d’abord que, de tout temps, le romanisme 
a essayé d’expliquer des détails par un ensemble, et l’on a 
exposé plus haut (p. 12-3) que les comparatistes adoptent 
volontiers une marche déductive après avoir suivi la 
marche inverse. Dans le domaine néo-latin, ils partent 
souvent des parlers actuels pour remonter au roman com- 
mun; mais il n’est pas rare qu'ils déduisent du roman 
commun l’explication des formes actuelles. 

Les lois phonétiques établies par la méthode compara- 
tive ont un caractère général. En les appliquant à des cas 
particuliers, on en a tiré, et on en tire tous les jours, des 
vérités particulières. Faire appel à la notion de ces lois 
phonétiques pour expliquer un fait donné, n'est-ce point 
« éclairer les détails par l’ensemble » ? 


Mais il s’agit de s'entendre. Les romanistes nouveau jeu 
donnent à ces mots « ensemble et détails » une signi- 
fication qui n'est pas la nôtre. Et la meilleure preuve c’est 
qu’ils repoussent avec indignation l’idée de partir du roman 
commun pour interpréter les patois modernes (Bloch, Vo., 
XVI), et que l’énonciation de ces simples mots « lois pho- 
nétiques » —, du moins lorsqu'on invoque ces lois pour 
expliquer une forme romane par le latin, — les fait volon- 
tiers sourire. 

En réalité, lorsqu'il parle de « l’ensemble » et « des 
détails », M. Terracher, à la suite de M. Gilliéron (Abeille, 
118), oppose la notion du développement individuel des 
patois à celle du développement de ces patois considérés 
comme faisant partie d’une masse linguistique formant un 
ensemble. 
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Aux yeux de l’école géographique, seul l’ensemble offre 
une évolution logique et cohérente. À quiconque ignore cet 
ensemble, il est impossible d’interpréter le détail. 

Veut-on, par exemple, rendre compte de la forme Lé op 
qui s’offre au point 294 de l'Atlas linguistique avec le sens 
d’« essaim »? Cette forme, dans sa sémantique, dans son 
étymologie, reste incompréhensible, si l’on examine uni- 
quement les faits recueillis au point 294 —, qu’on les com- 
pare, ou non, avec les faits latins —. L'existence de cette 
forme au point 294, avec les particularités phonétiques et 
surtout sémantiques qui l’y caractérisent, repose sur un 
enchaînement de faits linguistiques où sont impliqués, 
non seulement le point 294, mais encore une foule de 
points situés dans les régions wallonnes, picardes et dans 
d'autres régions plus éloignées encore. Pour interpréter 
sainement /é op « essaim », il faut savoir 1° qu’apem est resté 
au point 294 dans l’expression qui traduit « rucher » 
füci d & — « vaisseau d’es » (es — « abeille »), et que la 
position de ce mot æ, à la lisière orientale d’une aire apem 
qui s'étend vers l’ouest jusqu’à la Manche, est l’indice du 
recul de apem vers l'Occident ; 2° qu’au point 294 et dans 
d’autres points dont ce point est, ou a été, solidaire, essaim 
a signifié « abeille » ; 3° que l’idée « guêpe » y est rendue 
par le mot guépe, emprunté au français; 4° que l’idée 
d’« abeille » y est traduit par béte à miel, et qu’à l’est et 
au sud du point 294 s’étend un vaste domaine où l’«abeille » 
est une mouche à miel et où le essaim » est une mouche. 
Il faut savoir encore beaucoup d’autres choses que M. Gil- 
liéron expose avec une grande précision de détails et qui 
lamènent à conclure que op est le mot *wespa, lequel a 
signifié primitivement la « guêpe », et qui, après bien 
des allées et des venues, après des actions et des réactions 
de tout genre, se trouve momentanément au point 294 dans 
les conditions spéciales phonétiques et sémantiques qui ont 
été exposées. 
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Veut-on un autre exemple ? À Sauveterre-de-Béarn, 
point 691 de l'Atlas linguistique de la France (cf. fig. 5, 
p. 47), au milieu de l’aire où le « coq » se dit le faisan, 
M. Edmont a recueilli pour le « coq » la forme gglo. Cette 
forme paraît obscure à M. Gilliéron. Il déclare que la pré- 
sence de galo en pleine aire hazañ < phasianum « donne- 
rait à croire que le territoire de hazañ << phasianum appar- 
tenait jadis à gallum, qui aujourd’hui, recouvert par la 
couche nouvelle, afleurerait encore en un point isolé et 
sous une forme dérivée. Mais il faudrait croire que galo 
est un mot autochtone » [il y a donc des mots « autoch- 
tones ! »] « et nous n'avons pour le moment aucun moyen 
‘sûr de résoudre ce problème » (Ët. géog. ling., 124). 

Le moyen existe cependant à portée de la main. Il suf- 
fit d'ouvrir le Dictionnaire béarnais de Lespy et Raymond, 
dans lequel sont citées comme courantes les formes ga/h, 
galhe, galhou avec le sens de « coq ». Dès le xv® siècle Lo 
galh figure dans les Récits d'histoire sainte en béarnais. Il est 
assurément bien antérieur au xv° siècle, comme le montrent 
les dérivés galhi « cocher », galhére « saison de rut » men- 
tionnés par Lespy. Le mot galh continue un dérivé latin 
posé par M. Meyer-Lubke, 3663, un “*gallium, que per- 
mettent de restituer sicil. gaggyu, sav. galh, etc. *Gallium 
est à gallum ce que fageum est à fagum : cf, esp. haya 
« hêtre » << fageam [arborem]. (Sur ce suffixe voir Thomas, 
Ess,, 82:) 

Mais ce sont là des témoignages fondés sur la pure com- 
paraison et sur l’histoire. L'école géographique les récuse 
d'ordinaire avec dédain. Nous entrions dans la question du 
pied gauche. Il paraît qu’il faut y entrer du pied droit. 

Eh bien! soit. C’est donc par la géographie et par l'ap- 
plication du fameux principe : « l’ensemble éclaire les 
détails », que nous allons démontrer le caractère hérédi- 
taire de galo et de galh en Béarn, au point 691 et dans les 
environs. La carte 1002 « perdreau » de l’Aflas linguis- 
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tique de la France, que M. Gilliéron a eu le tort de négli- 
ger dans son étude sur le nom du « coq », sera à la base 
de notre démonstration (v. fig. 5, p. 47, et 7, p. 60). 

Le nom du « perdreau » se présente dans le Sud-Ouest 
sous quatre formes principales : perdigal (respectivement 
perl-), perdigat, perdigal, perdisaut. 

L’étymologie de ces formes devrait sauter aux yeux : 
elles offrent une combinaison de perdrix et de gallus ou du 
dérivé *gallius, avec l'aspiration régulière puis l’amuïsse- 
ment de l’s finale devenue intérieure devant consonne 
sonore. Le « perdreau », c’est la « perdrix-coq », et perdi- 
gal, etc. n’ont rien à voir avec le *perdicalem qui est sup- 
posé dans le Dictionnaire général comme base de fr. per- 
dreau, perdrial, etc. 

La comparaison des cartes « coq » et « perdreau » de 
l'Atlas linguistique de la France lèvera tous les doutes, si 
on doit en émettre sur la justesse de notre étymologie. 
La phonétique du « perdreau » va de concert avec celle du 
« coq ». La chose mérite d’être suivie dans le détail. Per- 
digat entre autres est inexplicable par “*perdicalem, et sa 
répartition géographique assure que le -{ final est le repré- 
sentant authentique d’un -/! final primitif, ainsi qu’on ne 
va pas tarder à en être convaincu. 

En effet la forme perdigal, qui a été notée aussi perdigay, 
-dey, -ae par M, Edmont, se trouve non seulement à 
Sauveterre-de-Béarn-691, mais dans la plus grande partie 
du Béarn et des Landes (voir Atlas linguistique, 1002; Pet. 
all, 305 ; Lespy et Raymond, v° perdigalh), c’est-à-dire:là 
où le « coq » est rendu par hazan << phasianum : 664-5, 
657, 674, 667, 680-6, 691, 693-4. 

La présence de perdigal dans cette aire hazañ << phasia- 
num montre que hazañ « coq » peut fort bien n’avoir pas sup- 
planté partout directement un gaf « coq » (voir plus haut, 
p.47-8). Le mot hazañ « coq » a pu pendant plus ou moins 
longtemps avoir à lutter avec un dérivé de gallum, soit 
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gal << *gallium soit galo < *galliam [bestiam], lequel galo 
est indiqué par. l’Atlas linguistique comme s'étant maintenu 





perdridzao 


FIG. 7. — « Perdreau » dans le S.-Ouest de la France 
(schéma) v. fig. 5, p. 47. 
Les numéros soulignés marquent l'emplacement de formes 
d'importation récente. À B — limite orientale de kot << collum. 


à l’état d’ilot vers Sauveterre-de-Béarn-691 et est attesté 
plus largement encore par la lexicographie locale. 

Mais il y a mieux. Là où gat « coq », entré jadis en con- 
fit avec son homonyme gat « chat », comme M. Gillié- 
ron l’a parfaitement montré (Ét., 121), a été remplacé par 
begey <vicarium, la présence de perdigat (au point 650) 
nous permet d’affirmer qu’en ce point au moins gallum à 
persisté jusqu’à nos jours. Il a persisté justement dans ce 
composé perdigat, son accouplement avec perdicem l'ayant 
préservé de toute confusion homonymique avec gat « chat». 

Phonétiquement, gat « coq » et gat « chat » étaient 
exposés à une confusion totale. C'était la mort sans phrasé 
pour l’un des deux mots au moins, ou bien alors il n’y a 
plus de géographie linguistique. Mais gat « chat » et perdi- 
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gat « perdreau » étaient différents, si différents que les 
étymologistes les plus avisés — j'entends ceux qui fondent 
leur science uniquement sur la géographie — ne paraissent 
pas avoir soupçonné le rapport invisible mais très réel 
qui unit dans le Sud-Ouest les noms de ces trois animaux : 
le chat, le coq et le perdreau. 

La même raison a permis à perdigat de se conserver 
dans l’aire gasconne de put << pullum « coq », à savoir aux 
points 659, 668, 669, 678, 687-9, 695, 697, 780. Dans 
cette région, perdigat « le perdreau » a pu jadis faire bon 
ménage avec gat « le chat », quelle que soit d'ailleurs 
l'ancienneté relative de cette aire pullum. Ici perdigat a eu 
plus ou moins à lutter avec la forme dérivée perdigal. 

Il en a été de même pour les deux points 676 et 648 de 
Paire hazxan où perdigat a pu se maintenir sans difficulté. 

Mais le fait capital, et qui domine toute notre démons- 
tration, c’est que la forme avec -{ final, perdigat, attestée 
elle aussi par Lespy, ne se rencontre qu'à l’intérieur du 
domaine gascon, c’est-à-dire dans la région où -/} de 
collum, par exemple, aboutit à -#, à l’ouest de la ligne A B 
de notre schéma, d’après l’Aflas linguistique de la France 
(carte 320 ; voir sur cette limite en dernier lieu Fleischer, 
Studien zur Sprachgeographie der Gascogne, Halle, 1913, 
ÿ2-7 ; carte 4). 

Le point 659, où collum n’est pas kot, ne fait exception 
qu'en apparence, puisque par exemple pullum y est repré- 
senté par put, et que Beaumont-659 est bien situé dans le 
domaine linguistique gascon (v. Fleischer, op. cit., carte 4). 
C'est donc kof, et non perdigat, qui y fait vraiment 
exception. La seule exception véritable est perdigat à Sainte- 
Livrade-637, qui est nettement en dehors, quoiqu’en bor- 
dure, du domaine de -]] => -1. Mais cette exception s’ex- 
plique aisément par un emprunt à la zone contiguë. Cet 
emprunt est manifeste et d’autant plus naturel que le 
suffixe -at <L-atum est normal dans la région. 


GO gle PRINCETON UNIVERSITY 


VERSITY 


62 111. CONVERGENCE DES MÉTHODES 


Partout ailleurs, à l’extérieur de la frontière gasconne,; 
perdigat cède la place à perdigal ou perdigau(t). 

Notre interprétation, fondée sur l'application du prin- 
cipe de superposition géographique, confirme, — en était-il 
besoin ? — les vues de M. Gilliéron sur la généalogie des 
noms du coq dans le sud-ouest de la France. 

La coïncidence des aires tend à montrer de plus que 
gal dans le Sud-Ouest a été, à côté de hazan, et peut-être 
concurremment avec put << pullum, un des premiers moyens 
de défense contre un gat « bisémantique », ou pour parler 
un autre langage, un premier remède contre la gêne qui 
résultait de l’homonymie de gat « cog » et de gat « chat ». 
En effet, et ceci encore est capital, si l’on fait abstraction 
du domaine roussillonnais où l’! mouillée s'explique comme 
le résultat de l’évolution phonétique de l’/] de gallum, per- 
digal << perdicem + *gallium, reste confiné dans le domaine 
gascon de { <[/} (une seule exception en lisière du domaine 
à 750), c'est-à-dire dans la région où gallum => gat causait 
une gêne sémantique. Hazanñ, put ont triomphé de gal 
dans la majeure partie du domaine, parce qu'ils étaient plus 
différents encore de gat. Suivant l'expression chère à 
M. Gilliéron, ils constituaient un « procédé thérapeutique » 
encore plus efficace. 

À Sauveterre-de-Béarn-691, la forme galo, sinon par sa 
voyelle finale, du moins par son / mouillée, nous apparaît 
donc comme ancienne. Limité aux seuls documents 
qu’il avait mis en œuvre dans son étude sur le nom du 
« coq », M. Gilliéron agissait sans doute prudemment en 
hésitant à considérer ce galo comme « autochtone ». Mais 
en faisant intervenir la géographie du mot « perdreau » et 
en appliquant les critères favoris de la géographie linguis- 
tique, nous pouvons affirmer que, dans les Basses-Pyrénées 
et dans les Landes, les formes ga], galo « coq » ne le 
cèdent guère en antiquité au préhistorique gat « coq », 
dont la géographie linguistique nous avait révélé lexis- 
tence. 
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D'où il résulte, pour en revenir à notre point de départ, 
que lexplication du fait isolé, de nature lexicologique, 
constaté au point 691-Sauveterre-de-Béarn, peut être tirée 
d'un examen géographique des conditions générales dans 
lesquelles se sont trouvés, avec le point 691, un grand 
nombre d'autres points se rattachant plus ou moins étroi- 
tement à la même région linguistique. 

Il est vrai que la simple application des procédés tradi- 
tionnels du romanisme historique et comparatif nous avait 
tout d’abord conduit aisément et en droite ligne au même 
résultat. | 

Toutefois, outre qu’on ne saurait épargner sa peine pour 
établir solidement une vérité linguistique, personne ne 
niera que la combinaison des deux méthodes ne soit de 
nature à jeter une lumière plus éclatante sur ces problèmes 
obscurs. 


Qu'il s'agisse de mots indigènes, comme dans le dernier 
exemple, ou de mots d'emprunt, comme dans le cas de 
lé ob « essaim » au point 294, il importe, pour expliquer 
un fait donné d’un parler donné, que nous connaissions 
la répartition générale d’un nombre indéfini de faits dans 
une vaste région englobant ce point particulier. 

En ce sens on peut soutenir avec M. Terracher que « les 
détails ne s’éclairent que par l’ensemble ». 

La portée exacte de cette formule et la part de vérité 
qu'elle contient ressortent des deux exemples qui ont été 
choisis. Dire que l’ensemble explique le détail, c’est énon- 
cer une proposition d’une compréhension trop large. Il 
faudrait la limiter et dire que la notion géographique de 
l'ensemble explique la vérité géographique de détail. 

Grâce à la géographie générale du gallo-roman septen- 
trional, ou du moins grâce à la connaissance géographique 
d'un certain nombre de faits linguistiques ayant existé 
dans cette région, l’on a pu expliquer la présence au 
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point 294 de /é op dans le sens d’ « essaim ». Lé op est un 
mot qui a voyagé, beaucoup voyagé. Grâce à la géographie 
générale de l’aquitano-roman, ou du moins grâce à la 
connaissance géographique d’un certain nombre de faits 
linguistiques qui se sont produits dans l’Aquitaine, l’on 
peut expliquer la présence de galo « coq » au point 691, 
et l’on peut affirmer que ce mot y est un mot indigène. 
S'il a fait quelques escapades, il ne s’est jamais beaucoup 
écarté de l’endroit où l’a déposé, à une époque ancienne, 
la tradition latine. 

Dans un cas comme dans l’autre, le résultat auquel con- 
duit la méthode géographique est essentiellement un résul- 
tat d'ordre géographique. D’une manière générale — et 
sauf exceptions qui seront notées à la place opportune —, 
de la géographie, on ne peut tirer que de la géographie. 
Pour connaître la constitution intime d’un fragment de 
roche, qu’avons-nous besoin de la géologie ? Une bonne 
analyse chimique et des réactifs appropriés en disent plus 
long que toutes les cartes et toutes les coupes du monde. 

C’est un grand abus de croire que la géographie linguis- 
tique, livrée à ses propres moyens, est toujours capable 
de donner, d’un fait déterminé, une explication véritable. 
Il ne faut pas confondre deux notions que la logique dis- 
tingue soigneusement : la notion de preuve et celle d’ex- 
plication. | 

La méthode géographique explique à l'ordinaire des faits 
de nature géographique, soit présents soit passés. Elle 
n'explique qu’exceptionnellement les faits d’un autre ordre. 
Ce qu’elle peut faire — et elle a réussi fréquemment dans 
cette entreprise — c’est administrer la preuve des explica- 
tions fournies par la méthode comparative. 

Pour avoir méconnu cette distinction entre la preuve 
et l'explication, certains de nos romanistes du xx° siècle 
donnent le spectacle amusant de grands inventeurs qui ont 
découvert des vérités que le commun des hommes connais- 
sait depuis longtemps. 
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M. Terracher s’est avancé un peu imprudemment lors- 
qu’il écrit (B.S.L., XXI, 151) : « L’histoire de tel mot 
en tel point peut dépendre des indications qu’apporteraient 
des atlas linguistiques de l’Italie ou de l'Espagne beaucoup 
plus que des données réelles on supposées du latin vul- 
gaire. » | 

En vérité les géographes assumeraient une rude tâche 
s’il leur fallait, avec le seul témoignage de leurs cartes lin- 
guistiques, et après avoir fait table rase de tous autres 
documents, reconstituer même en partie l «, histoire » 
lexicologique et sémantique des langues romanes telle sim- 
plement qu’on pouvait la connaître vers 1900, à l’aube dés 
temps nouveaux. 

Nous ne parlons, ni de la morphologie, ni de la syntaxe, 
ni de la phonétique, pour ne pas avoir la partie trop belle. 

Mais, si l’on veut rester sur le terrain des considérations 
d'ordre purement géographique, il est certain que la 
méthode nouvelle est d’un grand secours. Pour interpréter 
scientifiquement la présence actuelle de lé op dans le sens 
d’« essaim » sur la case 294 de l’échiquier, nous devons 
essayer de reconstituer toute la partie qui s'est jouée 
depuis des siècles dans le nord de la Gaule, dans la Gaule 
tout entière et même dans l’ensemble de la Romania. 

Cette reconstitution de la partie d'échecs est proprement 
le fait de la géographie ou de la géologie linguistiques. 

Et c'est dans cette reconstitution que les modernistes 
font consister à peu près toute la science linguistique. 

Logique avec lui-même, en bon amateur d’échecs, 
M. Gilliéron ne voit que la partie qui se joue. Il n’a cure 
ni de l’origine, ni de la nature intrinsèque, ni de l’histoire 
de chaque pièce considérée à part. Ni le bizarre hazañ, ni 
bégey, ni gal, ni lé op ne l’arrêtent bien longtemps. S’ils 
l’arrêtent, c’est dans la mesure où il est nécessaire d’ex- 
pliquer comment chacun d’entre eux se comporte à l'égard 
de l'ensemble. Individuellement ils ne l’intéressent pas. 


Revue des Langues romanes. 
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La destinée curieuse de ce mot grec phasianos, emprunté 
par le latin, maintenu en gascon sous une forme qui paraît 
populaire, le laisse indifférent. Quelle est la valeur primi- 
tive de l’image contenue dans bégey  vicarium « coq » ? 
Est-ce l’écho d’une satire anticléricale, nous reportant à 
l'inspiration des fabliaux ? Ou bien le « coq » est-il Je 
« vice-roi » du poulailler, ou bien autre chose encore ? 
Dans quel milieu social a pu se développer tout d’abord le 
sens nouveau ? Le mot est-il savant ou héréditaire ? Tous 
ces points sont à peine mentionnés. 

On nous donne bien une étymologie de op; et cette 
étymologie, on la fonde sur la phonétique. Mais, c’est là 
besogne accessoire aux yeux du géographe, qui met toute 
son application à débrouiller la généalogie des formes 
ayant servi à l’expression de telle ou telle idée, mais qui 
s'occupe fort peu du matériel de la langue. Ce sont les 
valeurs qui l’intéressent, et il met tout son soin à suivre 
les migrations de ces valeurs dans l’espace et à reconstituer 
d’après les vestiges laissés sur le terrain, l’ordre de leur 
succession dans le temps. 


Même limitéé à cet objet, qui — on le verra dans la 
suite (chap. v) — est loin de comprendre toute la linguis- 
tique, la géographie se suffit à peine à elle-même. 

Car enfin, pour en revenir aux exemples allégués dans 
le chapitre précédent, le principe de la configuration géo- 
graphique est-il capable, s’il n’est aidé par quelque consi- 
dération étrangère à la géographie, de prouver à lui tout 
seul l'ancienneté des aires apem aux quatre coins de la 
Gaule ? L'aspect fragmentaire et la position excentrique 
de ces quatre aires (v. fig. 3, p. 45) ne peuvent déceler 
l'existence d’une ancienne aire cohérente apem, qu'aux 
yeux du romaniste déjà averti, par la comparaison et par 
l’histoire, de l'antiquité de cet apem qu'il sait antérieur à 
toutes les autres formes du mot, romanes ou même latines. 
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Quant à la sporadicité de la forme fosigol dans le 
domaine landais, choisie comme deuxième exemple (v. fig. 
4, p- 46), pourquoi doit-elle au contraire être interprétée 
comme la marque d’une intrusion récente de cette forme 
rosiyol ? Pourquoi la dispersion des formes est-elle, ici, la 
preuve d’un emprunt, alors que, là-bas, elle est l’indice 
d’un état de chose tout différent ? N'est-ce pas en raison 
de notions extra-géographiques, familières depuis longtemps 
à tout romaniste ? Bien avant la naissance de la nouvelle 
méthode, chacun a connu l'existence de rossignol et dans 
le provençal et dans le français littéraires, et chacun a 
mesuré par ailleurs l’influence que ces deux langues de 
civilisation et surtout la dernière ont eue sur les langues 
communes qui se sont développées dans la France méri- 
dionale et aussi sur les parlers locaux de la même région. 

Si les:connaissances de ce genre, acquises depuis long- 
temps en dehors de toute géographie linguistique, nous 
faisaient défaut, pourrions-nous, limitant notre documen- 
tation à l’examen exclusif des cartes linguistiques, éviter de 
confondre, par exemple, le cas de apem avec. celui de 
mouche ? En effet mouche se présente dans le sens d’« abeille » 
en six points différents, situés en bordure du domaine 
gallo-roman, et la distribution de ces six aires est, géogra- 
bhiquement parlant, exactement analogue à celle des quatre 
aires de apem (v. fig. 3, p. 45). Quelle considération nous 
empêche donc de confondre le fait linguistique de forma- 
tion secondaire ou tertiaire avec le fait de couche primaire ? 

Inversement pourquoi les fosiyol modernes épars dans 
les Landes ne sont-ils pas considérés comme les épaves dis- 
séminées d’une forme ayant régné dans tout ce territoire 
et en passe d’être engloutie par la marée montante des 
formes nouvelles (v, fig. 4, p. 46)? 

C'est l’histoire, c’est la comparaison, et non point la 


géographie qui nous mettent sur la voie de l’interpréta- 
tion correcte. 
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Il s’ensuit que le principe de la configuration géogra- 
phique, principe très original et très fécond, a cependant 
. besoin, pour donner des résultats sérieux, d’être étayé 
de notions qui ne sont nullement d'ordre géographique. 

La même constatation pourrait aisément être faite à pro- 
pos du principe de superposition des aires. 

La présence de kabél avec le sens d” « épi » dans le sud- 
ouest de la France s'explique, selon M. Gilliéron (Ët. géog. 
L., 132 suiv.), par la « collision » phonétique de spina et 
de spicum, réduits respectivement à espi(k), espi(a). Pour 
éviter cette homonymie gênante, les parlers ont adopté un 
terme nouveau : kabel « épi ». 

La réalité de cette collision et la substitution de #abel 
à spicum qui s'ensuit, sont démontrées, entre autres preuves, 
par la coïncidence géographique de l'aire kabel « épi » 
avéc l'aire des substituts de spina dans le sens d” « épine » 
et enfin avec l'aire où est attestée la chute de l'# intervo- 
calique. 

Mais, à supposer que la géographie pure permette de 
distinguer dans ce dernier domaine les mots qui ont eu 
primitivement une # intervocalique de ceux qui n’en ont 
pas eu, il faut convenir que le secours de la lexicographie 
latine ne lui est pas inutile pour démêler les rapports réci- 
proques des représentants de spicum, de capitulum, de spina 
et des substituts de spina. 

La vérité est que la méthode géographique est dans la 
nécessité constante de s'appuyer sur la méthode historique 
et comparative. Celle-ci reçoit à son tour de la première 
une aide précieuse. Loin de s’exclure l’une l’autre, ces 
deux disciplines se prêtent une assistance mutuelle. Dès 
1872, suivant la remarque qu’en fait M. Meillet (cf. Dial. 
î.-europ. 9), Joh. Schmidt, dans ses Verwandtschaftsverhäl- 
inisse der indogermanischen Sprachen (Weimar), où est 
exposée la théorie des ondes, faisait de la géographie lin- 
guistique dans la mesure où les misérables moyens dont 
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disposait la grammaire comparée d’alors pouvaient le per- 
mettre. 

Les romanistes mieux armés aujourd’hui doivent com-. 
biner les applications des deux méthodes, de même qu’ils 
doivent, selon les circonstances et l’objet précis de leurs 
recherches, tantôt expliquer les détails par l’ensemble, 
tantôt perfectionner la notion de l’ensemble par une con- 
naissance plus précise des faits de détail. 

Certains nous présenteraient volontiers ces « vues d’en- 
semble » comme un flambeau merveilleux, allumé à 
volonté par la Géographie linguistique, et projetant sur les 
problèmes de détail, où peinent les obscurs romanistes, 
une lumière subite. 

Ce n’est pas en un jour que se fait la science. La vérité, 
aussi bien générale que particulière, n’est pas telle qu’elle 
puisse sortir tout armée de la tête de Jupiter. « Toujours 
plus près de la vérité », telle est la formule vraiment 
scientifique d’Herbert Spencer. 

La pire folie serait de croire qu’un sentier unique mène 
par enchantement au temple de la déesse, et surtout qu’on 
n'atteindra ce temple qu’en évitant de parti pris tout tron- 
çon de voie déjà frayée. 


Les erreurs de la Géographie linguistique s’expliquent 
presque toutes par la présomption qu’elle a eue de vouloir 
marcher seule dans des chemins jusqu’alors ignorés de tous. 

Ainsi dans la discussion qui s’est ouverte entre M. Gil- 
liéron et M. Meyer-Lübke à propos de l « aire clavellus » 
(Deutsche Literaturzeitung, 1914, n. 44-5 ; Path., I, sr), il 
faut bien reconnaître que la position du romanisme tradi- 
tionnel est forte. 

M. Gilliéron avait soutenu que, dans l'aire gallo-romane 
où -/] aboutit à -t, le suffixe -ëllum s’est confondu avec 
le suffixe -itfum >> —et. 

Sur cette coïncidence géographique repose toute la théo- 
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rie de la « dédiminutivisation » des mots gascons en -f, 
tel clavellum => klawet devenu klaw. 

M. Meyer-Lübke s'élève contre la possibilité d’une con- 
fusion phonétique entre -é/lum et iltum en gascon. En effet 
il y a beau temps que les provencçalistes distinguent, dans 
la France méridionale, les é ouverts et les # fermés, suivant 
que les voyelles toniques correspondantes sont des # 
ouverts ou des é fermés en roman commun, c’est-à-dire 
suivant qu'ils représentent des # ou des 6, à du latin clas- 
sique. 

Cette distinction est fondée d’une part sur le témoignage 
formel des grammairiens du moyen âge qui ont codifié 
l'usage du provençal littéraire, et d'autre part sur une 
étude systématique des rimes qui a été entreprise par les 
provençalistes du xix° siècle. Cette distinction a été obser- 
vée par tous les poètes gascons qui ont écrit en provençal, 
Cercamon, Marcabru, Arnaut Guilhem de Marsan. Elle 
l’a été aussi, sauf exceptions ou cas particuliers, par les 
poètes postérieurs qui ont écrit en gascon. Elle est cepen- 
dant niée par M. Gilliéron qui se retranche derrière les 
notations de son collaborateur. 

Ainsi donc l'oreille de M. Edmont tient en échec l'oreille 
des générations de poètes indigènes ! 

C'est à juste titre, répondra-t-on, car les troubadours 
se sont appliqués, dans leurs compositions, à reproduire une 
langue de civilisation, langue artificielle entre toutes les 
langues similaires, et qui n’a rien à voir, ou bien peu, 
avec les patois modernes parlés dans le domaine spécial 
visé dans l’étude sur clavellus. 

Rien n’est plus vrai. Mais la question qui se pose est 
plus précise : elle consiste à savoir si, en ce qui concerne 
le fait particulier du timbre de l’e, ouvert ou fermé suivant 
qu'il représente un é ou un é du latin vulgaire, les parlers 
gascons vivant à l’heure actuelle n’offrent point en fait un 
certain parallélisme avec la langue littéraire telle que l'ont 
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écrite les troubadours. Et c’est par les propres armes que 
nous fournit la serREn linguistique, c’est en utilisant 
les données mêmes de l’Aflas linguistique et des enquêtes 
récentes de dialectologie, que nous comptons établir Reste 
tence de ce parallélisme et réfuter l'objection. 

Dans une vaste portion du domaine gascon occidental; 
et dont l’extension et les limites géographiques ont été 
bien étudiées dès 1895 par M. E. Bourciez (Communications. 
Congrès l. rom. de Bordeaux, 1895 ; Bordeaux 1897, p. 92), 
les patois actuels ont gardé aux é ouverts du latin vulgaire 
leur timbre palatal pur, mais ont labialisé en æ les é fer- 
més : dans toute cetté portion du gascon occidental, pèdem 
est pé, pe ou pé, mais sitim est sœt, st, où s&t (v. plus loin, 
chap. vi); de même -é/lum est -ét, -et où ét, füsèllum > 
huzet (Pet. atlas, carte 221), cerebellum >> serbet (ib., c. 75 
a), tandis que -ittum est -œt : puuæt, carte 406 « poignet » ; 
pulæt, 413 « poulet » ; alumæt, 18 « allumette », kabi- 
nœt « armoire », etc. 

L’on contestera sans doute l'exactitude de documents 
recueillis par un « linguiste ». 

Voyons alors l’Atlas linguistique de la France. Examinons 
de près l’assertion de M. Gilliéron (Path., I, 51): « Nulle 
part, dans aucune carte de l’Aflas, les voyelles ne se dis- 
tinguent, qu’elles remontent à -e//um ou qu'elles remontent 
à —ittum. » ' 

Pour établir sa proposition, M. Gilliéron se borne à 
considérer sept points géographiques, 683, 685, 691-3, 
699, 790, et dix mots, peau, chevalet, bluet, boyau, trou- 
beau, cerveau, château, couteau, marteau, fléau. 

Remarquons d'abord qu'il est arbitraire de limiter l’exa- 
men à sept points géographiques pris dans le domaine 
gascon, car ce qui est en jeu, c’est tout le territoire où -// 
passe à -/, et où par conséquent la dédiminutivisation — 
si dédiminutivisation il y a — est susceptible de se pro- 
duire dans le cas d’une confusion des timbres de & et de é, 
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Quant aux dix mots, il faut le remarquer ensuite, ils 
ont été choisis assez arbitrairement, puisque d’abord il y 
a une proportion de deux mots à suffixe -iftum (chevalet, 
bluet) contre sept mots à suffixe -ellum et un mot pellem, 
qui n'offre ni l’un ni l’autre des deux suffixes en question. 

« Peu importe, ajoute M. Gilliéron en note (p. 51), 
que les exemples soient des mots évidemment importés ou 
non, puisqu'il ne s’agit pas de faits anciens. » 

Il importe si bien que toute la question est justement 
de savoir si ces faits « évidemment » modernes ne 
remontent pas à la plus haute antiquité romane. Or le 
tableau suivant, dressé d’après l’Atlas linguistique de la 
France, montre clairement que, dans toute la région occi- 
dentale du domaine gascon, et dans la région pyrénéenne 
qui est précisément en question, 1l y a, entre les représen- 
tants actuels des deux suffixes, non seulement une diffé- 
rence de traitement consonantique, mais encore une diffé- 
rence de timbre vocalique, laquelle correspond merveilleu- 
sement à la différence que le comparatisme nous a révélée 
depuis bien longtemps, et qui existait certainement en 
roman commun, entre l’é ouvert de -ë/lum et lé fermé 
de -ittum. 

Ce tableau, où sont négligées les nuances intéressant 
uniquement l’aperture des voyelles, et où le signe f' repré- 
sente les { mouillés (ty, te, tey de l’A. L. F.), atteste la 
différence essentielle, en Gascogne, de -ë/lum et de -ïttum : 
1° pour le vocalisme, dans les six communes de gauche, 
æ:e;2° pour le consonantisme, dans les cinq communes 
de droite, #: #’. Les 22 exceptions pour le consonantisme, 
— toutes dans -ë/lum, alors qu'il n’y en a pas une dans 
-itlum, — et les 13 exceptions pour le vocalisme, sur un 
total de 289 cas, répartis entre les deux tableaux, consti- 
tuent une proportion significative, qui pourrait être rendue 
plus saisissante encore, si l’on tenait compte des faits d’em- 
prunt (v. chap. vin). 
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À. -éllum. 


II, agneau 
boyau 


167, 
219, 
252, 
341, 
580, 
822, 
923; 
938, 
1132, 
1313; 
1338, 
1354, 
117, 


marteau 


(vin) 


oiseau 
râteau 


beau 


nouveau ... 


(bellum). :.. 


986, peau (péllem) .. 


Total des cas 
{ Norme vocalique 


lExceptions vocaliques.…. . 


{ Norme consonantique . 


l'Except. consonantiques. 


| 


B. -ittum. 


s8 
139, 
438, 
597; 
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889, 
934; 
1160, 
1222, 
1253; 
1332; 
1499, 
1573» 


mulet 
œillet 


serpo 


let eo 


(soupe aux) choux. 


sifflet 


Total des cas.......... 
Norme vocalique....... 
Exceptions vocaliques.. 
Norme consonantique . 
Except. consonantiques. 
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Il faut croire que la distinction que nous établissons entre 
les représentants gascons de -ë//um et de -itlum possède 
quelque réalité linguistique, puisque nous la fondons en 
raisonnant pour l'instant uniquement sur les données 
brutes de lAflas, sans vouloir les soumettre à un examen 
critique quelconque : il ne faut pas oublier en effet que les 
graphies de lAlas ne font que traduire l'impression auditive 
d'un enquêteur passager ; que cette impression auditive a été 
provoquée par les réponses de sujets dont nous ne connais- 
sons que peu ou pas du tout les antécédents linguistiques, 
et que, dans ces conditions, il est légitime de supposer 
quelque désordre et quelques déformations dans la docu- 
mentation de l'Atlas. Quoi qu’il en soit, le résultat auquel 
nous aboutissons prouve qu'il n’est pas impossible aux 
romanistes « vieux-jeu » de trouver « de la régularité pho- 
nétique » en dehors des documents qu'ils ont recueillis 
eux-mêmes (v. p. 2), puisqu'il leur arrive d’en rencontrer 
jusque dans l’Atlas linguistique de la France. 

D'où il ressort en définitive que si ‘M. Gilliéron s’est 
mépris sur l’histoire des suffixes -it{um et -ëllum, les im- 
perfections de son Aflas n’en sont point la cause, mais bien 
la méconnaissance des enseignements que la vieille méthode 
comparative nous a fournis depuis longtemps. 

C’est pour avoir voulu trouver son chemin toute seule 
que la géographie linguistique s'est égarée. 


Dans le pêle-mêle des patois romans vivant à l'époque 
actuelle, dans ce fouillis dont la confusion est inscrite 
presque sur chaque carte du précieux Atlas linguistique de 
la France, et qui s’affirmerait plus inextricable encore sur 
celles d’un atlas détaillé et à plus forte raisoh enfin sur 
les cartes d’un atlas linguistique général de l'Europe romane, 
on ne doit se hasarder que muni de toutes les sûretés ima- 
ginables. Si l’on égare le fil conducteur qu’est la forme 
latine, directement attestée, reconstruite ou posée par 
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hypothèse, on risque le plus souvent de marcher à l’aven- 
ture. 

La connaissance du roman commun, telle que la com- 
paraïison des langues littéraires et des principaux dialectes 
historiquement attestés nous la procure, toute provisoire et 
perfectible qu’elle est, doit être considérée comme la bous- 
sole dont les gens avisés ne manquent pas de se munir, et 
qui leur a épargné plus d’un naufrage. 

Et lorsque les romanistes découvreurs de vérités nou- 
velles, enfin sortis de l’ancien territoire des Gaules, vou- 
dront s’engager dans l’immensité de l’Europe romane, bien 
loin de posséder dans la géographie linguistique le phare 
tout-puissant capable d'éclairer à lui seul leur route, ils 
devront, sous peine de mésaventure, consulter plus fré- 
quemment que jamais la vieille et modeste boussole. 

« La méthode qui consiste à partir du latin à propos des 
parlers populaires contemporains a fait son temps », déclare 
péremptoirement un des meilleurs disciples de M. Gillié- 
ron (O. Bloch, Vosges, XVI). Etil est amusant de suivre 
M. Bloch d’un bout à l’autre de sa thèse — d’ailleurs 
forte et remarquablement documentée — et de le voir 
presque à chaque page, par la force même des choses, 
ramené à expliquer les patois actuels des Vosges méri- 
dionales. par le latin. 

Car enfin qu'est-ce que parler du « suffixe qui corres- 
pond au français er, -iére » (p. 7), sinon partir du latin 
sans vouloir en convenir? On prétend avoir renversé les 
vieilles idoles, mais, sous les espèces et apparences du fran- 
çais feu, jeu, lieu, on adore (p. 11) la sempiternelle Trinité 
de fücum, jocum, lücum, vieille connaissance des roma- 
nistes. On veut « fonder l’étude des patois sur leur état 
actuel » (p. xvI1), mais c’est le latin qu'on est obligé d’al- 
léguer (p. 51 suiv.), avec l’ancien haut allemand, pour 
débrouiller l’histoire des « traitements anciennement com- 
muns en recul ». Qu'est-ce que parler du « traitement de 
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Dieu » [sic], sinon remonter à Déum par une voie détour- 
née ? 

L’autruche met la tête sous son aile et pense échapper 
ainsi aux regards. Cette tactique aurait-elle la faveur des 
novateurs audacieux de l’heure présente ? 

Nous prévoyons la réponse. Deum, nous dira-t-on, n’a 
‘pas à proprement parler de réalité romane: il n’a qu’une 
réalité latine. Deum est un schéma commode pour définir 
les mots romans dieu, diu, etc., mais ce n’est qu’un schéma. 
La seule réalité c’est ital. dio, fr. dieu, prov. diu, etc. De 
cette réalité multiple, plus ou moins vivante à l’époque 
actuelle, nous remontons, par voie de comparaison, à une 
réalité unique, périmée, qui n’est pas deum. Nous avons 
donc raison d'éviter de parler du « traitement de deum », 
et d'une manière générale nous avons raison de renoncer à 
partir du latin pour expliquer le vosgien. C’est à l’ensemble 
roman et surtout à l’ensemble français que l’on doit com- 
parer le vosgien. 

Nous concéderons volontiers que lat. classique dèum 
n’est qu’un schéma: mais, dans l’espèce, ce schéma provi- 
soire se trouve coïncider merveilleusement avec le roman 
commun déu, reconstruit par la comparaison. D’autre part 
le comparatisme et l'histoire rendent strictement compte 
du rapport qui unitle roman commun déu et le lat. classique 
dèum. Et ce rapport, que Pon constate dans ce cas particu- 
lier, se vérifie dans une foule d’autres. Quel avantage y a- 
t-il dès lors à écarter systématiquement la forme latine 
pour étudier les formes romanes dialectales ou littéraires ? 

Du latin, ou d’un point tout proche du latin, naît la 
tige d’où sortent les mille ramifications des parlers romans 
de toute espèce. Est-ce simplifier les choses, pour étudier 
un de ces parlers romans, que de partir de l’extrémité d’un 
des rameaux ou du fouillis des branches, plutôt que de la 
tige initiale ? 

Même des ouvrages où ne s'étale point la phobie des 
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méthodes dites surannées, gagneraient à suivre le précieux 
fil conducteur. En lisant l'étude phonétique que M. Bru- 
neau a consacrée aux patois d’Ardenne, on est gêné par le 
mélange constant de deux procédés d’exposition. Tantôt 
s’offre à nos yeux le tableau classique et — il faut bien 
l'avouer — monotone des correspondances entre les mots 
patois et les mots latins: p. 184 æ fermé — 6 fermé accen- 
tué latin ; ps 200 4%, 4,3% — d'ions CDD. 532,135, 
155, 156, 207, etc. etc. Tantôt se déroule une liste — 
non moins fastidieuse mais en outre plus illogique — de 
correspondances entre le patois et le français : p. 110, Ç 14; 
pp. 165, 154, 232, Ÿ 115, etc. 

Sans doute ce flottement qu’on remarque dans les thèses 
de MM. Bruneau et Bloch affecte la méthode d’exposition 
plutôt que l'essence même des théories. Dans le fond, la 
marche est plus sûre qu’il ne paraît à la surface. Et si les 
auteurs de ces deux ouvrages considérables ont réussi à 
fournir nombre de démonstrations et d’explications défi- 
nitives, il est à remarquer que c’est à l'emploi presque 
exclusif des procédés classiques du romanisme qu'ils le 
doivent, si même il est vrai qu'ils aient eu réellement 
recours, maloré les cartes linguistiques qui accompagnent 
leurs exposés, à la méthode géographique telle qu’elle a été 
définie dans le chapitre précédent. 

La comparaison des parlers actuels lorrains, wallons, 
picards ou champenois avec le latin a été bon gré mal gré 
leur plus sûre sauvegarde. 


C’est pourquoi, si nous voulions prendre M. O. Bloch 
au mot, nous le taxerions d’inconséquence, lorsqu'il écarte 
dédaigneusement la vieille méthode « qui date d’une époque 
où on considérait [les parlers populaires contemporains] 
comme le résultat d’une évolution du latin importé en 
Gaule par la conquête romaine » (p. xvi). 

Comment l’auteur d’une telle proposition croit-il donc 
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que se sont formés les patois gallo-romans? Sans doute 
veut-il dire que le parler d’un point donné ne continue pas 
nécessairement le latin qui a pu être apporté en ce point à 
l’époque de la romanisation. Mais, au pied de la lettre, sa 
proposition est manifestement fausse. 

La conception traditionnelle qui considère le patois 
comme la continuation du latin vulgaire, est-elle contra- 
dictoire avec la notion d’une « activité des parlers », que 
M. Bloch invoque à la suite de M. Gilliéron, et qu’il oppose, 
bien à tort, à la notion classique des patois représentant 
un latin évolué. 

Certes l’école géographique a mis en pleine lumière 
(Ët. géog. ling., 73 suiv.) une vérité, qu’on soupçonnait 
d’ailleurs depuis longtemps, et qui ressort notamment de 
ce que M. Rousselot a écrit dès 1891 au sujet des trois élé- 
ments du langage et en particulier de ce qu’il appelle 
« l'élément idéal » (Rousselot, Modificalions phonétiques, 
p. 161). Il y a des « parlers en travail ». Plus exactement 
tous les parlers sont plus ou moins en travail. Ils subissent 
les actions et les réactions des parlers voisins et des langues 
de civilisation avec lesquelles ils sont, ou ont été, en 
contact. 

Mais tout le monde est d'accord sur ce point. 

Qui donc à jamais pensé raisonnablement qu’un parler 
pût vivre en vase clos ? 

Tantôt un parler qui se juge inférieur socialement 
s’ajuste à la mode des « parlers directeurs » qu’il admire, 
et ainsi intervient cet « élément idéal » du langage si fine- 
ment défini par M. Rousselot. Tantôt un parler en pleine 
force vitale assimile à son propre système les apports étran- 
gers. | 

Cet effort, ces défaillances des parlers, ce : perpétuel 
devenir excluent-ils la possibilité d'expliquer en dernière 
analyse ces parlers par le latin ? Ou bien même amoin- 
drissent-ils l'utilité qu’il y a à « partir du latin » pour 
expliquer ces parlers ? 
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On nous dit qu’un patois n’est jamais le résultat d’un 
développement individuel et local du latin (cf. Abeille, 
118 suiv.). C’est l'évidence même à laquelle nous nous 
sommes rendus depuis longtemps (Pet. atlas, p. XEVuI-11). 

On écarte l’idée d’une tradition latine qui se serait 
continuée sans interruption sur chaque point du domaine 
roman (Ët. géog. ling., p. 77, etc.). L'on a raison encore, 
bien qu’il faille faire certaines réserves (v. chap. vi). 

Il est clair que la majorité des agglomérations humaines 
actuellement existantes dans l’Europe romane ne remontent 
pas à l’époque latine, et que par conséquent la majorité des 
traditions linguistiques locales — dans la mesure où il y 
a des traditions linguistiques locales (v. plus haut p. 32-3) 
— date tout au plus du jour où ces agglomérations ont 
commencé à se constituer. 

Mais en quoi ces considérations infirment-elles l'opinion 
vénérable que les patois gallo-romans sont « le résultat de 
l’évolution du latin importé en Gaule ? » 

Les patois actuels sont-ils des débris de « parlers direc- 
teurs », de « dialectes », ou sinon des débris, du moins le 
produit de la différenciation de ces « dialectes » ou de ces 
« parlers directeurs » dans le temps et dans l’espace ? 

‘Il faut alors expliquer ces dialectes eux-mêmes. Qu'ils 
continuent simplement un latin régional, ou qu’ils soient 
dus à des groupements de faits plus ou moins épars dans 
des patois et érigés en systèmes sous la poussée de forces 
centralisatrices (Abeille, 93, 102), dans cette double hypo- 
thèse, — si l’on veut véritablement rendre compte de la 
formation de ces dialectes ou de ces parlers directeurs — 
il est encore inévitable de remonter soit directement, soit 
de proche en proche, sinon jusqu’au latin du moins jus- 
qu'au roman commun. 

Les résultats assurés ou les hypothèses de la science 
actuelle ont beau renouveler la conception ancienne que 
les premiers romanistes, P. Meyer par exemple, se faisaient 
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des dialectes, le fond des choses n’est guère changé. S'il est 
vrai, comme tout porte à le croire, que l’histoire des 
idiomes romans se ramène, comme celle de la plupart des 
familles de langues, à une succession ininterrompue de 
différenciations et d’unifications (Meillet, Ling., 110), 
l'explication ultime, la seule définitivement satisfaisante, 
devra toujours être cherchée dans la langue, puissamment 
unifiée, répandue aux siècles de la romanisation. Cette 
langue, dans sa norme idéale, était celle que parlait à Rome 
la société polie. Et, decette langue, le latin écrit est un témoin 
relativement véridique : les études consacrées aux rapports 
du latin classique et du latin vulgaire en font foi, notam- 
ment, dès 1866, les beaux travaux de ce romaniste « vieux- 
jeu » qui, par faveur spéciale, est bien vu de nos modernes 
géographes, et qui s'appelle M. Hugo Schuchardt. 

Quel que soit le biais sous lequel on examine le pro- 
blème, — si du moins l’on veut donner des parlers 
modernes une explication scientifique veritablement digne 
de ce nom, — la nécessité d’instituer une comparaison de 
ces parlers et du latin apparaît avec une telle évidence 
qu'il paraît surprenant qu’elle ait pu être révoquée en 
doute. 

Entre des faits a! a° a3 attestés dans un patois À et des 
faits l' 12 15 attestés dans le latin L, l’analyse linguistique 
découvre, en fait, très souvent une relation constante. Il 
suffit pour s’en convaincre de parcourir les rubriques 
mêmes de centaines de paragraphes pris dans les ouvrages 
des géographes les plus convaincus de la futilité des vieilles 
méthodes, M. O. Bloch par exemple. La réalité de cette 
relation constante ne peut être annulée par le fait qu'entre 
!' de L et a’ de À se sont interposées historiquement des 
séries de faits qui ne relèvent pas de À mais de B, de C, etc. 
Ce qui importe le plus pour la connaissance de l’ensemble, 
c’est la relation des extrêmes a'A...l" L. La détermination 
des intermédiaires n’est utile que pour la reconstruction 
des détails du procès. 


Digitzed by (AOC gle PRINCETON UNIVERSITY 


QU'IL FAUT REMONTER AU LATIN 8 


Que les patois À, B, C... ne soient pas des systèmes 
indépendants sans communications les uns avec les autres, 
peu importe: il y a, comme l’expérience le constate, des 
rapports constants entre certains faits de A et certains faits 
de L. Renoncer à déterminer ces rapports sous prétexte 
que, avant d'arriver en À, le fait a' a pu voyager en B, 
C, etc., c’est limiter arbitrairement l’objet de la science, 
c’est ne pas vouloir véritablement savoir. 

Comment le dialectologue, étudiant les faits gallo-romans, 
peut-il renoncer de parti pris à regarder par-dessus la fron- 
tière dans la direction de Rome ? 

Pour .connaître le maraudeur qui a pénétré dans un 
enclos (cf. Faillite, 7), se contente-t-on d’examiner l’inté- 
rieur de l’enclos, la direction des pas et la superposition des 
traces ? Le premier soin n’est-il pas au contraire de décou- 
vrir l’endroit par où le larron a escaladé le mur ? Et même, 
si l’on veut être pleinement renseigné, s’arrêtera-t-on à ce 
mur ? 

Le linguiste en arrêtant ses investigations à la première 
barrière rencontrée risquerait de ne jamais connaître que 
des fragments de vérité. Il doit conduire ses recherches 
jusqu’à l’extrême limite des faits scientifiquement démon- 
trables. | 

Quelle prudence intempestive vous pousse donc à vous 
retirer à dix kilomètres en deçà de la fatidique frontière et 
à vous priver de toute vue sur ce qui se passe au delà ? 


Le mot fifre est signalé comme ayant pénétré dans l’enclos 
français vers la fin du xv° siècle ou le début du xvi. Quel 
est ce nouveau venu? Le linguiste est immédiatement 
renseigné d’une manière sommaire en constatant l’entrée 
du mot par la frontière germanique. Et c’est assurément 
une satisfaction pour l'esprit, de savoir que fifre représente 
le mot allemand Pfeifer. 

Mais supposez que l’on réussisse à connaître les faits et 


Revue des Langues romanes. 6 


ei GO gle PRINCETON UNIVERSITY 


82 . II. CONVERGENCE DES MÉTHODES 


gestes de l’intrus avant son irruption dans l’enclos français ; 
qu’on ait établi par exemple — et rien n’est plus facile 
grâce à la comparaison — que l'allemand Pfeifer, comme 
Pfeife, c'est-à-dire m. h. a. Pfife, a. h.a. Pfifa, Pfiffa, 
porte avec son pf initial la marque indélébile d’une origine 
première non germanique ; supposez qu’on précise que le 
mot est entré dans l’enclos germanique avant la période de 
l’ancien haut allemand, et qu’il a fait partie de toute une 
bande ayant des ramifications dans différents dialectes, en 
francique rhénan ou en francique moyen par exemple, où 
le p initial reste p mais où p intervocalique devient ff 
(piffer), et d’où par conséquent ont dû provenir fr. piffre, 
prov., cat. pifre, esp. pifaro, ital. piffero ; supposez enfin 
que l’on puisse prouver — et la chose est encore bien aisée 
— que toutes ces formes germaniques à pf ou à p initial 
ne sont autres que le radical du latin pipare (cf. Kluge et 
Walde s. v.): que Pfeife, Pifler, fifre, pifre etc. sont par 
conséquent les cousins germains d’ital. pipa, frioul. pive 
et d’autres formes romanes encore; la satisfaction n'est-elle 
pas plus complète pour l'esprit ? 

Vaut-il mieux se borner à faire la « géologie » ou la 
« généalogie » de fifre dans la France ? 

On nous fera peut-être une objection. Le fr. fifre, dira- 
t-on, esp. pifaro, it. piflero, etc. ne sont entrés dans les 
langues littéraires possédant ces mots actuellement qu'après 
toutes sortes de pérégrinations dans les divers parlers ou 
dialectes qui grouillent et ont grouillé à l’intérieur de l’en- 
clos italien, de l’enclos espagnol ou de l’enclos français, sans 
parler de ce qui s’est passé hors de ces enclos ; en l’état actuel 
de nos connaissances il est encore impossible de reconsti- 
tuer toutes ces allées et venues; tant que ces allées et 
venues n’auront pas été reconstituées — tâche à laquelle 
s'emploie la géographie linguistique — il est peu scientifique 
de rechercher ce qui s’est produit en dehors de chaque 
enclos ; il est donc sage de s’arrêter au mur de clôture. 
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Nous répondrons qu’il n’y a de science que du général. 
Sans doute la connaissance des procès de détail est une 
bonne garantie de la réalité d’un phénomène d'ensemble, et 
la science doit s’attacher à serrer de plus en plus près ces 
procès de détail — sans qu’elle puisse d’ailleurs espérer 
atteindre jamais la vérité absolue en cette matière. —Mais 
la loi générale est ce qui frappe et passionne un esprit 
vraiment philosophique. 

Parce qu’on n’est pas d’accord sur le pointexact où Han- 
nibal a franchi les Alpes — vérité de détail — refusera- 
t-on pour cela toute importance à ce fait historique, l’inva- 
sion de l'Italie par les armées carthaginoiïses ? En présence 
d’une inconnue secondaire, quoique centrale géographique- 
ment et chronologiquement, l’historien renonce-t-il à 
mettre en relation les deux faitsextrêmes, à savoir la marche 
à travers l'Espagne et la Gaule d’un homme qui s’appelait 
Hannibal et la campagne en Italie d’un général portant le 
même nom, et qui était le même homme à n’en pas douter? 
Quels scrupules inouïs nous empêcheraient donc de con- 
fronter les faits dialectaux romans avec les faits latins aux 
deux extrémités de la période de temps que nous pouvons 
historiquement embrasser ? 

En interdisant, ou peu s’en faut, à la linguistique ro- 
mane toute spéculation sur les rapports des idiomes romans 
actuels avec le latin — comme semblent vouloir le faire 
certains linguistes ou certains grammairiens soi-disant 
avancés — on tue l'intérêt scientifique de nos études. 

Oh! que de sens profond se cache dans la boutade de 
M. Grammont « les œillères du cheval de noria » ! 

Le cas de fr. fifre et de ses congénères germaniques ou 
romans n'est qu'un exemple, allégué à titre de simple 
comparaison. Nous l’avons choisi à dessein, parce que les 
différences d’origine et les traces des migrations de vocabu- 
laire s’y accusent d’une manière palpable. Mais c’est à 
l'intérieur du domaine roman qu’il doit trouver son appli- 
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cation. Ce quiest vrai pour des langues n'ayant entre elles 
qu’une parenté assez lointaine, ne l’est pas moins pour des 
parlers étroitement solidaires les uns des autres. Que l’on 
reconstitue en détail les voyages d’un fait linguistique 
roman d’un patois à un autre, c’esttrès bien. Mais qu’on 
n'oublie pas que l'étude des rapports entre les faits patois 
et les faits latins, c’est-à-dire entre les deux points chrono- 
logiques extrêmes dont nous avons une connaissance histo- 
rique, est non seulement le fondement de toute la science 
dialectologique, fondement indispensable à cette discipline, 
si elle ne veut pas être condamnée à s’écrouler à bref déiai, 
mais est encore un des objets essentiels du romanisme, 
vraiment digne, par sa portée générale, d'occuper l'esprit. 


Nous irons plus loin. En certaines occasions moins rares 
qu'on ne pense, les romanistes ont avantage à pousser leurs 
investigations au delà même du latin. 

La parenté de fr. garer prov. garar d’une part, d’ital. guar- 
dare, fr.garder, prov. gardar, etc., d'autre part, enfin d'ital. 
guarnire, fr. garnir, etc. avec lucquois merenda « pan de 
chemise », modén. brénd « honteux, triste, affligé » (v. 
Bertoni, Ricerche ling. var., Modena, 1916, 13-4), n’est 
pas de celles qui sautent aux yeux. Et il est certain que, 
strictement, un romaniste qui n'est et ne veut être que 
romaniste, à le droit de ne pas la soupçonner. Mais, s’il 
consent à ouvrir la fenêtre de sa maison et à regarder un 
peu au dehors, il verra que les trois premières séries de 
mots, étant des emprunts au germanique, a.h.a (hi)warôn 
ou franç. warôn, v. germ. wardan, g. *warnjan (cf. a.h.a. 
warnôn), nous font remonter en dernière analyse à une 
racine indo-européenne wor « voir », cf. gr. 5aw, et 
que la dernière série, se rattachant, par vérenda, au latin 
véreor, nous renvoie exactement à la même racine de l’indo- 
européen. 

Sans doute une constatation de ce genre n’est pas 
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essentielle pour qui s’est confiné dans le champ précis des 
investigations néo-latines. Elle n’est point toutefois 
dépourvue d’un certain intérêt général. 

Cet exemple, bien que relatif à un simple fait de voca- 
bulaire, montre que les romanistes, loin de devoir consi- 
dérer comme fabou l’étude du latin, point de départ des 
faits romans, ne pourraient que gagner à restituer ces faits 
romans à la place qui leur revient dans le développement 
général des langues indo-européennes, si toutefois ils 
veulent avoir une notion un peu complète des problèmes 
qu'ils étudient. 

Il est possible maintenant de répondre à la question 
qui se posait dans le premier chapitre à propos des obser- 
vations de MM. Grammont et Meillet. Est-il vrai que les 
romanistes aient fait preuve parfois d’une certaine étroi- 
tesse de vues ? 

S'ils ont vraiment péché, ce n’est certes pas en voulant 
expliquer les faits romans à l’aide du latin selon les prin- 
cipes de la méthode comparative, qu’ils n’ont, nous dit-on, 
« ni inventée, ni examinée, ni discutée ». Le tort qu'ils 
ont eu, ou du moins certains d’entre eux, est de n'avoir 
pas suffisamment considéré que les grandes lignes du déve- 
loppement des langues et dialectes néo-latins ne sont que 
le prolongement de lignes qui s’accusent déjà au cours de 
l'évolution du latin et qui ont leur point de départ à 
l’époque même où se dessinent ce qu’on a appelé les « dia- 
lectes indo-européens » (v. Meillet, Les dialectes indo-euro- 
péens; cf. Ling. gén., 1921, p. 10). 

Ainsi la transformation à la fois phonétique et morpho- 
logique qui fait que l’indo-européen *esti « il est » est 
devenu l'italien éë, et qui consiste en un allégement 
progressif du mot par chute des voyelles et des consonnes, 
était déjà commencée avant la date où le latin est histori- 
quement attesté, puisque *es/i a fait place à lat. est dès les 
premiers monuments. 
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Sieste se rencontre dans d’anciens textes italiens, par 
exemple dans la charte saingemignanaise de 1227 (E.G.Pa- 
rodi, Giorn. stor. d. letter. ital.,X, 194) ou dans le texte de 
Pistoja de 1259 (Monaci, Cr. it., 160), l’e est manifeste- 
ment dû à une analogiesecondaire d’ailleurs exceptionnelle, 
comme c’est Je cas pour le roumain este. Et par conséquent 
l'italien, pas plus que le français ou les autres langues 
romanes, n’ont dérobé la troisième personne de leur verbe 
substantif à la tendance générale qui pousse la langue dans 
une direction déterminée depuis l'époque la plus lointaine 
à laquelle nous puissions atteindre. 

L’espagnol padre << patrem s'oppose à esp. quien << quem 
par le traitement de l’m finale. La raison en est bien connue. 
Dans un polysyllabe, l’m finale était réduite, devant voyelle, 
à une simple résonance nasale dès la période littéraire du 
latin. Au contraire, dans un monosyllabe accentué 
comme quëm >> esp. quien, la langue a maintenu l’" finale 
pour éviter de faire du monosyllabe ce que M. Gilliéron 
appelle « un mutilé phonétique ». Elle a généralisé pour 
ce mot, comme pour le rèm qui est à la base de fr. rien, 
monosyllabe aussi, la forme où l’m finale latine était suivie 
de consonne et se prononçait avec plus de force, comme la 
scansion latine suffit à le montrer. Ce traitement, en 
apparence exceptionnel, est au contraire conforme à une 
tendance générale à laquelle ont obéi les monosyllabes dans 
plusieurs langues indo-européennes. 

Le traitement italien de ls finale accuse une origine 
aussi ancienne et met en lumière le même procédé de 
protection auquel la langue a recours pour éviter l’évanes- 
cence des monosyllabes. Déjà en latin archaïque l’s simple 
finale était amuïe, du moins après voyelle brève devant 
initiale consonantique, comme lattestent les scansions 
d'Ennius et de Lucilius : Ancu(s) reliquit, Aeserninu(s) fuit. 
L’italien n’a fait que maintenir cette tradition ancienne et 
rustique, contre laquelle les puristes réagissaient déjà à 
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l’époque de Cicéron, et il l’a généralisée en l’étendant aux 
cas où la voyelle qui précède ls était une longue et où le 
mot suivant commençait par une voyelle. En Gaule, en 
Ibérie, les puristes l’ont emporté. 

Ces faits sont bien connus et admis depuis longtemps. 

Mais le cas des monosyllabes latins terminés par s tels que 
nôs, vôs, cräs, stäs, das, *has (class. habes), etc., et le traite- 
ment particulier de ces monosyllabes en italien doivent être 
rapprochés des faits précédents et interprétés en conséquence. 
Comme pour esp. quien, fr. rien, etc., il ÿ a eu réaction de 
la langue contre l’usure des monosyllabes. L’s finale est 
donc restée tout d’abord en italien dans ces six mots. Mais 
la présence d’une consonne à la finale étant contraire aux 
habitudes générales de la phonétique italienne, ls n’a pas 
tardé à se réduire à y, à, et cela directement par voie 
phonétique (cf. prov. ayne <[ asne << asinum et autres trai- 
tements analogues de ls). Le résultat final a été noi, voi, 
crai, Slai, hai, dai, formes qui sont donc le résultat d’un 
compromis entre deux forces opposées : la tendance à l’éli- 
mination des consonnes proprement dites à la finale et la 
résistance des monosyllabes accentués contre les amuïs- 
sements de leurs éléments finaux. 

Rapproché des cas d’esp. quien, fr. rien, le traitement de it. 
noi, vor etc., ne sera mis en pleinelumière, que lorsque l’on 
aura comparé avec Gauthiot (La fin de mot en indo-européen, 
65) les faits parallèles qui se constatent sur d’autres points 
du domaine linguistique indo-européen : v. suéd.et v.dan. 
han, v. sax. then, v.h.a. den, in, wen ; cf. skr. 14m, gr. vov, 
etc. 


D'’exemples de ce genre il ressort que, pour expliquer ces 
traitements spéciaux de monosyllabes, comme les traite- 
ments généraux de”, s finales, et nombre d’autres faits 
romans, phonétiques, morphologiques, lexicologiques qui 
pourraient être allégués encore, les romanistes ont intérêt 
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à sortir du cadre relativement étroit des langues néo- 
latines. 

C’est ce qu'ont su faire des savants comme Ascoli — 
mais Ascoli était-il seulement « romaniste » ? 

À un esprit avide de vues d'ensemble, bien que spécia- 
lisé dans un domaine linguistique somme toute restreint, 
s'impose la même nécessité qu'au.« linguiste général ». II 
faut « suivre, écrit M. Meillet (Ling. gén., 10), dans 
toute son étendue, depuis l’indo-européen jusqu’à l’époque 
moderne, la courbe du développement de chacune des 
langues de la famille... Qui veut vraiment expliquer n'a pas 
plus le droit d'isoler les périodes modernes des périodes anciennes 
que l’on n’a le dioit d'expliquer l'état actuel par lui-même 
en négligeant le passé ». 

Les parlers romans d’aujourd'hui ne peuvent être consi- 
dérés que comme un moment de la grande transformation 
qui, partie de l’indo-européen, a passé par le latin et a abouti 
aux parlers romans, en attendant que se produisent de 
nouvelles évolutions. L'étude de ce moment particulier est 
sous la dépendance étroite de l’étude de l’ensemble. 

Età plus forte raison il est indispensable d’instituer entre 
les parlers romans et le latin une comparaison méticu- 
leuse. 

Les romanistes de style moderne qui font fi de cette 
comparaison, ou qui la restreignent au minimum, sous le 
prétexte de faire « la biologie » du langage, sont dans 
l'erreur. 

La meilleure discipline propre à illuminer la biologie a 
toujours été, dans tous les domaines, la paléontologie. C’est 
en comparant les faits sur de grandes étendues de temps 
qu'on peut le mieux en reconstituer le développement et 
en suivre les transformations nouvelles. Sans la paléonto- 
logie, et réduite au seul examen des plantes vivant à 
l’heure actuelle sur le globe, la botanique pourrait faire la 
preuve d’une sélection géographique des espèces végétales, 
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mais il lui serait interdit de fournir aucune démonstration 
précise de l’adaptation de ces espèces aux divers milieux 
par transformation histologique. 

En linguistique la paléontologie est également à la base 
de la science. 

Et si nous voulons connaître les états anciens, le compa- 
ratisme est notre principale ressource. 

La méthode comparative est seule applicable lorsqu'il 
s’agit d’idiomes morts. Elle l’emporte encore sur la méthode 
géographique lorsqu'il s’agit d’idiomes vivants considérés 
dans leur état ancien. La géographie des, parlers romans 
actuels ne nous permet de reconstituer que très imparfaite- 
ment les états latins. Elle est impuissante à restituer les 
états pré-latins. Les enseignements qu’elle apporte — et 
qui sont parfois très précieux — ont d’autant plus de 
valéur qu’ils ont trait à des époques plus modernes. 

Bien loin donc d’avoir le monopole des vues d'ensemble, 
bien loin d’être la seule à éclairer le particulier parle géné- 
ral, la géographie doit en ces matières céder le pas à son 
aînée. La méthode comparative lui est nettement supérieure 
lorsqu'il s’agit d'établir, dans la catégorie du temps, des 
courbes prolongées, et de reconstituer des évolutions 
globales. 

Et, si une conclusion nette se dégage de l’exposé qui 
précède, c'est que la méthode géographique n'est pas en 
état de remplacer l’ancienne méthode. Elle n’en est que 
Pauxiliaire —— auxiliaire parfois indispensable, comme on : 
le verra à l’occasion. 


La géographie et le comparatisme historique doivent se 
prêter un mutuel appui. 

Nous allons suivre dans le détail les applications des deux 
méthodes combinées. Nous rechercherons dans quelle 
mesure cette convergence des méthodes projette une 
lumière nouvelle sur les problèmes phonétiques, lexicaux, 
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morphologiques et syntaxiques, c’est-à-dire sur les diffé- 
rentes parties dont se composent la linguistique et la dia- 
lectologie. 

Maisil importe, auparavant, de déterminer l'importance 
relative de ces différentes parties et d’examiner les rapports 
qui unissent ces deux disciplines elles-mêmes, la dialecto- 
logie et la linguistique, car sur ces deux questions, comme 
sur la plupart des autres, il semble que les théories nouvelles 
demandent une mise au point. z 


IV 


RAPPORTS DE ‘LA DIALECTOLOGIE ET DE LA LINGUISTIQUE 


L'apparition de la méthode géographique et les progrès 
que cette méthode a, dès l’abord et très rapidement, assurés 
à la linguistique romane, ont mis tout particulièrement la 
dialectologie en faveur. Depuis une quinzaine d’années, 
presque tous les jeunes romanistes se sont, surtout en 
France, tournés vers l'étude des patois. La dialectologie 
gallo-romane a pris une importance croissante sous l’im- 
pulsion puissante de M. Gilliéron et grâce aux travaux des 
adeptes que l’enseignement du maitre ou l'influence de ses 
publications ont plus ou moins directement formés. Les 
thèses les plus marquantes qui ont été, depuis 1905, soute- 
nues à Paris et qui sont consacrées à la linguistique néo- 
latine, sont presque toutes des thèses de dialectologie gallo- 
romane. 

Certes ce domaine mérite d’être étudié à fond, et les 
problèmes de tout ordre qui le concernent ne sont près 
d’être tous ni résolus ni même posés. Mais l’un des points 
faibles de tous ces travaux, c’est l'ignorance des faits attes- 
tés dans les langues et dialectes étrangers au gallo-roman, 
ignorance souvent systématique, parfois aussi involontaire. 
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M. Gilliéron, dont les études de géographie linguistique 
sont, en principe, limitées au domaine de l’Atlas linpuis- 
tique de la France, regrette, à différentes reprises, l’absence 
d’atlas comparables au sien, et consacrés aux patois d'Italie 
ou d’Espagne (Abeille, 187, 189, 195, etc.). 

Il est indéniable que, pour une application rigoureuse de 
la méthode géographique, un atlas linguistique de l'Europe 
romane serait nécessaire. 

L'idée de dresser un atlas linguistique de la Corse, suite 
immédiate de l’atlas linguistique de la France et amorce 
d’un atlas linguistique de l'Italie, était venue à d’autres dia- 
lectologues. Mais MM. Gilliéron et Edmont l'ont réalisée 
les premiers, et il faut les louer de leur diligence. L’entre- 
prise devrait être poursuivie — elle l’est partiellement à 
l'heure actuelle — pour le reste du domaine italien, pour le 
rhéto-roman et pour le sarde. Elle est peut-être un peu 
moins urgente pour la péninsule ibérique, dont une vaste 
portion a été largement envahie par le castillan littéraire à 
une époque relativement ancienne. La langue officielle est 
désormais profondément implantée dans l’Aragon, la 
Navarre, les Asturies, le Léon et l’Extremadure. 

Quoi qu’il en soit, les atlas linguistiquesen cours d’exé- 
cution pour la Catalogne, la Haute Italie et la Rhétie, joints 
au Linguisticher Atlas des dakorumänischen Gebiets de Weï- 
gand, qui date déjà de 1909, fourniront bientôt un 
ensemble de matériaux que les dialectologues spécialisés 
dans l’étude du gallo-roman ou d’autres domaines devront 
nécessairement connaître. 

Bien plus, à propos du travail de M. Jud paru dans la 
Zeitschrift für rom. Phil., 38, M. Gilliéron souligne avec 
raison l’intérêt qu’il peut y avoir pour les romanistes à sortir 
du domaine roman et à suivre, par exemple dans les patois 
germaniques limitrophes, les traces de certains mots, prè- 
tés puis perdus par le roman, mais conservés dans les 
régions: germaniques. 
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A vrai dire le verbe eichen, aichen « étalonner » que l’au- 
teur de Pathologie et thérapeutique verbales allègue à l'appui 
de sa théorie des « tares lexicales » (II, 24), est un mot de 
l'allemand littéraire. Il se présente en moyen haut alle- 
mand sous la forme ichen, sur lequel a été formé m. h. a. 
iche « mesure », dont le point de départ ïkôn, représente le 
latin dequare plutôt que exæquare. Pour une forme de ce 
genre, il est bien difficile de déterminer d’une manière 
précise quel a été le parler roman prêteur et le parler ger- 
manique emprunteur. 

Mais d’autres cas sont mieux caractérisés (cf. op. laud.) 
et quelquefois la voie suivie par ces mots d'emprunt peut 
être déterminée d’une manière sûre. La chose ne serait pas 
très malaisée pour les emprunts faits au roman par le 
basque par exemple, où les apports gascons sont plus d’une 
fois susceptibles d’être distingués des apports hispaniques. 

Si donc ces formes « erratiques », égarées en pays de 
langues allemande, euskarienne ou autres, sont instruc- 
tives pour la dialectologie gallo-romane, que dire des 
formes vivant dans les pays romans voisins, ou même dans 
les pays romans éloignés ? 

A défaut d’atlas linguistiques de ces régions, les enquêtes 
et documents patois de toute sorte, malgré leur valeur iné- 
gale, qu’il faut malheureusement reconnaître, doivent de 
toute nécessité être utilisés par les romanistes. Si des 
régions entières demeurent dépourvues de documents, il 
ne faut pas oublier qu’il y a aussi des solutions de conti- 
nuité dans l’enquête géographique poursuivie par MM. Gil- 
liéron et Edmont sur le territoire de la Gaule, et que ces 
lacunes, dont certaines ont été signalées plus haut, n’ont 
pas empêché l’auteur des Études de géographie linguistique 
d’appliquer au domaine gallo-roman sa fructueuse méthode. 

L’inconvénient qui résulte de ces insuffisances en matière 
de géographie linguistique étrangère, est compensé par 
l'avantage que le dialectologue doit trouver à étendre à de 
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plus vastes territoires ses spéculations sur la configuration 
géographique des aires et sur leurs coïncidences approxi- 
 matives. | 

Ainsi la question de l'existence de apicula sur tout le 
domaine ibérique, à propos de laquelle M. Gilliéron se 
retranche derrière l’opinion d’un auteur qu’il ne nomme 
pas et dont il ne cherche même pas à contrôler l’affirma- 
tion (Abeille, p. 187) aurait pu recevoir quelque lumière 
d'ouvrages de toutes sortes, parmi lesquels nous mention- 
nerons simplement : P. Pujol, Documents en vulgar dels segles 
XT, XII, XIII, procedents del bisbat de la Seu d'Urgell, p. 31: 
Abella, nom propre d’un texte de 1257 ; P. Barnils, Del 
calalà de Fraga in Butlleti de Dialectologia catalana, 1916, 
78 ; abéle, etc. De son côté M. Jaberg (Rom., XLVI, 121) 
signale que la carte des dénominations de l'abeille dans 
l’Italie du Nord et dans le domaine rhéto-roman confirme 
les déductions de M. Gilliéron concernant l’emploi du plu- 
riel pour le singulier, la substitution de guépe et d’essaim à 
abeille, mais pose aussi des problèmes nouveaux. Dans le 
Piémont, au nord du P6 et jusqu'aux sources du Tessin, 
apparaît, d’après M. Jaberg, op. cit., 131, une aire avella, 
aviya correspondant géographiquement à l'aire aveille, 
aville repérée par M. Edmont dans la région franco-pro- 
vençale. 

Il y a donc eu à un moment donné — et la chose paraît 
historiquement sûre — une certaine unité linguistique — 
laquelle au surplus subsiste toujours au moins partielle- 
ment (v. Atilio Levi, Le palatali piemontesi, 3 et passim) — 
entre les deux plaines qui s’étagent à l’ouest et à l’est des 
Alpes. Selon M. Jaberg, avella, aviya semblent avoir recou- 
vert un faf, qui serait un apem primaire, et des formes de 
pluriel ew << aiv << avi ou des formes avia refaites sur le 
pluriel. 

Cette solidarité dans la vie lexicologique entre la région 
franco-provençale et l’Italie du Nord, analogue à celle que 
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nous constations plus haut entre la partie orientale de l'Ibé- 
rie et la France méridionale (cf. E. 'Bourciez, Les mots 
espagnols comparés aux mots gascons, B. Hispan., NII, 321), 
est importante et montre l'intérêt qu’aurait eu l'auteur des 
Études de géographie linguistique, de V' Abeille, etc. à sortir 
plus fréquemment qu'il ne l’a fait des limites territoriales 
de la Gaule romane. 

Si, à l'occasion, M. Gilliéron jette un regard sur les faits 
ibériques, italiens, voire même roumains (Ét. géog. ling., 
132, épi et épine) il faut bien reconnaître que c’est pure 
exception. Le plus souvent il pratique une abstention sys- 
tématique, qui n’est pas sans nuire à la solidité des théories 
qu'il défend. 

L’ « étrangeté » de l’r du mot vepr « guêpe», au point 398 
des îles normandes, surprend M. Gilliéron (Abeille, 185). 
Dans la région wallonne, la même r se retrouve au point 
272. L'auteur de l’Abeille essaie d'expliquer la présence de 
cette r en ce dernier point par une « fausse régression », 
sous prétexte que, dans cette région, « le type vepr manque 
totalement » (p. 211). Qu'on veuille bien regarder ce qui 
se passe hors du domaine gallo-roman. Le type de vespamn 
muni d’une r, type que M. Gilliéron connaît bien par 
ailleurs dans le sud de la Gaule (4. L., 672), se retrouve 
d’une manière plus ou moins sporadique dans toute la 
Romania, depuis la Galice, vespera, et l’Asturie, aviespara, 
jusqu’à l’'Engadine, wispra, l'Émilie vrespa, ‘et les Abruzzes 
vespre. La carte d'ensemble de l’Europe.romane apparaît 
ainsi saupoudrée de formes avec r. Qu’y a-t-il d’étrange 
alors à voir les 7 s’éparpiller aussi de l’ouest à l’est de la 
France du Nord, sans parler de celle du Midi ? 

Le principe de la configuration des aires, appliqué aux 
formes du mot « guêpe » et étendu à la Romania entière, 
eût fait sans doute renoncer M. Gilliéron à l’explication 
compliquée qu'il propose : selon lui, au point 272, werp 
est sorti de wp sous l'influence analogique de ab << arb 
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« arbre », yep << yerb « herbe », bap << barb « barbe », etc. 
Sans doute nous ne nions pas la possibilité de régressions 
et de renversements de ce genre (v. chap. viit), mais on 
avouera qu’en l'espèce l’explication qu’on nous propose ne 
brille pas par la simplicité. Il est vrai qu'aux yeux de son 
inventeur elle tire peut-être son mérite de sa complication 
même. 

Mais, si le maître de la géographie linguistique, chez 
lequel on a loué avec raison (p. 55) le souci d’expliquer les 
détails par l’ensemble, néglige justement l’ensemble dans 
plusieurs de ses explications de détail, quel n’est pas l’abus 
commis dans ce sens par certains autres dialectologues qui 
ont limité leurs recherches à une portion infime du domaine 
gallo-roman ? 

La myopie est un accident ordinaire pour qui travaille 
au microscope. 

Dans les Vosges méridionales, M. O. Bloch relève (p. 
122, cf. Lex., 106), les représentants locaux de lat. plus, 
savoir pu, pus. Il pense que « V7 s’est amuï, comme en 
français populaire, sans doute sans passer par *pyu ». L’in- 
termédiaire *pyu n’est en effet aucunement vraisemblable. 
Mais n’était-il pas indispensable de rappeler que les formes 
sans / sont attestées non seulement dans de nombreux dia- 
lectes gallo-romans, dès le moyen âge, par exemple dans le 
domaine provençal et notamment en provençal littéraire, 
concurremment avec plus, mais qu’elles apparaissent aussi 
dans des textes génois du xun° siècle, Rime genovesi, III, 57 
(Monaci, Crest, 448), pu, dans le Frioul, pui, pi. Ces 
formes sans / sont normales en catalan, pu, en vieux por- 
tugais pus. L'r de logoud. prus, de laquelle il y a aussi des 
exemples douteux en vieux provençal (v. Levy, Sup Wôrt., 
s. v°) et des exemples sûrs en provençal moderne, dauph. 
prus (v. Mistral, v° plus), tend à prouver que le mot plus a 
subi une dissimilation de |’? sans doute sous l’influence 
d’un article précédent /o plus. 
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Cette dissimilation consonantique a pu se produire, il 
est vrai, d’une manière indépendante dans chaque domaine 
particulier, bien que la chose soit peu vraisemblable pour 
la plupart des formes pus qui viennent d’être alléguées. A 
coup sûr le pu de l’ancien génois doit être rapporté à une 
époque bien ancienne. Car, s’il est vrai, comme tout le 
laisse supposer, que pu s'explique par une dissimilation de 
l, il suppose un groupe p/ non altéré en py. Or laltéra- 
tion de p/ en py remonte très haut en génois, comme dans 
le reste de l'Italie. On lit déjà chu — plus dans le ms. M, 
au vers 15 du fameux Descort de Raimbaud de Vaqueiras, 
dans la strophe génoise, et chu au vers 25 de la tenson avec 
la dame génoise. Ces formes concordent merveilleusement 
bien avec le c’ü du génois moderne (Bertoni, Ital. dial., 
96). 

Très anciennes ailleurs, les formes sans / ne le sont-elles 
pas en lorrain ? De toute façon le problème méritait d’être 
soulevé ainsi que la question de savoir quelle est la nature 
exacte de la solidarité que l’on constate ici entre la Lorraine 
et les autres pays romans. 

D'une manière analogue la forme kärüy « courroie »,. 
notée par le même dialectologue chez un sujet de Maxon- 
champ et chez un autre de Saint-Amé (Vosges), peut être 
rapprochée avec intérêt de la forme kuFuyé qui recouvre 
une portion de la Gascogne occidentale (A L:337 5 PH: 
atl. 179). 

Le huruyé gascon est séiobabiement un emprunt 
ancien au français. Il remonte à une époque où -oi- du fr. 
courroie se prononçait -6y-, sinon dans le français littéraire 
proprement dit, du moins dans le français local qui a 
véhiculé le mot jusqu’au gascon. Cette étape -6y- a d’ail- 
leurs existé même en français littéraire, comme on en a 
la preuve au moins théorique (v. chap. x). Le parler gascon 
emprunteur a traité l’6 fermé comme les propres 6 fermés de 
son fonds indigène. Ce rapprochement renforce l’explica- 
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tion de M. O. Bloch (Vo., 113), qui interprète l’ vosgien 
de kuruy et mots analogues comme le produit de l’évolu- 
tion d’un 6 ancien : vuy << voie << viam. Les Vosges ont 
possédé éy avec 6 fermé, tout comme le français local, impor- 
tateur de kurruyé en Gasgogne. Aux deux extrémités du 
domaine gallo-roman l’évolution est comparable. 

L’i de vosg. cevirô « chevron » s’explique-t-il par un traite- 
ment vosgien de à entre consonne et 7 : bwerjirôt « bergeron- 
nette », ainsi que le propose dubitativement M. Bloch (o., 
115) ? Nous ne le pensons pas. Le catalan connaît cabir, 
comme le vieux béarnais cabiroo, le gascon et le languedo- 
cien cabiroun, etc. Ces formes semblent duëes à une métathèse 
de cabrion, lequel estattesté par Levy, Altprov. Sup. W., Mis- 
tral, etc. Cette métathèse s’estopérée, à une époque vraisem- 
blablement très ancienne, suivant le processus exposé dans 
le chapitre x de ce livre à propos de la syllabation : kabryu 
> kabiru. Et cette ancienneté même expliquerait la présence 
de formes en -bir-, -vir- dans différentes parties de la Gaule. 
Le portugais caibros parle éloquemment en faveur de la base 
*capreum, proposée par M. Meyer-Lübke (Rom. Et., W., 
1650), et qui peut être considérée comme le résultat d’une 
reformation d’après capreolum. La carte 184 « chevreuil » de 
l'Atlas linguistique des Vosges méridionales offre des aires 
ceveryæ, contiguës à des aires eeviræ. Dans les premières, 
le groupe lourd -bry-, initial de syllabe (v. chap. x) dans 
la forme primitive kabryu, a été allégé par l’anaptyx de Pr, 
d’où -very-. Dans les secondes, il y a eu métathèse en 
même temps que vocalisation de la semi-voyelle, comme 
dans éevirô et cabiroun. La configuration géographique des 
aires, où -vir- est, dans les Vosges méridionales, solidaire 
de -very-, vient à l’appui de notre explication. Nous pou- 
vons dire que -vir- et -wry- sont tous deux des améliora- 
tions à un -wy- phonologiquement défectueux : et c’est ce 
qui explique l’évolution de sevryô >> eeviro. 


Revue des Langues romanes. 
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Si le romaniste doit éviter de rester confiné dans un petit 
domaine, s’il a l’obligation de faire intervenir la compa- 
raison du plus grand nombre de parlers populaires possible, 
il n’est pas dispensé non plus de tenir compte des langues 
de civilisation apparentées. L’explication d’un fait dialectal 
est souvent fournie par une langue littéraire qui peut être 
géographiquement assez éloignée. 

Vers la partie nord-ouest du domaine qu’il a exploré 
dans les Vosges méridionales, aux points 11, 13-4, 16, 
M. Bloch signale (p. 114) un traitement aberrant de & 
devenu d dans les trois mots off << exire, ofifyæ « prin- 
temps », of « porte » < ostium. 

Remarquons d’abord que ces trois mots et ces trois 
prétendus cas aberrants du traitement de &, n’en font 
qu'un. Il est aisé de voir, — et M. Bloch n’y manque pas, 
— qu'il a existé un rapport analogique entre ces trois 
mots. En eflet, ofyæ « printemps » correspond, selon la 
belle étymologie proposée par M. Bloch lui-même, à 
quelque chose comme lat. exire foris. Pour M. Bloch, le 
traitement aberrant serait amené par la rivalité d'6 et dé 
en syllabe protonique dans les formes d’exire ; le substantif 
« porte » aurait donc subi l'influence du verbe « sortir ». 

N'est-ce point l'inverse qui s’est produit ? L’italien, où la 
rivalité de 6 et & en syllabe protonique n’entre pas en ligne 
de compte, possède néanmoins wscire. En vosgien méridio- 
nal, la forme d£ « porte » peut remonter phonétiquement 
à ôstium : cf. non seulement fy6 < florem, my6 << meliôrem, 
dans la région limitrophe 17-22, qui montrent un passage 
de # issu de 6 latin à 6 (cf, Vo., p. 112), mais encore et 
surtout -y6<< -ürium : dévédyé « dévidoir » à Saint-Étienne 
-15, C'est-à-dire dans un village qui touche l'aire 13-4 et 
16, où M. Bloch a constaté le traitement aberrant de æ 
> 4. 

Notre interprétation a contre elle, il est vrai, le fait que 
üstium, et non ôstium, semble s'être généralisé dans les 
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langues romanes. Or, üslium offrirait normalement un à 
dans la révion considérée : cf. carte 769 « trou » pétü, 
pwèlü << pertüsium. Mais le maintien de ôstium sur une 
partie du domaine est une hypothèse qui ne peut être 
rejetée sans examen (cf. les doubles formes dont il y a tant 
d’exemples en roman commun : januarium : jenuarium, 
camba : gamba, cannabem : cannapum, etc.). 

De toute manière, et quoi qu’il faille penser du détail 
de l’évolution phonétique, le rapprochement de l'italien et 
du lorrain s’imposait. Il atteste l’imminence et sans doute 
l'antiquité de la contamination de exire et de ostium. 

De même, la forme réduite du pronom personnel pluriel 
de la première personne, qui est 6 << vos dans les Vosges 
méridionales, et qui est # dans la région ardennaise (Bru- 
neau, Phon., 386) semble bien historiquement indépen- 
dante de la forme espagnole os, qui est à peu près inconnue 
à l'époque ancienne (v. Gessner, Zeit., XVII, 3) et ne se 
généralise que vers la fin du xv° siècle. Mais les exemples 
de os que Tobler a signalés en vieux français peuvent laisser 
supposer qu’il a existé un lien entre les formes sans v- 
attestées aux deux extrémités de la Romania. Ils jetteront 
en tout cas quelque lumière sur la chronologie des formes 
sans v dans les patois lorrains actuels. 

Quant à M. Gilliéron, il n’a tenu aucun compte dans 
son étude sur épi et épine, des formes masculines romanes 
représentant le latin spinum. Ces formes ont existé de tout 
temps en regard de spinam : esp. espino, vfr. espin, prov. 
espin, it. spino, roum. spin, quel que soit le sens précis 
qu'elles aient revêtu dans chaque domaine. S'il avait pris 
en considération l’existence de ce spinum, il aurait peut-être 
évité de supposer une contamination de spina par spicum 
(Et. géog. ling., p. 132) pour expliquer le genre du mot 
dans la région gasconne en même temps que la prétendue 
adjonction d’un -k qui n’a jamais existé (v. p. 39). 

En raison surtout de la communauté d’origine, tout se 
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tient dans le domaine roman, à un tel point que l’explica- 
tion d’un fait isolé en apparence dans un parler particulier, 
est liée fréquemment à la notion d’autres faits plus ou 
moins analogues, observables dans d’autres parlers appar- 
tenant parfois à des régions tout à fait différentes. Et, 
comine nos connaissances sont encore très bornées en 
matière de dialectologie néo-latine, surtout en ce qui con- 
cerne les pays étrangers à la Gaule romane, on conçoit que 
les langues littéraires, dont les faits sont plus accessibles 
que ceux des patois, et sont mieux établis de longue date, 
peuvent suppléer dans une certaine mesure à notre docu- 
mentation dialectale actuellement insuffisante. 

En eflet, les langues littéraires néo-latines ne sont en 
principe que des parlers vulgaires ayant existé dans une 
région politiquement, économiquement ou intellectuelle 
ment privilégiée, et érigés au rang de langues de civilisation 
d’usage général sous la poussée de tendances unificatrices. 
Ainsi s'expliquent les rapports que l’on découvre entre tel 
patois et tel idiome littéraire, alors que l’un est géographi- 
quement plus ou moins éloigné de lautre. 

Quant à la langue de civilisation au contact de laquelle 
un patois déterminé est exposé d’une manière constante, 
de quelle importance ne doit-elle pas être dans tout ordre 
de recherches concernant ce patois? Outre qu’elle est 
presque toujours, de par ses origines premières, plus proche 
que toute autre du patois en question, elle exerce sur le 
développement de tous les parlers auxquels elle se super- 
pose une action permanente, d'autant plus efficace que ces 
parlers sont plus semblables à elle-même. 

Ce rôle des langues littéraires a été souligné fort juste- 
ment par M. Gilliéron (Faillite, 67). Le français lui appa- 
rait comme le « tuteur » des patois de la Gaule romane, 
un tuteur « qui a charge d’âmes », et qui ne marchande 
pas son appui à ses pupilles en détresse. 

Cette influence constante de la langue littéraire sur les 
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patois se manifeste de cent façons différentes. C’est la langue 
officielle qui comble les vides des vocabulaires besogneux 
(Mistral, Trésor : permutacioun, loungitudo, etc.), qui répare 
les systèmes morphologiques détraqués (angoum. pf. pà 
de « pouvoir », au lieu de pæyi, sù, au lieu de sayi, bi au- 
lieu de beyi), prête la forte armature de sa syntaxe à la 
phrase souvent inconsistante et floue du patois (berrich. 
c'est un gars qui ne se piaint ni ne s’écoute au lieu de c’te gars, 
y se piaint pas, y s’acoule pas), etc. 

Sans l’intervention de cette gendarmerie centrale — pro- 
tectrice dangereuse pour la libre vie individuelle de chacun, 
mais protectrice tout de même — l’anarchie minerait irré- 
parablement la racaille turbulente et aveugle des patois. 
Imprévoyante, toujours à court d’avances, cette tourbe 
miséreuse se dispute sans vergogne les allocations de toute 
nature que déversent les guichets officiels : terminologie 
savante ou prétendue telle, sufhxes, bouts de phrases, 
prononciations même soi-disant distinguées, tout lui est 
bon dans sa course vers une vie plus reluisante. 

Ainsi pétri de la même pâte que les autres idiomes 
romans, rempli d'éléments littéraires de toutes sortes, 
chaque patois doit être étudié en fonction du tout dont il 
fait partie. Dans ce sens on peut dire à juste titre qu’en 
matière de dialectologie, « l’ensemble explique le détail ». 
De sorte que nous retournerions volontiers la proposition 
de M. Gilliéron (Faillite, 95): « En observant le français 
littéraire isolément de ses congénères populaires, on se 
prive de la clarté solaire et on se contente de la clarté 
lunaire. » Disons plutôt que la lumière combinée de tous 
les astres du ciel, la connaissance de tous les idiomes 
romans, ne seraient pas de trop pour éclairer certains 
dessous ténébreux de la dialectologie. 


S'il est donc bien établi que, sans le secours des langues 
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littéraires, tout reste obscur dans l’étude des patois, et que, 
pour étudier les parlers populaires d’une région déterminée 
du domaine roman, il est nécessaire d’instituer une com- 
paraison aussi étendue que possible avec les autres patois 
du domaine et avec les idiomes de civilisation, si l’on 
admet en un mot que la dialectologie a de toute façon 
besoin de la linguistique, on peut se demander maintenant 
quel est l'intérêt de cette étude des patois considérée en 
elle-même, et jusqu’à quel point se justifie l'engouement 
actuel pour les recherches dialectologiques. 

Quand on veut étudier les mouvements spontanés du 
langage, l'observation des patois s'impose. Elle s'impose 
parce que les parlers populaires, n'étant pas des langues 
écrites, se développent sinon librement, du moins sans 
subir la pression d’une puissante tradition grammaticale. 

Le code du patois est flottant dans les consciences. Il n’a 
pas force de loi comme un texte écrit. 

Le linguiste qui s'attache à reconstituer le procès des 
évolutions du langage dans le temps et dans l’espace, a 
l'occasion, lorsqu'il observe les patois, de saisir en quelque 
sorte sur le vif certaines phases, parfois les plus fuyantes, 
de ces évolutions. Les patois sont les espèces rustiques dont 
sont sorties les langues littéraires, plantes cultivées. 

Ce n’est pas dans les jardins qu’on étudie la flore d’un 
pays. | 

Dans le vaste champ de la linguistique romane, les patois 
fournissent Les éléments d’une herborisation instructive. La 
biologie du langage est sous la dépendance étroite de la 
dialectologie. 

Pour s’en convaincre, on peut comparer le chapitre que 
les grammaires de Diez et de M. Meyer-Lübke consacrent 
au traitement phonétique de ë, à du latin classique. Pour 
Diez (1, p. 140, 149 suiv. de la traduction française de 
Brachet et G. Paris, 1874), la diphtongaison de ë et de à 
est de règle dans l’ensemble du domaine roman. Le por- 
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tugais seul rejette la diphtongue, qui est donnée comme 
étant normale en provençal, bien que, dans cette langue, e 
et o soient, selon Diez, « plus usuels » (p. 142; cf. 149). 

Voilà un exemple des erreurs auxquelles se serait arrêtée 
la linguistique romane, si elle s'était limitée à la compa- 
raison des seules langues littéraires. t 

L'erreur était double. Car elle consistait d’une part à 
croire que le provençal, par exemple, a participé à la diph- 
tongaison de & et de à, alors que les cas de diphtongaison 
y sont exceptionnels et soumis à des conditions partiçu- 
lières très précises (v. Voretzsch, Zur Geschichte der Diph- 
tongierung im Altprovenzalischen, Halle, 1900). D'autre part, 
erreur plus grave encore, la diphtongaison de & et de à 
était présentée comme un phénomène général, ayant affecté 
l’ensemble du vocalisme roman depuis la Valachie jusqu’à 
la Lusitanie. 

Cette double erreur a été rectifiée par les travaux posté- 
rieurs fondés sur l'étude des dialectes et des patois. Dans 
Pavant-propos de sa Grammaire des langues romanes, daté 
de 1889, M. Meyer-Lübke déclare : « J'ai fait de l'étude des 
dialectes parlés actuellement le point capital de mon tra- 
vail. » Et si en fait cette proposition ne répond pas toujours 
exactement à la réalité, du mois l'adoption de ce point de 
vue a permis à l’auteur de donner une idée moins fausse 
de l’histoire de ë et de à en roman, histoire que des contri- 
butions plus récentes ont encore précisée. 

Grâce aux progrès des études dialectales, on sait aujour- 
d’hui d’une manière sûre que les faits de diphtongaison de 
ë et de à ne sont pas toujours géographiquement solidaires 
d’une langue romane à l’autre, et que, considéré du point 
de vue de sa répartition géographique dans les dialectes ou 
dans les patois, le phénomène de la diphtongaison ne peut 
raisonnablement être présenté comme la règle, ni le fait 
inverse comme l'exception. En effet, les se et les uo, ue de 
l’espagnol sont séparés des ie et des ue >> æ, etc., du 
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français non seulement par toute l'étendue du domaine 
provençal, lequel en principe ne développe la diphtongue 
que devant y et uw, mais encore par le domaine gascon. Les 
ue > &æ, etc., et les ie du français sont séparés des wo, etc., 
et des te de l'italien, non seulement par les monophtongues 
du domaine provençal, mais encore vraisemblablement par 
celles d’une partie au moins du nord de l'Italie. Car, si 
plus au sud, en Émilie et en Romagne, les 6 et les 
recouvrent probablement d'anciens w6, et s’il en est de 
même dans plusieurs points plus septentrionaux de la 
Lombardie par exemple pour les 6, à Ronco, jég, ou les u, 
à Lodi, vul << *vôlet, etc., si d’autre part la diphtongue ze 
est attestée dans la région ligure, si l’i romagnol cache peut- 
être la même diphtongaison, si à Gênes mezu << medium, 
veg’u << veclum doivent peut-être leur ? ou leur g” à un 
ancien e plus tard réduit à e, si enfin les é fermés de l’émi- 
lien, du piémontais, du génois et du lombard, par exemple 
dans génois nevu << nepos, plais. fel < fel, recouvrent peut- 
être d'anciens *e, — ce qui est possible (v. Bertoni, 1. dial., 
69), mais n’est nullement démontré (sur ces points con- 
troversés, voir Parodi, Rom., XIX, 480 ; Salvioni, Krit. 
Jabresb. d. rom. Phil., I, 121: Guarnerio, Fonol. rom., 
172), — il n’en est pas moins vrai qu'une partie de l'Italie 
du Nord, en dehors de la Vénétie, de l'Émilie, de la 
Romagne, semble offrir un état qui se rapproche beaucoup 
de celui que l’on constate en provençal. 

Quoi qu’il en soit, les progrès de la dialectologie romane 
ont permis de réduire par ailleurs le domaine des diph- 
tongues #0 et ie. On sait que ces diphtongues sont incon- 
nues à l’origine dans l’ensemble de l'Italie méridionale : 
sicil. feli, petra, novu, et qu’elles n’y sont apparues qu’à une 
époque secondaire en Calabre et jusque dans la Pouille et 
les Abruzzes sous l'influence d’un : ou d’un # finals, c’est- 
à-dire dans des conditions qui rappellent un peu celles de 
l'ancien provençal, mais avec cette différence qu’elles ont 
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pu s’y produire en syllabe fermée : tiempo, tierzo (mais 
lerza), muorto (Loise de Rosa, xv° siècle). A l’époque 
moderne, on a à Lecce fele, mais miedecu ; prov. de Bari et 
Terre d'Otrante, Tarente, puerche, buene, etc.; mais à Leuca 
la diphtongaison de & et de à est inconnue (v. Bertoni, 14. 
dial., 163). 

D'une manière analogue, les romanistes ont été amenés 
à réduire le domaine de je et de wo dans la partie occiden- 
tale du territoire ibérique, puisque vraisemblablement le 
plus ancien léonais ne connaissait que la monophtongue 
(Staaf, Sa., 193, 205 ; cf. cependant Menéndez Pidal, El 
dial. léonés, 17), et que la diphtongue, d’abord confinée 
dans le castillan, semble s'être peu à peu répandue vers 
l’ouest, envahissant au xinI° siècle toute la partie orientale 
du Léon, du moins en ce qui concerne #e, mais en respec- 
tant la partie occidentale, surtout en ce qui concerne à. 

La connaissance de ces fluctuations et la détermination 
de plus en plus précise de cette distribution géographique 
permettent à la dialectologie de réformer l’ancienne opinion 
touchant l’histoire de ë et à latins dans les langues 
romanes. La solidarité d’ordre chronologique des je, uo 
(ue) dans les différents pays où ces diphtongues se ren-: 
contrent, apparaît de plus en plus douteuse. Cette solida- 
rité avait été admise de prime abord par les romanistes 
qui s’'appuyaient sur une prétendue cohésion des aires 
géographiques offrant la diphtongue. Désormais les don- 
nées du problème sont changées. 

Il ne nous est pas encore possible d'apporter de ce pro- 
blème une solution définitive, que, seul, un atlas linguis- 
tique général de toute la Romania permettrait de trouver. 

Du moins pouvons-nous, en nous fondant sur un 
examen attentif de certains faits dialectaux, lui donner 
une réponse indirecte qui, sans avoir la force d’une 
démonstration définitive, a toute la valeur d’une hypothèse 
très vraisemblable. 
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Toute la question est de savoir si les diphtongues se et 
uo (ue), étant attestées en des régions géographiquement 
distinctes, sont, dans chacune de ces régions, des déve- 
loppements indépendants les uns des autres et ne concor- 
dant entre eux que grâce à une pure coïncidence d’ordre 
phonologique, ou bien si au contraire ces diphtongues ont 
leur point de départ dans le roman commun, lequel aurait, 
dès l’époque de’ la latinisation, présenté deux nuances 
dialectales, la monophtongue et la diphtongue, en fait déjà 
plus où moins nettement distinctes l’une de l'autre, et qui 
auraient été généralisées chacune dans des portions diffé- 
rentes de la Romania. 

L'observation de ce qui se passe pour d’autres phéno- 
mènes intéressant aussi le vocalisme, dans certains patois 
actuels, fournit une indication précieuse. Dans la partie 
landaise du domaine gascon dont quatre-vingt-cinq com- 
munes jimitrophes ont été explorées, village par vil- 
lage, et où par conséquent l'application du principe de 
configuration géographique acquiert une force démon- 
strative toute particulière, on a observé que le passage en 
position atone de -wa- à -o- par assimilation et réduction 
devant # (quando > kwan >> kwon >> kon) se produit dans 
deux aires géographiques indépendantes, et que l’inno- 
vation est, ici et là, d'âge différent (Rev. !. rom., LX, 80). 





Fig. 8. — « Quand », dans les Landes (schéma). 
A 66, la forme Kün est très voisine de Kôu. A 56, 
un enfant de onze ans dit nettement Æôw. 


Original from 
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La cause profonde de l’altération est pourtant la même 
aux deux endroits : c’est la force assimilatrice du w et 
l'influence fermante et vélarisante de la nasale (cf. angl. 
norm. graunt, gront, Fraunce, etc.; v. prov. pân, män 
avec d vélaire ; lim. mod., rouerg. mod., po << panem, lono 
<< lanam, etc.) Elles s’exercent, la première dans un sens 
progressif, la deuxième dans un sens régressif. 

De l’exemple de cette évolution saisie en quelque sorte 
sur le vif, et dont la réalité est aussi minutieusement con- 
trôlée qu’il est possible en linguistique diachronique (op. 
cit., 81), il résulte qu’une seule et même transformation, 
conditionnée par les mêmes contingences d’ordre linguis- 
tique, peut se reproduire à des dates différentes et en des 
points différents d’un domaine dialectal relativement 
homogène. L'évolution est en quelque sorte en puissance 
dans la région tout entière : elle se propage par foyers 
successifs qui peuvent s’éteindre, couver sourdement, se 
rallumer, jusqu’au jour où l'innovation victorieuse, 
devenue consciente et réfléchie chez les sujets parlants, 
finit par s'installer solidement dans un secteur défini (5b). 

Vraisemblablement les conditions de la production des 
diphtongues wo et ie dans l’ensemble du domaine roman 
sont, #utatis mulandis, assez comparables. La force qui 
agit pour amener la diphtongaison de à et de é est partout 
la même : c’est la force différenciatrice. Elle tend à séparer 
la voyelle en deux éléments dont le second met en relief, 
par opposition au premier, le caractère ouvert de la voyelle, 
d’où wo, 1e. Suivant les lieux et les temps, cette force a été 
mise en échec par la force assimilatrice et avant tout par la 
tendance à la conservation de la tradition. Entre ces forces 
opposées il y a eu lutte, avec des alternatives de succès 
divers. De là, viennent les variations de date dans la 
diphtongaison ; de là, les solutions de continuité dans la 
géographie du phénomène ; de là enfin, la diversité relative 
des conditions dans lesquelles il intervient. La cristallisation 


pigitized by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


108 IV. DIALECTOLOGIE ET LINGUISTIQUE 


s’est produite avant que l’innovation ait submergé le ter- 
ritoire roman dans son ensemble (5b.). 

L'étude des patois poussée dans le plus minutieux détail, 
mais non confinée dans un étroit domaine — ce qui est 
bien différent —, offre donc un double intérêt. D’une 
part elle rend possible une explication rationnelle des faits 
patois eux-mêmes. D'autre part elle éclaire, soit directe- 
ment soit par voie de comparaison, l’histoire des langues 
littéraires. « L'évolution du latin dans les divers villages 
du domaine roman, écrit M. Meillet (Ling. gén., 306), 
offre assurément le plus bel ensemble à qui veut étudier 
comment les langues se développent au cours du temps. » 


S’'ensuit-il que la dialectologie soit la seule branche de 
la science digne d'occuper l'attention des romanistes ? 

Nous avons déjà montré que l'examen des langues 
littéraires est indispensable pour qui veut interpréter les 
faits dialectaux. Mais il faut aller plus loin. : 

Par leur importance politique et sociale comme ins- 
truments de civilisation, par leur valeur esthétique, par 
leur nature même et leur constitution protonde, les langues 
littéraires doivent être considérées, même si on les étudie 
d'un point de vue purement linguistique, comme ayant 
beaucoup plus d'importance que les patois. 

« Vous n'allez pas pourtant passer votre vie à vous 
occuper de patois! » disait, il y a environ quarante ans, 
feu W. Foerster à ses élèves d'Outre-Rhin. Et il faut voir 
comme M. Gilliéron, qui nous rapporte cette boutade 
(Abeille, 199), la relève vertement! Selon le maître de la 
dialectologie gallo-romane, la connaissance de ce qui se 
passe dans les « langues stagnantes », — entendez dans les 
idiomes littéraires —, n’est guère de nature à faire avancer 
l’étude des questions qui « constituent au fond la somme 
de la linguistique » (1h. in fine). 

L'auteur de la Faillite de l'étymologie phonétique (v. p. 7) 
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s’est pourtant risqué à faire une escapade dans le domaine 
du français littéraire, où il a pénétré un jour par maraude 
en sautant le mur de l’enclos. Jusqu’à quel point les dégâts 
commis par le visiteur ont-ils été importants et le boulever- 
sement durable ? L'escalade s’est-elle passée sans dommages 
pour’son auteur ? C’est ce qui sera examiné en son temps 
(v. chap. xn). Mais dès maintenant il importe de relever le 
qualificatif de « langues stagnantes », qui est un peu pré- 
cipitamment décerné à tout ce qui n’est pas « parler vul- 
gaire » ou patois. 

Car, si l’on invoque la notion de vie du langage, comme 
c’est la mode chez ceux qui sont férus de « biologie linguis- 
tique », — alors qu’ils ignorent souvent ce qu’est vraiment 
la biologie linguistique — ce n’est pas surtout à propos des 
patois, mais bien plutôt des langues littéraires qu’il con- 
vient de linvoquer. Les progrès mêmes que font les 
langues littéraires au détriment des patois indiquent assez 
leur vitalité supérieure. Le plus vigoureux de deux 
lutteurs serait-il donc celui qui a constamment le dessous ? 
N'oublions point que la langue littéraire n’est pas unique- 
ment écrite, mais qu’elle est au moins autant orale. Sous 
forme de français, d'espagnol ou d’italien, — commun, 
régional ou local, — elle vole chaque jour sur toutes les 
lèvres d’un peuplé. Ces prétendues langues « stagnantes » 
sont bien vivantes, puisqu'elles combattent et puisqu'elles 
vainquent. 

Pourquoi mesurer la vitalité d’un idiome au nombre des 
innovations d'ordre linguistique qui l’affectent? A ce 
compte le plus humble, le plus débile des patois aurait plus 
de force vitale que les langues les plus répandues, les plus 
saines et les mieux équilibrées. 

Celles-ci, pour être littéraires, n’en subissent pas moins 
certaines innovations; tel le français qui, à une époque 
relativement moderne, a fixé sa prononciation de -oi- repré- 
sentant un 6 fermé latin : 1° wé >> é, 2° wé >> wa; tel 
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encore le castillan, dont les 7 ç initiaux, les /, 5, z, ç inter- 
vocaliques ont subi de profondes modifications dans la 
prononciation des xvi-xvui® siècles, période la plus brillante 
de la littérature espagnole. 

De tels exemples montrent que, dans les langues litté- 
raires, les innovations ne sont pas nécessairement « con- 
nues sous forme achevée et fixée », comme le prétend 
indûment M. Terracher (Aires, 222). La transformation 
de l’? mouillée française est un phénomène qui s’est accom- 
pli en entier durant la période littéraire de la vie du français 
(1650-1789). Et un fait analogue, qui a un point de départ 
dialectal dans l’Italie du Nord, est peut-être à la veille de se 
produire en italien littéraire, si du moins l'élite italienne 
suit l'exemple des classes populaires vivant à Rome. De 
même, en espagnol, le yeismo andalou, répandu aussi 
en hispano-américain (T. Navarro Tomäs, in Hispania, 
IV, 164) finira peut-être par s'implanter dans la pronon- 
ciation correcte (cabayo pour caballo), comme le seseo 
(haser pour hacer), pourrait bien le faire de son côté, et 
cela malgré les observations des puristes. Tout ce qu’on 
peut dire, c’est donc que, dans une langue littéraire, les 
innovations sont simplement moins nombreuses — du 
moins si l'on fait abstraction du lexique — et moins pré- 
cipitées, ce qui donne aux idiomes de ce genre une cohé- 
sion, gage d’un rayonnement inconnu aux patois, et à 
coup sûr ne leur enlève rien de leur vitalité. 

Ce sont précisément la confusion, l'instabilité de leur 
système linguistique et l’étroitesse du champ social où ils 
se meuvent, qui causent la mort des patois. Nombre d’entre 
eux, ceux en particulier qui sont le plus exposés aux assauts 
d'une langue commune envahissante, ne sont que des 
moyens informes d'expression, tant les divergences indi- 
viduelles y sont nombreuses. 

Ils ne peuvent servir qu’à la communication de rudiments 
de pensée entre de minuscules groupes sociaux d’un intel- 
lect le plus souvent borné. 
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Tel est le jour sous lequel nous apparaissent plusieurs 
des parlers populaires de l’Angoumois, celui du village des 
Blancheteaux par exemple, que M. Terracher a étudié en 
entrant dans le détail des habitudes particulières aux 
quarante-six individus dont se compose la population de 
ce village (Aires, 146-61). La désagrégation du système 
morphologique en usage dans ce hameau ou plutôt l’inter- 
pénétration de systèmes morphologiques différents, venus 
de divers points géographiques, y est telle qu’il n’y a pour 
ainsi dire, aux Blancheteaux, aucune trace d’une norme 
linguistique au moins en ce qui concerne Ja déclinaison et 
la conjugaison. Le patois est à la veille de perdre toute 
forme organique, comme ïil.arrive à un cadavre en 
décomposition. 

Ailleurs, par exemple dans le cas du slavo-italien et de 
l'italo-slave, décrits par M. Schuchardt, nous avons affaire 
à des parlers de populations inférieures. Ces parlers sont 
destinés à disparaître à échéance plus ou moins brève, 
résorbés dans les langues littéraires ambiantes, comme les 
-porteurs de ces parlers sont condamnés eux-mêmes à être 
évincés par des voisins plus avancés en civilisation. 

Presque partout enfin, les sujets parlants sont enclins à 
se rallier dès la première occasion à la langue de civilisation 
que les diverses circonstances économiques et politiques 
introduisent dans leur entourage et qui le plus souvent 
écrase le patois de son prestige. Dans toute la France 
actuelle, les personnes, pour lesquelles le patois est véri- 
tablement la langue usuelle, deviennent tous les jours 
plus rares. En bien des points, comme l’a remarqué 
M. Bruneau pour les Ardennes (Lim., 148), le patois, là 
où il est parlé, est réduit au rôle d’idiome secondaire. 

C’est pourquoi, sans méconnaître l'intérêt scientifique 
qu'offre l’étude des patois en voie de disparition, — et 
cet intérêt n’est pas minime, comme il ressort de ce qui a 
été exposé dans toute la première partie de ce chapitre —, 
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nous engagerons les chercheurs à ne pas perdre de vue 
l'importance linguistique des idiomies de civilisation. Il est 
temps que les romanistes modèrent leurs assiduités auprès 
des comparses et retrouvent leur empressement de jadis 
pour les premiers rôles, si du moins ils pensent qu’il est 
légitime de mesurer l'intérêt d’une langue à sa diffusion 
comme instrument de communication. 

Fortes de leur prééminence sociale, moins altérées que 
les patois par les flottements individuels et les comipromis- 
sions journalières qui affectent les langages plus ou moins 
honteux d'eux-mêmes, les langues littéraires offrent aux 
investigations des linguistes un champ d'autant plus 
attrayant et d'autant plus vaste qu’elles ont laissé dans le 
passé des monuments écrits plus nombreux. 

On a dit qu’un idiome existe — ou a existé — en 
dehors des sujets parlants qui le pratiquent ; qu’il peut 
être considéré comme ayant une réalité à la fois sociale et 
linguistique, parce qu’il constitue — ou a constitué — 
un système de communication entre les membres d’un 
groupe social (Meillet, Ling., 16). Par conséquent l’exis- 
tence d’une langue littéraire, où le système, organisme 
vigoureux, est maintenu plus ou moins fidèlement par une 
tradition ancienne acceptée tacitement par un peuple 
entier et parfois d’une manière formelle par une Académie 
officielle, doit être regardée comme étant d’un ordre supé- 
rieur à celle d’un simple patois, système restreint, impar- 
fait et avarié. Qui des deux est plus digne d’être pris en 
considération ? 

Si l'objet de la linguistique est de déterminer la nature 
profonde et le procès exact de la tradition entre une forme 
ancienne et une forme postérieure d’un idiome donné, les 
phases depuis longtemps périmées, ne risquent-elles pas 
d’apparaître, dans une langue ayant son histoire, avec plus 
d’évidence, que dans un patois, dont l’évolution intrin- 
sèque — si tant est qu'elle ait été véritablement intrin- 
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sèque — a été bouleversée à différentes reprises par des 
influences extérieures ? 

Comme le dit fort justement M. Gilliéron, revenu de 
sa crise de mauvaise humeur contre les « langues sta- 
gnantes », le français littéraire est « le musée national » 
de la langue (Abeille, 108). L'auteur de la Faillite a recon- 
nu l'intérêt d’une visite dans ce musée, dont il signale 
avec malice les pièces historiques dépareillées. Heureuse- 
ment nous pouvons y admirer aussi des séries complètes, 
dont la collection imposante, instructive pour notre esprit, 
repose en même temps notre vue des difformités dialec- 
tales. 

Même pour qui veut se cantonner uniquement dans les 
questions de linguistique, la connaissance des lois qui 
régissent la formation et le développement des langues 
littéraires est un sujet captivant. 

L’affinement d’une langue de civilisation est un phéno- 
mène qui s’est produit, avec plus ou moins de lenteur, à 
différents moments de l’histoire. Les moyens employés 
par les peuples d’une culture supérieure pour réaliser cet 
affinement ne relèvent pas uniquement de l’art, c’est-à- 
dire d’un choix libre opéré plus ou moins consciemment 
par les individus ou même par les collectivités. Ils sont 
susceptibles d’être réduits en formules rigoureuses par 
l’analyse scientifique. La matière que les générations ont 
peu à peu dégrossie et polie a varié suivant les temps et 
les lieux. Ces variations peuvent être étudiées systémati- 
quement. Et les procédés qui ont été employés, qui sont 
employés tous les jours, consciemment ou non, par la 
foule anonyme, par les orateurs, les déclamateurs, les 
poètes, les causeurs ou les écrivains, pour épurer la langue, 
la varier, la nuancer, lui communiquer la douceur, l’énergie, 
la sonorité, et toutes les autres qualités supérieures, 
peuvent et doivent être objet de science. 

M. Maurice Grammont, à qui cette idée de l’affinement 
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des langues est chère, et qui est un des premiers à en 
avoir vu le côté philosophique, en même temps qu’il 
l’exposait selon une méthode scientifique (voir en particu- 
lier Le vers français, ses moyens d'expression, son harmonie, 
1904 et 1913) a montré que, contrairement à l’opinion le 
plus communément répandue, ce n’est pas seulement dans 
leur lexique ou dans leur syntaxe que les langues cultivées 
font des progrès (cf. l'Esthétique comme science de l'expression 
et Linguistique générale de M. Benedetto Croce, 1904; 
M. de Montoliu, El Ilenguatge com a fet estètic à com a fèt 
logic, Bibl. filol. de Inst. lleng. cat., XIII, 1921, 124-48), 
mais qu’elles se sont aussi perfectionnées dans leur struc- 
ture phonique. « Les langues, écrit M. Grammont (Rev. 
rom., LX, 438) sont, comme toutes les institutions 
humaines, plus ou moins perfectionnées, plus ou moins 
civilisées… La parole est un travail extrèmement difficile et 
délicat. À mesure qu’une langue s’affine, elle se débarrasse 
de ce qu’elle pouvait posséder de rude ou de violent. elle 
remplace les eurts par des nuances, les saccades par des 
ondulations, et devient plus riche avec moins de dépense. 
Une langue qui gaspille du souffle à des aspirations, des 
efforts à des exclamations, dernier reste du cri animal, est 
à un degré de civilisation inférieur. Le français qui est sans 
aucune espèce de contestation possible la plus affinée de 
toutes les langues du monde, ne connaît pas d’aspirations 
et n’a pas non plus d’exclamations.. Le français n’avait pas 
érité d’aspirations du latin, qui les avait perdues dès le 
siècle d’Auguste ; quand il s’est mis à en articuler sous l’in- 
fluence des invasions germaniques, il a subi un recul. Il 
s'en est débarrassé assez vite. L’espagnol et le gascon, qui 
n'en avaient pas érité non plus, en ont refait par évolution 
des f; mais le gascon qui les garde encore est à un degré 
de civilisation bien moins avancé que l'espaeuol qui ja à 
depuis longtemps évincées. » 

Voilà sans doute une des raisons pour lesquelles la pro- 
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nonciation de certains acteurs andalous, qui aspirent aujour- 
d’hui ls finale, devant consonne ou à la pause, conformé- 
ment à la phonétique de leur province d’origine, choque 
désagréablement les oreilles des spectateurs habitués au pho- 
nétisme castillan. Voilà pourquoi encore l’h aspirée par 
laquelle le peuple et la petite bourgeoisie de Toscane rem- 
placent les # initiaux en position syntaxique intervocalique, 
questa hasa hosta troppo, ne risque pas de devenir la pronon- 
ciation correcte dans une langue phoniquement aussi polie 
et délicate que l'italien. 

Il serait facile d’alléguer, à l'appui des vues particulière- 
ment intéressantes de M. Grammont, et en dehors des cas 
d'élimination des aspirées, une foule de faits qui attestent 
dans différents idiomes cultivés une élaboration lente mais 
judicieuse conduisant à l’eurythmie et à l'harmonie. Mais 
nous devons nous borner. 

Peu à peu les langues littéraires se sont adaptées à des 
fins différentes suivant les besoins particuliers en vue des- 
quels chacune a été constituée. 

Tantôt la langue est une œuvre presque complètement 
artificielle créée pour exprimer le plus pur d’une doctrine 
adoptée par une élite géographiquement dispersée. Le pro- 
vençal classique n’est pas à proprement parler la langue d’un 
groupe politiquement distinct. Langue de civilisation essen- 
tiellement poétique, elle a servi de véhicule aux concep- 
tions raffinées de la courtoisie en honneur parmi la noblesse 
du moyen âge dans toute l’Europe méridionale. De là son 
usage international. Faite avant tout pour être lue, décla- 
mée et chantée, beaucoup plus que pour être parlée, elle 
devait, dès qu’elle eut quitté les serres chaudes des cours 
féodales pour être transplantée en pleins champs, ne pas 
tarder à s’étioler et à mourir. | 

Avec cette langue d’une préciosité extrême, qui ne redoute 
pas et qui même recherche l’obscurité, qui se plaît aux 
cadences rates et aux rythmes complexes, le français du 
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moyen âge est en complet contraste. Plus mâle, plus éner- 
gique, plus clair déjà, notre idiome national s’est, dès le 
x‘ siècle, engagé dans la voie qu’il mettra plusieurs siècles 
à parcourir. Elle l’a conduit à cette perfection de politesse 
et de clarté, à cette pénétration d’analyse qui font du fran- 
çais du xvine siècle la langue idéale de la philosophie, de 
la discussion à la fois vive, légère et profonde. Les mots, 
les formes grammaticales, les tours de syntaxe surtout ont 
été passés à un crible sévère par les grammairiens des xvri® 
xvue siècles, dont l’œuvre, non dépourvue d’étroitesse, a 
eu néanmoins les plus heureuses conséquences. 

À la concision, à l’ordre et à la netteté de la phrase fran- 
çaise toujours leste et dégagée, quand on la considère à 
cette époque qui est un des plus beaux moments de son 
existence, s'opposent le nombre et la plénitude, la munifi- 
cence et la rudesse expressive, l'ampleur redondante, la 
truculente emphase de la période espagnole, la douce 
mélodie, les sonorités voluptueuses et chantantes, en même 
temps que l’âpreté injurieuse ou les mignardises et les 
superlatives cérémonies de la poésie et de la prose ita- 
liennes. 

Chaque langue dans son domaine particulier a développé 
des qualités spéciales dont les unes intéressent la nature 
des sons, les autres la construction des phrases, le choix des 
mots, divers perfectionnements encore. Faire le départ 
entre ces multiples éléments, suivre historiquement dans 
les textes et dans la réalité vivante les progrès et les reculs 
de chacun d’eux, déterminer les valeurs expressives des 
rythmes et des sons, des images, des signes de tout ordre, 
faire l'analyse et en quelque sorte le dosage rigoureux des 
différents procédés auxquels ont recours les langues culti- 
vées, voilà une tâche qui est elle aussi du ressort de la lin- 
guistique et dont les études à la fois fines, objectives et 
réalistes que M. Grammont a consacrées à l’harmonie du 
vers français, au rythme et au nombre de la prose fran- 
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çaise (Petit traité pratique de prononciation française, p.121 
suiv. ; Petit traité de versification française, p. 118; Le vers 
français, passim) donnent la plus haute idée. 

La lecture de ces ouvrages, où ont été abordés pour la 
première fois d’une manière vraiment scientifique certains 
problèmes d’esthétique du langage (Les sons considérés 
comme moyen d'expression, Vers fr., 193 suiv. ; théories 
des triades, dyades, etc., 377-408, etc.) et dans lesquels les 
solutions les plus neuves et les plus profondes sont expo- 
sées avec une précision et une simplicité souverainement 
élégantes (Le rythme consonantique, 1b., 415-8 ; cf. Ono- 
matopées et mots expressifs, in Trentenaire de la Soc. 1. 
rom., Montpellier, 1900, 261 suiv.), devrait suffire à con- 
vaincre les partisans trop exclusifs de la dialectologie que 
leur science n’est après tout qu’une section de la linguis- 
tique ; que la grammaire comparée, la grammaire historique, 
la stylistique, la rythmique comparées et la dialectologie 
doivent se prêter un appui mutuel; que le fait du langage, 
infiniment complexe comme tous les faits sociaux, soulève 
des problèmes encore plus divers qu’ils n’ont l’air de le 
croire, problèmes touchant à des sciences de tout ordre 
depuis la physique et la physiologie jusqu’à l’histoire et à 
l'esthétique. 

Et s’il est une vérité que nous voudrions voir ressortir 
avec évidence de ce chapitre, c’est que les romanistes 
doivent mener de front ces deux disciplines inséparables : 
’étude des patois et celle des langues littéraires écrites ou 
parlées. 

De ces deux disciplines, il est inadmissible pour de mul- 
tiples raisons, que la première prenne le pas sur la 
seconde. 

Il peut être amusant et instructif de connaître les faits et 
gestes du valet de chambre de Chateaubriand. Mais dans 
lP’« Itinéraire » de Julien que l’on publiait naguère, qui 
nous intéresse, sinon avant tout son illustre maître ? 
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V 


IMPORTANCE RÉLATIVE DES DIFFÉRENTES PARTIES 
DE LA LINGUISTIQUE 


Les dédains des géographes pour la grammaire comparée 
s'accompagnent d'un mépris non dissimulé pour « la, 
science dite phonétique » (Abeille, 114), si bien qu’il est 
difficile de savoir qui, des « romanistes » ou des phonéti- 
ciens, est, par les maîtres de la science nouvelle, tancé plus 
vertement. , 

C’est peu de proclamer « la faillite de létymologie pho- 
nétique ». C’est peu de déclarer (Faillite, 95) que « l'hyp- 
notisation phonétique s’est emparée des romanistes ». On 
poursuit de sarcasmes (ib. 93) « les phonéticiens vieux- 
jeu. » [Il y a donc un nouveau jeu aussi en phonétique ? 
Et c’est dans les rangs des géographes que s'en rencontrent 
les adeptes ?] On accuse ces malheureux phonéticiens du 
bon vieux temps de se contredire, de ne pas savoir sortir 
du cercle étroit de leur science « dont ils prétendent se 
réclamer exclusivement » (Abeille, 190-1). « Les phonéti- 
ciens, écrit-on ironiquement (Füaillite, 94), feront quelque 
belle lei phonétique. Ils ne perçoivent guère dans lévo- 
lution d’une langue que celle qu'y produisent les organes 
phonateurs et négligent celle qui se produit dans le cer- 
veau » (ib., 67). Et l’on revient avec insistance sur ce 
point qui est en effet capital : « La vie du français n’est 
pas dans les organes phonateurs, elle est dans le cerveau » 
(Faillite, 102). 

Cette dernière proposition aura sans doute l'approbation 
des psychologues. Et il est peu vraisemblable qu’elle sou- 
lève aucune protestation ‘dans le camp des phonéticiens. 
Toute la question est de savoir d’abord si, en observant 
les mouvements des « organes phonateurs » on n'étudie 
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pas en même temps le jeu des centres nerveux qui les com- 
mandent, car il n’y a pas de fait linguistique, de quelque 
domaine qu’il relève, qui ne suppose une activité psychique 
(Millet, Ling., 6). La question est de savoir ensuite si 
l’idée exprimée par le mot est seule digne d’une observa- 
tion et d’une interprétation scientifiques, ou bien si les 
transformations de la matière.même du langage, indépen- 
damment de la pensée qu’elle véhicule, sont capables d’être 
réduites en systèmes, de faire par conséquent l’objet d’une 
étude intéressant l’esprit humain. 

Dire que l’état phonétique d’une langue « n’est qu’un 
vêtement continuellement rapiécé et rafistolé au cours des 
âges et auquel il ne reste souvent de son état primitif 
qu’une misérable pièce » (Faillile, 95), laisser entendre 
que l’examen de ce vêtement est sans intérêt pour le lin- 
guiste, que seule la pensée qu’il recouvre mérite vraiment 
d’être étudiée, c’est méconnaître l’objet véritable de la 
science du langage. 

La linguistique ne s’attache à connaître ni la pensée prise 
en elle-même, ni les modes de la pensée; la linguistique 
n’est pas la psychologie ; elle n’est pas la logique. Certaine 
école à l'heure actuelle oublie trop facilement cette vérité 
(v. chap. x1v). La linguistique est essentiellement la science 
des mots, des phrases, de tout le matériel concret du lan- 
gage considéré dans ses rapports avec la pensée à exprimer. 
A chacun son métier : aux métaphysiciens la spéculation 
sur les idées pures ; aux linguistes l’étude des langues. 
Que dirait-on d’un tailleur qui, négligeant les vêtements 
de ses pratiques, réserverait tous ses soins à leur corps et 
à leur âme ? 

C’est apparemment au nom du principe de la supériorité 
de la pensée sur la matière que les disciples de la foi nou- 
velle se font les annonciateurs d’une ère de progrès : 
désormais, écrivent-ils, « la phonétique brutale fait à la 
psychologie souple et complexe une place de plus en plus 
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importante » (Terracher, Bull. Soc. L., XXI, 241). Aux 
« lois aveugles régissant les sons » on prétend substituer 
« des lois valant pour des ensembles de mots sémantique- 
ment et socialement groupés » (Terracher, Aires, 39). 

Cette opposition entre les mots et les sons découle des 
mêmes préoccupations spiritualistes, oserais-je dire, qui 
font perdre de vue à nos enthousiastes réformateurs les 
réalités tangibles. Sans les sons, que seraient les mots, et 
de quelle existence précaire vivraient-ils ? Le linguiste, s’il 
veut éviter de rester suspendu dans le vide, comme Socrate 
dans sa nacelle aristophanesque, et de spéculer à perte de 
vue sur les concepts, au lieu de se rendre compte des 
faits concrets du langage, sera bien obligé de connaître ces 
sons dont se composent les mots aussi « sémantiquement 
et socialement groupés » qu'ils puissent être ! 

Et, lorsqu'il aura constaté que du sort des dits sons, 
des altérations qui les affectent au cours de leur transmis- 
sion dans le temps et dans l’espace, de leur disparition, de 
leur maintien, dépend tout l'appareil de la langue, il sera 
bien réduit, — si du moins il veut faire œuvre de science 
véritable et remonter aux causes des phénomènes — à 
étudier dans le détail les conditions du maintien, de la 
perte et des transformations des sons. Comme nous-même, 
il aboutira nécessairement à cette conclusion, qui irritera 
peut-être certains sectateurs de la discipline nouvelle, c’est 
que la phonétique est la base fondamentale sur laquelle 
repose tout l'édifice d’une langue, que l'étude des condi- 
tions dans lesquelles s’introduisent les innovations et se 
continuent les traditions phonétiques, est le point de départ 
“nécessaire de toute spéculation sur la sémantique et la 
lexicologie, sur la toponymie et l'onomastique, branches 
spéciales de la lexicologie, sur la morphologie, sur la syn- 
taxe .… 

Bien loin d’être dans la linguistique la section négli- 
geable que l’on écarte par prétérition ou à laquelle, comme 
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font les géographes actuels, ou a recours en cas de néces- 
sité urgente sans lui accorder la place prépondérante à 
laquelle elle a droit, elle est le pivot autour duquel tourne 
toute la machine. Toutes les théories sur le sémantisme, 
le bisémantisme, l’homonymie, les étymologies 1, 11, ll 
et 1v et autres inventions merveilleuses n’ont pas plus de 
consistance que de jolies bulles de savon si elles ne sont 
fondées sur une étude substantielle et complète de la pho- 
nétique. 


Que la phonétique conditionne la lexicologie, c’est une 
proposition évidente d'elle-même. 

L'idée de « cervelle » est rendu en italien par le mot 
cervello, en béarnais par cerbet, en sarde par karveddu, en 
espagnol par seso, en sicilien par midudda, en galicien par. 
miolos, en roumain par w#inte. Voilà des sons ou groupes 
de sons différents, qui, dans des langues sœurs, recouvrent 
une seule et même idée, ou du moins des idées très 
rapprochées les unes des autres. Peut-on se borner à enre- 
gistrer cette diversité de sons et cette identité de sens, 
sans essayer d’en donner une explication ? Ce serait la 
négation même de la linguistique. 

En présence de ces faits qu’il a le devoir d’expliquer, 
que fera le linguiste nouveau jeu ? Dissertera-t-il sur l’idée 
pure de cervelle ? Il laissera ces discussions aux métaphy- 
siciens. Entreprendra-t-il l’étude géographique des aires 
de seso, cervello etc. ? Assurément. Et, ce faisant, il est 
bien obligé, malgré qu'il en ait, de faire entrer en ligne de 
compte la phonétique. 

Mais s’il veut satisfaire en nous la curiosité linguistique, 
il faudra bien qu’il nous dise quels sont les rapports de ces 
sons actuels représentatifs de l’idée de « cervelle » avec 
d’autres sons attestés, à telle ou telle époque passée, dans 
les langues considérées et représentatifs de la même idée. 
Il faudra qu’il démêle les rapports que les sons actuels ont 
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entre eux d'un idiome à l’autre. Il faudra qu'il nous 
prouve, par la comparaison du traitement des sons dans 
les différentes langues, qu'ital. cervello, log. karveddu et 
béarn. cerbet ne font que continuer le même mot latin 
cerebellum, que le -t béarnais et le -dd- du logoudorien sont, 
dans ces langues, le produit régulier et normal de /} placé 
dans ces conditions ; que, de même, il y a une parenté 
entre sicil. midudda et galicien mielos, puisqu'ils conti- 
nuent tous deux lat. medullam où medullum ; que l’es- 
pagnol seso-est le prolongement de latin sensum, tandis 
que le roumain minte est le latin mentem ; que par con- 
séquent ces sons ou groupes de sons, différents les uns 
des autres, bien qu’exprimant ‘une seule et même idée, 
représentent tantôt les mêmes groupes de sons originaires, 
tantôt des groupes de sons originairement différents ; qu’on 
n’a pas le droit de conclure de leur diversité actuelle à 
une diversité initiale ; et qu’inversement l'unité sémantique 
d'aujourd'hui n’est pas la garantie d’une unité étymolo- 
gique d'autrefois. D’où il ressort avec la dernière évidence 
que toute étude lexicologique, si elle ne se borne pas à 
la pure constatation des faits, doit reposer sur un examen 
phonétique. non seulement de certains « mots sémanti- 
quement et socialement groupés » mais encore de tout 
l'appareil linguistique de l’idiome considéré et de ses con- 
génères. 


Sans la phonétique la lexicologie — même géogra- 
phique — n’est qu’un jeu d’esprit dénué de toute consé- 
quence. 


La constitution phonétique des mots est le ressort puis- 
sant qui met en branle tout le lexique. Et c’est dans les 
volumes mêmes que M. Gilliéron a consacrés à l'étude rai- 
sonnée de la lexicologie gallo-romane, que nous rencontrons 
la plus éloquente démonstration de cette vérité. Si bien que 
nous serions tentés de décerner à la phonétique, science 
tant décriée au moins verbalement, les éloges que l'auteur 
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de l’Abeille prodigue à la géographie « qui n’est peut-être, 
nous dit-il (p. 6), qu'une humble servante de la linguis- 
tique, mais une servante qui souvent fait marcher la mai- 
son en l’absence fréquente des autres membres, et dont la 
voix doit toujours être écoutée même en leur présence ». 

En malmenant la phonétique, comme il le fait si souvent, 
lorsqu'il croit n’en avoir plus besoin, l’auteur de la Fail- 
lite de l'étymologie phonétique nous rappelle ces enfants Ca 
qui battent leur nourrice. 

Quelle est la cause immédiate de l’échec subi par carnem 
en français et de tout le « mouvement lexical » consécutif ? 
Quelle est la cause de la substitution partielle de vivenda 
à carnem dans la Gaule romane (Path., I, 2 suiv.), puis 
de la substitution, partielle encore, de nourriture, aliment, 
etc. à vivenda ? Quelle est la cause du dépérissement de 
chère « visage » ? M. Gilliéron n’a-t-il pas montré lui- 
même que c'est l'évolution phonétique de -ar- en -er-, 
laquelle a fait à un moment donné coïncider dans la pro- 
nonciation char << carnem avec chère << caram réduits l’un 
et l’autre à 6er? Pourquoi certains patois du nord de la 
France (Pas-de-Calais, Nord) et de la Belgique disent-ils 
char — carnem et non kar comme leurs voisins immédiats, 
sinon parce que, dans des parlers où l’article féminin s’est 
confondu — phonétiquement — avec l’article masculin, 
on a emprunté char du français littéraire pour le distinguer 
de kar < carrum ? Telle est du moins l'explication que 
propose M. Gilliéron (5b., 12-3), et l’auteur de Pathologie 
et Thérapeutique verbales ne peut que recueillir Fapproba- 
tion unanime lorsqu'il conclut (5b., 14) : « Il n’est aucune 
loi phonétique qui, dans le long cours d’un parler, s’effec- 
tue sans causer des dommages nécessitant une œuvre de 
réparation et des modifications de tout ordre. La phoné- 
tique est responsable dé la disparition d’une grande partie 
des mots du patrimoine latin. Une foule de disparus sont 
des déchets de l'usure phonétique. Une foule de mots 
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nouveaux sont des compensations plus ou moins heureuses 
à ces déchets. » 

Si telle est l'influence de la phonétique sur la vie géné- 
rale du vocabulaire, le géographe peut-il, sans une contra- 
diction criante, nous ne disons pas seulement railler ceux 
qui font profession d'étudier « les mouvements des organes 
phonateurs », mais encore négliger d’approfondir lui- 
même et pour son propre compte les conditions et les cir- 
constances des évolutions phonétiques ? 

On nous répondra sans doute que, des deux tâches qui 
sont proposées à la linguistique, celle d'établir les lois 
phonétiques, forces destructives, et celle d'étudier les 
procédés de reconstruction et de compensation employés 
par la langue, la deuxième est, seule, vraiment digne d’oc- 
cuper l'esprit. La première se réduirait à l'observation et 
à la constatation d’un fait brutal, donnée pure et simple 
du problème linguistique, et n'ayant point d’autre portée. 
Le soin de poser ces données élémentaires reviendrait à 
ces manœuvres inférieurs qui s'appellent les phonéticiens. 
Au lexicologue géographe serait réservée la mission plus 
importante de considérer, dans son essence même, le pro- 
blème infiniment complexe, et d'élaborer les solutions vrai- 
ment définitives. 

Mais le fait brutal, s’il faut vraiment l'appeler ainsi, n’en 
est pas moins important par les conséquences qu'ilentraîne. 
Et, comme il se manifeste, du moins à première vue, dans 
des conditions régulières et constantes, il mérite qu'on 
précise ces conditions. Tout matériel qu’il paraisse, il est 
le plus souvent d’une complexité au moins égale à celle des 
faits de réparation et de reconstruction, dont l’étude séduit 
tant nos lexicologues, et dont la complication apparente se 
ramène d'ordinaire en dernière analyse à des formules 
simplistes de substitution (v. chap. x1). En aucune façon 
l'étude de ce dernier ordre de phénomènes ne nous dispense 
d'examiner attentivement les premiers. 
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Capitale pour la lexicologie proprement dite et pour la 
connaissance rationnelle des bouleversements du vocabu- 
laire, la phonétique n’a pas moins d’utilité dans ce domaine 
spécial de la lexicologie où le mouvement des vocables 
semble réduit au minimum, nous voulons parler de la 
toponymie. 

Le problème de l’origine des noms de lieu charentais 
en -&, qui a déjà fait couler pas mal d'encre, et qui a été 
repris récemment par M. Terracher (Aires, 46-7), est un 
bel exemple capable de montrer l'importance de la pho- 
nétique dans les questions de toponymie. 

Selon M. Terracher, «il ne suffit pas de dire : -ac est en 
contradiction avec la phonétique des patois de la région ; 
donc, cette région a été primitivement habitée par des 
populations méridionales, ou bien sa phonétique a été 
primitivement provençale. Il faut qu'on explique Genté 
entre Juillac et Cognac, Luxé entre Marcillac et Echoisy, 
Roffit entre Magnac et Vénat. La phonétique, comme il 
arrive souvent, pose le problème (en constatant les concor- 
dances et les divergences), mais elle ne le résout pas, et 
il se peut que le rôle capital revienne dans cette question à 
la géographie et à l’histoire ». 

Examinons un peu cette dernière proposition : la pho- 
nétique pose le problème toponymique sans le résoudre. 
Quel est en pareille matière le degré d’impuissance de la 
phonétique ? 

Dans la partie de l’'Angoumois fournissant les exemples 
des noms en &- qu’a choisis M. Terracher pour montrer 
l'insuffisance de la phonétique, il y a en vérité un certain 
mélange de noms en -ac et de noms en -. Mais là ne 
s'arrêtent pas les anomalies. Je veux en signaler une autre, 
car en pareille matière on ne saurait trop s’efforcer de faire 
le tour des questions. 

Dans les communes mêmes limitrophes de Cognac, de 
Juillac et enfin de Genté dont on nous parle, auxquelles 
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j'ajouterai Javrezac et Lonxac qui sont contiguës, se ren- 
contrent des noms de lieu terminés en -ade, tel La 
Frenade (cv de Merpins, limitrophe de Cognac et de 
Javrexac), La Sauxade (c" de Gimeux, limitrophe de 
Genté et de Lonzac). 

Ce suffixe toponymique -ade <-alam n’est pas rare dans 
tout ce pays qui est à la limite même de la Saintonge et 
de l’Angoumois. L’aire de -ade s'étend fort loin vers l'Ouest, 
en Saintonge, jusqu’à l'Océan: La Tremblade, La Chenade 
(ce de Marennes, etc.). 

L'origine en est assez claire : c’est sans doute le suffixe 
-atam marquant d’abord le « contenu », d’où la « collec- 
tion », la « plantation »: La Frenade — « La Fresnaie », 
La Sauxade — « La Saussaie » Cf. v. prov. o/mada 
« ormaie », prov. mod. oumado, ourmarado, tremblado, 
tremoulado (Mistral). La forme masculine -atum semble 
offrir la même extension sémantique : Fougerat, Le Pérat 
sont des formes très répandues dans la même région des 
Charentes comme noms de lieux-dits, de lieux habités ou 
de personnes. 

Comment expliquer le traitement provençal de ce 
suffixe toponymique -atam dans un pays dont les patois 
actuels sont de type français, et qui est situé à une soixan- 
taine de kilomètres au moins de la limite séparant -é de -a 
<<-are, -atum (cf. Terracher, Aires, 83; Atlas, carte X)?P 

Comme il est arrivé lorsqu'on a voulu rendre compte 
de la présence de -ac dans la mème contrée, deux hypo- 
thèses s'offrent à l'esprit. 

Ou bien les habitants actuels de cette région sont des 
autochtones qui ont, dans le cours des temps, renoncé à 
parler leur langage indigène, de type provençal, pour 
adopter un langage, jugé supérieur, et de type français. 
Cette explication concorderait assez bien avec les conclu- 
sions auxquelles ont abouti MM. Rousselot(Modif., 291-2) 
et Terracher (Aires, 84) pour une région plus orientale 
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des Charentes, et au sein de laquelle ces deux auteurs sont 
d'accord pour noter, dans la langue vulgaire courante et 
non pas seulement en toponymie, un recul de -a, -ad(e) 
devant -e, -&(e), venus de l'Ouest. 

Ou bien, seconde hypothèse, une ancienne population 
de langue méridionale a été remplacée par un peuplement 
venu du domaine linguistique d’oil, et les membres de ce 
peuplement ont adopté les noms de lieux habités qu'ils 
trouvaient dans le pays. 

La phonétique apporte-t-elle quelque preuve capable de 
nous décider en faveur de l’une ou de l’autre de ces deux 
explications ? 

La phonétique parle, timidement il est vrai, en faveur de 
la seconde hypothèse. En effet une population autochtone, 
ayant changé de langue, aurait pu à la rigueur respecter à 
peu près la forme primitive du suffixe -ac, lequel est parti- 
culier à la toponymie: les formes provençales Cogna, 
Lonzac, etc. qui sont plus ou moins devenues Cognat, 
Lonzat dans la prononciation courante, auraient pu conser- 
ver leur couleur phonétique méridionale. 

Mais un suffixe comme -ade, -atam, La Frenade, La 
Sauxade, qui est cent fois plus fréquent hors de la topony- 
mie que dans la toponymie, n’aurait-il pas été entraîné 
dans le glissement général de l’idiome ? Que ce glissement 
du type provençal vers le type français se soit produit par 
voie d'évolution phonétique directe, ou par voie de recons- 
truction, ou même par voie de simples emprunts pratiqués 
sur unetrès vaste échelle, il paraît assez peu vraisemblable 
que le suffixe -atam, formatif de noms de lieu dont le sens 
originaire devait rester clair, n’ait pas suivi le suffixe -atam, 
formatif de participes, de substantifs ou d’adjectifs. 

À en juger par les apparences, La Frenade, La Sauxade 
ne sont donc pas, dans les parlers considérés, des reliques 
d’un état ancien. Bien que noms de lieu, ils font, dans 
ces parlers, figure de mots d’emprünt. 
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Ils semblent être les frères authentiques d'un autre 
vocable, nom commun celui-ci, que les lexicographes n’ont 
pas encore signalé à notre connaissance, mais qui est bien 
vivant dans le même coin de pays : chaque petit proprié- 
taire de La Frenade ou de La Sauzade... possède une ou 
deux ou plusieurs levades, c’est-à-dire de « petites pièces de 
bois », littéralement des « levées de terre situées dans des 
endroits marécageux ou du moins humides, complantés en 
arbres d'essences diverses. » 

Comment s'explique la présence de Jevade dans ce pays 
dont les parlers actuels offrent en principe -£ en regard de 
-atum, -atam? Levade a-t-il, quoique nom commun, 
échappé, comme La Sauxade ou La Frenade, au chan- 
gement général qui aurait substitué é français à a provençal ? 
Et levade est-il alors, dans la langue, plus ancien que le 
participe levée? Plus encore que pour le cas de La Frenade, 
La Sauzade, une réponse affirmative à cette question ris- 
querait de choquer la vraisemblance ? 

Mais alors levade, comme limonade, salade, etc., doit être 
considéré comme un emprunt, emprunt des parlers septen- 
trionaux à des parlers du Midi, mais emprunt venu par 
des voies et à des époques sans doute bien différentes. 
Limonade, entré dans ces parlers à une date assez récente 
par le canal du français littéraire, a fait vraisemblablement 
un long circuit ; il en est de même de salade à une époque 
un peu plus ancienne ; levade, terme local, n’a guère voyagé 
sans doute : on est venu l’emprunter sur place ainsi que les 
noms de lieu La Frenade, La Sauxzade, etc. Tous ont été 
adoptés tels quels par des populations envahissantes venues 
du domaine d'oïl, — s’il est bien vrai qu’il en soit venu, — 
et qui ont de même trouvé sur place et conservé dans leurs 
parlers Cognac, Lonsac et autres noms de lieu en -ac. 

Quant à Genté, il apparaît comme un mot voyageur, 
quelle qüe soit l'hypothèse que l’on accepte : celle d’une 
population indigène ayÿant changé de langue et ayant 
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incorporé dans son fonds toponymique le nom d’un pro- 
priétaire foncier nouvellement établi dans le pays, ou bien 
celle d’un repeuplement ayant entraîné, avec la migration 
des individus, celle des noms propres qui leur sont familiers : 
cf. Santiago (Chili), Monipelier (État de Vermont, États- 
Unis), etc, etc. 

De toute façon, placé par le asia précisément à côté 
d'un Gensac << Gentiacum, dont il est limitrophe, Genté 
atteste éloquemment, avec son voisin, que si, depuis bien 
avant Mahomet les lieux, pas plus que les montagnes, ne 
changent de place, les noms. de lieu sont par contre émi- 
nemment susceptibles de se déplacer. Voilà une vérité qui 
se vérifie dans tous les pays du monde. 

De ces voyages des noms de lieu, quelles que soient les 
circonstances historiques qui les ont causés, la phonétique 
est, quoi qu’on en dise, un excellent indice. Elle tranche 
souverainement en matière d'emprunts toponymiques. 
Dans les parlers actuels de lAngoumois, Cognac, Juillac, 
Gensac, La Frenade, La Sauxade sont à coup sûr des mots 
d'emprunt. Genité par contre n’en est un en aucune façon. 
À la question limitée et bien définie qu'on lui pose: « Y 
a-t-il eu, oui ou non, emprunt toponymique? », la pho- 
nétique donne hardiment une réponse très nette. C’est 
que le problème en discussion est un problème linguis- 
tique, et n’est qu’un problème linguistique. 

Mais s'agit-il de rechercher les conditions dans lesquelles 
se sont produits ces emprunts ? Veut-on démontrer qu'ici 
une langue a été substituée à une autre sans que le gros 
de la population ait changé de place, et que là un mou- 
vement plus ou moins brusque et général de population 
explique telle ou telle révolution toponymique. La phoné- 
tique pourra peut-être fournir des présomptions ; elle 
n'apportera aucune preuve décisive., 

La parole est à l’histoire dans un débat essentiellement 
historique. 
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Si la phonétique est dans un rapport intime avec la topo- 
nymie ou la lexicologie en général, elle est tout aussi 
étroitement liée à la sémantique, discipline inséparable de 
la lexicologie. 

Le substantif sfatio « station, poste militaire » faisait 
partie, en latin, de toute une série de mots marquant la 
position debout : stare « se tenir debout » et les quinze 
verbes composés formés avec lui, status « attitude », statua 
« statue », statura « stature », etc. Les mots de la même 
famille étaient en nombre considérable. Le sens primitif 
de statio, qui est un sens local, devait normalement se 
maintenir tant que les rapports avec la série continuaient 

’être sentis. Mais, les lois phonétiques en vigueur dans le 
domaine italien ayant transformé stationem en stagione, la 
grave altération subie par le { H yod dans ces conditions 
particulières d’accentuation a rendu le mot assez différent 
des autres mots stat- pour que s/agione ait cessé d’être perçu 
comme faisant partie de la famille. Une signification 
nouvelle, purement temporelle, s'est alors développée au 
détriment de toute autre, celle de « saison ». Cette signi- 
fication était contenue en puissance dans des expressions 
latines telles que stationes hibernae « quartiers d’hiver ». Par 
un progrès nouveau et une spécialisation de sens, dont il y 
a tant d’exemples en sémantique, le sicilien stajoni, où se 
constate une altération analogue du { + yod, en est arrivé 
à signifier « été ». 

Le latin dücem « guide, chef », malgré son #, était appa- 
renté au radical du verbe düco. La différence de quantité 
n’empêchait pas les latins de sentir le rapport entre les 
deux mots, car Priscien (IX, 28) remarque que la voyelle 
de düco, longue au présent, est brève par nature au parfait 
duxi et au participe ductus. La solidarité de dücem avec 
toute la famille de daco devait contribuer à garder au mot 
sa signification primitive. À partir du moment où le jeu 
des lois phonétiques, en particulier les différences de 
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timbre qui ont séparé # de #, ont eu altéré le sentiment de 
cette solidarité, des sens nouveaux ont par endroits fait 
tort à l’ancien et s’y sont partiellement substitués. Le véni- 
tien doge est bien resté fidèle à la tradition sémantique 
primitive; mais le calabrais doëe signifie « la cheville, la 
bonde » ; le piémontais ados est « la source »; le v. fr. 
dois s'applique à un « canal », etc. 

À ces exemples pourraient s’en ajouter un nombre 
considérable (cf. Meillet, Ling., 237), qui montreraient 
l'influence des transformations phonétiques sur la tradition 
sémantique. Les cas d’étymologie populaire sur lesquels 
M. Gilliéron a fort justement insisté, et qui seront exami- 
nés en détail dans le chapitre x! du présent volume, 
viennent à l’appui de notre thèse. Le latin cubare « être 
couché » a pris la signification restreinte de « être couché 
sur des œufs, couver » à partir du moment où, le b inter- 
vocalique étant passé à v ou à un son voisin, il s’est pro- 
duit une confusion avec ovum. Cet exemple allégué par 
l'auteur de l’Abeille (p. 225; cf. Ét., 26) à l'appui de ses 
conceptions sur l’étymologie populaire, prouve peut-être, 
comme le veut l’auteur (p. 224), que « l’étymologie popu- 
laire soustrait aux lois phonétiques des mots que ces lois 
auraient broyés », mais à coup sûr il montre avant tout 
que ce sont les conditions phonétiques des mots qui 
sollicitent l’étymologie populaire : ici encore la phonétique 
commande le mécanisme qui déclenche le mouvement 
sémantique. 


A la sémantique et à la lexicologie est étroitement liée la 
morphologie, puisqu’une flexion est obligatoirement atta- 
chée à un vocable qu’elle fait entrer dans certaines catégo- 
ries grammaticales exprimant des modalités, des rapports, 
etc. Comme la lexicologie et la sémantique, la morphologie 
est sous la dépendance immédiate de la phonétique. 

La phonétique explique le maintien, la perte de certaines 
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flexions, la naissance de flexions nouvelles. Elle rend 
compte des aspects divers sous lesquels apparaissent les 
flexions. 

Selon M. Terracher, dans le nord-ouest de l’'Angoumois 
(Aires, 88 cf. Atlas, c. XT), on distingue deux aires prin- 
cipales pour la première personne du pluriel. Il y a une 
aire À, où les premières personnes du pluriel sont en prin- 
cipe -à à l’imparfait de l'indicatif, sauf pour les verbes en 
-are, au subjonctif présent et imparfait, au futur et au con- 
ditionnel ; elles sont en principe -ê à l’imparfait de l'indi- 
catif des verbes en -are, à l'indicatif présent et au parfait. 
Il y a une aire B, où les premières personnes du pluriel sont 
en -0 ou en -4. 

L'absence de -ë dans la zone B demande une explication. 
Cette explication, c’est la phonétique qui nous la fournit. 

L'examen des traitements phonétiques en vigueur dans 
ces deux zones a permis à M. Terracher de poser la loi 
suivante (Aires, 85) : 


À an + consonne > à ; en + consonne > ë : védr, 
prèdr mais eâta. 

B an + consonne >> 4; en + consonne => à : vädr, 
pràädr, eäta. 


À vrai dire, on ne voit pas comment l’auteur des Aires 
morphologiques peut s'appuyer sur cette loi pour en tirer 
la conséquence que -amus aboutit à -4 partout, tandis que 
“emus aboutit à -ë dans la zone A, et se confond ayec à < 
-amus dans la zone B (ib., 88-9). En effet, ni -amus ni 
-emus ne répondent aux conditions phonétiques qu’on for- 
mule : « an ++ consonne, en —- consonne. » Je ne sache 
pas que, dans -amus, l’s finale, même conservée, puisse, 
après la chute de l’#, jouer le rôle d’entrave qu’on veut 
sans doute lui attribuer. | 

Le véritable point de départ ne serait-il pas la troisième 
personne du pluriel, dont les terminaisons à et & offrent, 
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entre les zones À et B, la même répartition géographique 
qu’à la première personne (5b., 93) ? En effet, dans l’An- 
goumois, comme sur plusieurs points de la France du 
Nord, depuis le sud de la Lorraine et la Franche-Comté 
jusqu’au Poitou et à la Saintonge (v. Meyer-Lübke, Gr., 
IT, 199-200), un déplacement de l'accent s’est produit à la 
troisième personne du pluriel, qui, de paroxytonique, est 
devenue oxytonique : cäntant >> cantänt (cf. Aires, 85). 
Ce déplacement d’accent, qui s’est accompagné, pour des 
raisons morphologiques, d’un renforcement phonétique 
du -{ final, a sans doute pour cause une tendance à l’uni- 
fication des trois personnes du pluriel, dont la désinence 
devait ainsi devenir uniformément tonique. Et cette ten- 
dance même à l’unification expliquerait en même temps 
l’influence analogique que nous supposons s’être exercée 
de la troisième personne du pluriel sur la première, peut- 
être d’après le modèle suivant : 


1° p. sg. désinence zéro, respectivement -0, -e. 
2° p. sg. désinence zéro, respectivement -4, 6. 
3° p. sg. désinence zéro, respectivement -o, -e. 


Comparer l'invasion de je à la 1° pers. du plur., dans 
une partie du domaine : javô « nous avons » (5b., 91), 
invasion qui montre l'influence que le système morpholo- 
gique du singulier a pu avoir sur celui du pluriel. 

Quoi qu’il faille penser de notre hypothèse, il est bien 
certain que, dans le nord-ouest de l’Angoumois, la répar- 
tition géographique du traitement phonétique de a, e entra- 
vés devant nasale explique la répartition géographique de 
a et de & à la troisième personne du pluriel. Pour la pre- 
mière personne, la même explication ne serait pas moins 
sûre, si l’analogie supposée entre 6 et 4 pouvait être déf- 
nitivement prouvée. 

Voici un autre exemple plus simple. Dans l’ensemble 
du même domaine étudié par M. Terracher, à la troisième 
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personne du singulier de l’indicatif présent des verbes en 
-are, à l’imparfait de l'indicatif et au conditionnel, on ne 
rencontre de désinence que dans trois localités (ib., 88). 
Ces trois localités sont aussi les seules où l’a final atone 
se soit conservé (1h, 85) : # sänto « il chante », « säntävo 
«il chantait », « seryo « il serait » correspondent à vaso 
« vache ». La nature du traitement phonétique conditionne 
donc la flexion, là où celle-ci est étymologique. Le con- 
traire serait bien surprenant. 

Elle conditionne même la flexion d’origine analogique, 
puisqu'à la troisième personne du subjonctif présent, où 
la désinence est -e, ces trois points géographiques sont 
aussi les seuls à posséder une désinence. Les faits sont les 
mêmes à la première personne qui n'offre de désinence 
qu'en ces trois points et où -o représente la désinence éty- 
mologique et - la désinence analogique (Aires, 86-8). Le 
phonétisme général de ces parlers, qui admettent des 
paroxytons avec -o où — atones en syllabe finale, condi- 
tionne donc la flexion. N 

Dans la région des Ardennes étudiée par M. Bruneau, 
les verbes en -f/ler, -ier sont passés à la conjugaison en 
-ir : griller, crier sont devenus grir, crir (Bruneau, Phon., 
487). C’est au traitement phonétique de -er qu’est dû ce 
changement morphologique : -iller s’est réduit à -iyer, puis 
à -ier, d'où -ir : cf. pani « panier », pfr « pierre » etc. 
(Bruneau, Lim., carte 80, et p. 217 suiv.). 

Dans le nord de l'Italie, toute une catégorie de substan- 
tifs ayant un 4 à la tonique forment leur pluriel en inflé- 
chissant l’a en e, par exemple à Santa-Maria-Maggiore du 
Val Vigezzo : rat plur. rét, gat ghèt, kamp kémp ; à Barba- 
nia : traf trêf, c'a « clè » cé, bras brès, etc. ; à Quarna en 
Novare brac’ « bras » bréc’, balm « pierre » belm etc. (voir 
d’autres exemples : Bertoni, Et. dial., 61). Le linguiste ne 
peut se borner à constater simplement ces alternances mor- 
phologiques. Il doit les expliquer. Seule la phonétique le 
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lui permettra : l’altération de la s’est. produite par méta- 
phonie sous l'influence d’un ancien ; de flexion disparu 
aujourd’hui. 

Ailleurs, le pluriel des mêmes mots se forme par l'in- 
sertion d'un -i à l’intérieur du radical, immédiatement 
après l’a : Varallo-Sesia : caf « clé » c’aif, gat gait, etc. 
Mais kamp fait kémp, grand fait grénd, tant'fait tént, vrai- 
semblablement par réduction de ai en e, de manière à 
éviter la séquence de deux sonantes (y + nasale) en fin 
de syllabe (v. chap. x) : “kaimp est devenu kemp. Dans 
les deux cas, il s’agit d’une attraction de l’i final de flexion. 
L'action des lois phonétiques peut donc avoir pour effet 
non seulement d'entraîner la modification ou la perte des 
désinences, mais encore de bouleverser le système flexionnel 
lui-même, en substituant à l'emploi de désinences, l'emploi 
d'alternances vocaliques (v. chap. xu1). 

Souvent même les lois phonétiques entrainent l’évanes- 
cence de certaines caractérisations morphologiques. 

Dans les parlers picards, le passage bién connu de lar- 
ticle féminin à le est un phénomène phonétique qui s’ex- 
plique peut-être par une altération de l’a en position inter- 
tonique syntactique : i//am feminam >> la femme, mais ad 
illam feminam >> a le femme, ou peut-être aussi par une 
violente contraction, qui aurait réduit l’article à une simple 
1, selon M: Gilliéron (Path., I, 29). Quoi qu’il en soit, 
la « neutralisation de l’article », qui suivit cette altération 
phonétique, a eu comme conséquence l’oblitération du 
genre des substantifs (1b., 17-8). Ainsi les textes anciens 
révèlent dans cette région un noctem masculin, genre qui, 
ne se retrouve nulle part, en dehors du domaine de l’ar- 
ticle neutralisé. Dans lé nième domaine, l'adjectif indéfini 
tout est neutralisé par voie de conséquence (5b., 18). 

Dans une partie des villages champenois explorés par 
M. Bruneau (Lim., 228), l’article s’élide comme en fran- 
çais devant les substantifs commençant par une voyelle. 


Digitized by CO gle PRINCETON UNIVERSITY 


136 V. DIFFÉRENTES PARTIES DE LA LINGUISTIQUE 


D'autre part, une voyelle suivie d’une nasale articulée se 
nasalise : on dit ên ouvrier et èn ouvrière. De ces coïnci- 
dences d’ordre phonétique et de quelques autres encore, il 
résulte que les mots commençant par une voyelle n'ont 
plus de marque du genre ; et l’ébranlement morphologique 
qui s'ensuit gagne même les mots commençant par une 
consonne. La notion de genre est en voie de disparition. 

Causées le plus souvent par la phonétique, les pertes 
de flexion sont fréquemment réparées par la phonétique. 
Dans le nord du domaine ardennais, un y transitoire s’est 
intercalé à une date assez ancienne entre é ou ? toniques 
et lé final atone représentant un -a ancien : -atam par 
exemple y était -eyé, -ifam -iyé. Lorsque, à une époque 
relativement récente (Bruneau, Phon., 132), le final est 
tombé, ét que par conséquent la flexion étymologique du 
féminin a disparu, le -v devenu final, s'étant maintenu, 
est devenu la marque du féminin (5b., 319). Le système 
de déclinaison suivant prévaut dans ces patois du côté de 
la région wallonne : masc. Æasè fém. kaséy « cassé, -e », 
masc. pasé fém. paséy « passé -e », puriy « pourrie », etc. 
Ce phénomène, limité actuellement au nord de la région 
ardennaise, a dû à un moment donné être général. Le -v 
s’est propagé comme morphème en dehors des cas étymo- 
logiques. L’alternance morphologique masc. vi fém. viy 
« vieux, vieille » est encore bien vivante dans une partie 
du domaine (ib., 476). 

Vers la même région, mais dans d’autres mots, c’est un 
-t qui prend la valeur d’une désinence féminine. Du 
parallélisme entre les participes ou adjectifs féminins fait(e), 
dit(e), tout(e), etc. et les masculins correspondants fai(t), 
di(#), tou(r), etc., il est résulté, à une époque moderne, 
qu’un -1 s’est détaché et a servi à former le féminin dans 
la partie wallonne et champenoise du domaine considéré : 
fyért « fière », nwart « noire ». asit, asut « assise », selsit, 
stèlsit, sœtsit « celle-ci », séllat, stellat, stilat « celle-là » 
(Bruneau, Phon., 424). 
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Dans tous ces cas, la phonétique sert en quelque sorte 
de fourrier. à l’analogie ; elle procure à la morphologie les 
matériaux propres à réparer les ravages qu’elle a causés 
elle-même. 

Mais le travail de reconstruction morphologique, succé- 
dant à la destruction phonétique, ne suppose pas néces- 
sairement une intervention de l’analogie. Souvent la pho- 
nétique agit seule : elle altère certaines formes, certains 
systèmes, les rendant impropres 4 tout service ; mais elle 
en laisse subsister d’autres, qui, selon les besoins de la 
langue, se substituent à ceux qui ont disparu. 

L’imparfait du subjonctif cantarem, timerem que le latin 
classique s'était créé pour compléter le parallélisme entre 
les temps de l’indicatif et ceux du subjonctif, n’a eu, dans 
le latin parlé vers la fin de l’époque impériale qu’une vie 
précaire, à peu près comme le futur, création relativement 
récente elle aussi, et qui, destinée phonétiquement à se 
confondre en partie avec le subjonctif présent, s’est effacée 
pour cette raison d’une manière presque universelle. Comme 
pour le futur, les restrictions de l’imparfait du subjonctif 
dans l'emploi vulgaire s'expliquent en partie par l’intro- 
duction relativement récente de ce temps dans la langue, 
en partie par des raisons syntaxiques et une sorte de recul 
général des temps du passé, en partie enfin, et dans une 
plus large mesure, par l'aspect phonétique des terminai- 
sons -arem, -erem, sujettes à être confondues plus ou 
moins rapidement avec les formes syncopées de futur 
antérieur -ar0, -ero et celles de subjonctif parfait -arim, 
-erim. 

L’imminence de cette confusion phonétique a précipité 
la mort de l’imparfait du subjonctif, et a causé en outre 
de sensibles dommages au futur antérieur et au parfait du 
subjonctif. La « collision » phonétique des. trois formes, 
— pour employer une expression chère aux géographes 
— a entraîné pour ces formes sinon une disparition, du 
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moins des restrictions d'emploi, qu’on pourrait dénommer 
trilatérales. Le futur antérieur, confondu à toutes les per- 
sonnes sauf à la première, avec le parfait du subjonctif, a 
été, des trois, le moins atteint. Conservé en Dalmatie 
avec ‘la valeur d’un futur simple, kanturo « je chanterai » 
et sporadiquement en ancien roumain, cintére, en macé- 
donien, en vieux sicilien, isguardare (Tallgren, Rin. Aquino, 
55; cf. Mém. Soc. Néo-phil. Helsingf., V, 277, 4), il n’a 
joui d’une vitalité véritable qu’en espagnol et en portugais. 

Toutes les langues ont éliminé avec soin l’imparfait du 
subjonctif -arem, -erem, etc., qui n’a survécu que dans les 
parlers ultra-conservateurs de la Sardaigne : log. timere, 
-eres, -erel, -éremus etc. ; v. log. kaniare, -ares, -aret, etc. 
(v. K. Foth, Rom. Stud., Il, 245 et Hofman, Die log. und 
camp. Mund., 144), et peut-être aussi en roumain septen- 
trional dans certaines périphrases optatives. Partout ailleurs 
l’imparfait du subjonctif a été remplacé par le plus-que- 
parfait, dont la terminaison plus pleine, grâce à la carac- 
téristique -ss- (-assem, -essem, etc.) a concurrencé victorieu- 
sement les terminaisons plus effacées, -arem, etc. de lim- 
parfait du subjonctif. En roumain même, -aÿsem supplante 
-averam, sujet à la syncope qui devait le défigurer : jura- 
sem — lat. juraveram. 

Mais il ya mieux : en lorrain, nous voyons l’imparfait 
roman du subjonctif s'installer dans les fonctions de sub- 
jonctif présent. Ainsi, dans lés Vosges méridionales (Bloch, 
Vo., 181), en dehors des verbes « avoir » et « être », il 
ne subsiste guère de formes de subjonctif provenant du 
subjonctif présent latin : la flexion courante du subjonctif 
présent est partout en 5, qui correspond à la flexion fran- 
çaise -asse, ou en -&s pour les autres conjugaisons (5b., 
208). 

On peut conclure de tous ces faits qu’un peu partout 
s'est opérée comme une sélection entre les formes latines 
d'imparfait du subjonctif, de futur antérieur de l’indicatif, 
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de parfait du subjonctif, enfin de plus-que-parfait du sub- 
jonctif. Les formes qui manquaient d’étoffe ont péri ou 
végètent. Celles que devait moins atteindre l’usure phoné- 
tique, ont résisté, et certaines d’entre elles font même 
figure d’espèces envahissantes. 

Le spectacle d’une telle lutte, vient à l'appui de notre 
thèse. Il atteste la dépendance étroite dans laquelle se 
trouve la morphologie par rapport à la phonétique. C’est 
pourquoi, avoir la prétention de tirer au clair le système 
morphologique d’un idiome, sans en avoir au préalable 
étudié la phonétique, n'est-ce pas proprement, comme 
disent nos voisins d’Outre-Pyrénées, fomar el räbano por 
las hojas ? É 

Ainsi deux gros volumes ont été écrits sur l’histoire des 
Aires morphologiques dans les parlers populaires du nord-ouest 
de l Angoumois à l'époque moderne. L'auteur déclare l’étude 
phonologique scientifiquement impossible (p.35 ),ce qui est 
peut-être excessif. Il souligne les difficultés de l’étude pho- 
nétique (p. 37-50); et l’on aurait grand tort de nier ces 
difficultés. Mais ces difficultés ne sont pas assez insurmon- 
tables et cette impossibilité n'est pas assez réelle, pour que 
le dialectologue soit autorisé à escamoter la partie fonda- 
mentale de sa tâche et à s’enfermer dans l’examen pur et 
simple de ce qu’il appelle les « systèmes morphologiques ». 

En débarrassant le champ des recherches linguistiques de 
toutes les aspérités qui le hérissent, en se cantonnant dans 
l'étude exclusive des faits d'emprunt morphologique, ou 
plus exactement des échanges et des migrations de « sys- 
tèmes morphologiques », on s’installe, il est vrai, dans 
une position confortable. Mais on s’expose à de sévères 
reproches. Qu’est-ce qu’un « système morphologique », 
qu'est-ce qu’un système linguistique quelconque sans lessons 
de la langue ? Un édifice qui n’aurait pas d’assises ! L'auteur 
a voulu inaugurer une nouvelle méthode : commencer par 
le faîte la construction d’un bâtiment. Tour de force irréa- 
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lisable. Voilà pourquoi on trouve dans ce gros livre beau- 
coup de tableaux d'état civil, beaucoup de calculs et de 
moyennes et, somme toute, un peu de linguistique. 

Et là où l’auteur, qui s’est donné manifestement beau- 
coup de peine matérielle, arrive à déterminer la nature 
profonde d’un phénomène morphologique, soit qu’il élu- 
cide une question d’origine, soit qu’il précise un procès 
d'évolution, c’est, chaque fois, qu’il a oublié d’être fidèle 
au plan adopté à l'avance ; c’est, chaque fois, qu’il a... fait 
de la phonétique. 

« Avant d'étudier les désinences personnelleset les modes 
et temps, il pourra étre utile d'indiquer les limites de 
quelques faits phonétiques liés peut-être aux faits morpholo- 
giques ou contribuant en tout cas à les expliquer » (Aires, 
81). Il n’y a pas de peut-être. La nécessité de connaître la 
phonétique du domaine dont on étudie la morphologie, 
est une nécessité absolue. Toutes ces tergiversations, ces 
atténuations, lorsqu'il s’agit d’énoncer une vérité aussi évi- 
dente, sont significatives. Elles attestent chez l’auteur la 
présence d’un mal, qui fait des ravages chez plus d’un roma- 
niste de l’heure présente : la phobie de la phonétique. 

On ne veut pas faire de la phonétique, peut-être parce 
qu’on la redoute, ou simplement parce qu’elle n’est plus en 
faveur. Mais on est ramené à la phonétique par la force 
des choses. Lorsque, dans le domaine dont on nous 
décrit les « systèmes morphologiques », on essaie de déter- 
miner des communautés linguistiques d’après les particu- 
larités de chaque parler, on est obligé d’accorder presque 
autant de place aux faits d’ordre phonétique qu'aux « sys- 
tèmes » de flexion ( Aires,122 à 129). Quand on veut démon- 
trer l'absence d’unité morphologique dans un village, 
subrepticement on y signale à différentes reprises l’absence 
d'unité phonétique (5b., 135-8). 

N'est-ce point faire déjà de la phonétique — du moins 
dans la synchronie — que de constater qu’à Puyréaux: on 
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a heniiy « genou » au singulier et heniiy au pluriel ? Qu’à 
Rivières on dit bräe see au singulier et bräcé seeaêy au pluriel ? 
Qu’à Vindelle on a b& « bœuf » au singulier et & au plu- 
riel (ib.,66-7) ? 

Au surplus la constatation pure et simple de ces alter- 
nances, même si on la corse un peu par la comparaison 
géographique des aires où elles sont répandues, ne peut 
offrir vraiment quelque intérêt linguistique que lorsqu'on 
étudie dans la diachronie la cause qui a produit ces alter- 
nances. Et cette cause apparaît comme étant d’ordre essen- 
tiellement phonétique. L’action d’une ancienne s étymolo- 
gique explique l’alternance du timbre et de la quantité dans 
des formes comme b& : b& (cf. Rousselot, Modif., 304). 


Il n’est point de petites causes du moment qu’il y a de 
grands effets. À première vue il semble que la syntaxe, 
qui est l’ordre même et l’enchaînement de la pensée, 
doive échapper à l’action de la phonétique. Il n’en est rien. 

La phrase est une combinaison de formes et de mots. 
Les mots et les formes, privés du support des sons, cou- 
chés dans les livres à l’état de momies, ou relégués dans le 
domaine de l'imagination auditive et visuelle du langage 
intérieur, n’ont qu’une existence bien précaire. La syntaxe, 
sans les sons ou sans l’image des sons, est une réalité 
décevante. Ilest inutile de nous appesantir sur cette consi- 
dération. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur le grand 
nombre de rapports syntaxiques que les langues expriment 
par de purs moyens phonétiques, telles par exemple les 
modulations et intonations de la phrase. Le castillan, 
comme la plupart des langues congénères, obtient la subor- 
dination de deux propositions l’une à l'autre, ou de deux 
groupes de propositions, par une élévation de la voix à la 
fin du premier élément, principal ou subordonné, et par 
une descente de la voix à la fin du deuxième élément, 
subordonné ou principal (Navarro, Pron. esp., 172) : 
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Si no pagäis la renta, | dejad el molino. 


/ / \ 


ou bien avec le même mouvement mélodique : 
Dejad el molino, | si no pagdis la renta. 


L'appareil grammatical des conjonctions ou mots du même 
genre a beau être supprimé, la subordination n’en reste 
pas moins marquée par l’intonation : 


Gaviotas por tierra, | viento sur a la vela, 


c’est-à-dire : « si les mouettes volent vers la terre, le vent 
du sud souffle dans la voile. » 

Le français, l'italien, le portugais, sans parler d’autres 
langues ou dialectes, offriraient aisément des exemples ana- 
logues, qui, pour le moment, ne peuvent guère s’étudier 
malheureusement qu’en linguistique synchronique. 

En linguistique diachronique, — et le fait se vérifie dans 
toutes les langues romanes, — indépendamment du dessin 
mélodique de la période et des systèmes d’intonation 
destinés à mettre en relief les rapports logiques entre les 
membres de la phrase, on peut remarquer l’existence d’un 
lien étroit entre nombre d’évolutions syntaxiques et cer- 
tains phénomènes d’ordre phonétique. Ces innovations 
intéressent souvent le détail des constructions grammati- 
cales. Souvent aussi elles affectent l’ensemble du méca- 
nisme syntaxique. 

Parmi les faits de détail, un exemple, fourni par le fran- 
çais, est bien probant : c’est celui de l’omission du pro- 
nom personnel de la troisième personne régime direct, Le, 
la, les, devant un régime indirect de la même personne, lui, 
leur. Cette omission, fréquente aujourd’hui dans la langue 
populaire, se rencontre chez les écrivains du xvrr* siècle, 
même chez le plus correct de tous : Racine (P. R., IV, 
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567) : Le Pape envoya le Formulaire tel qu’on lui demandboit. 
Vaugelas remarque que « cette faute » est très répandue, 
et Patru observe que « dans le discours ordinaire on sup- 
prime communément le pronom ». En fait cet usage 
remonte haut dans la langue. M. Foulet (Petite synlaxe de 
l’ancien français, 107) n’a relevé, dans tout Perceval, que 
trois passages du type cil la li garda. Partout ailleurs, il y 
a ellipse du régime direct : que je ne li die, que ge li envoi. 

Il est vrai que, dans des phrases de ce genre, on peut 
parfois interpréter les /: des manuscrits comme se décom- 
posant en l’i, et considérer ; comme représentant l’adverbe 
ibi jouant le rôle de pronom personnel : mes ge la vi et si 
par lai (Perc.). 

Mais les cas où Xi tient lieu de /es li, et où par consé- 
quent le régime direct est pluriel, Ses armes vermoilles sont, 
e si li donastes, ce dist (Perc.) tendent à montrer que bon 
nombre des /i relevés dans les textes sont indécomposables, 
et doivent être considérés comme la forme simple du 
régime indirect. 

Qu'il faille voir dans cette construction le résultat d’une 
haplologie syllabique, c’est ce dont aucun linguiste ne 
doutera, et ce que Vaugelas lui-même entrevoyait en 1647, 
lorsqu'il attribue l’omission du pronom régime à la « caco- 
phonie des deux // ». À l'appui de son explication, et non 
sans faire preuve d’un certain sens linguistique, l’auteur des 
Remarques sur la langue française observe qu'on ne fait 
pas l’ellipse devant un pronom de la première ou de la 
deuxième personne, et qu’on ne dit pas par exemple : vous 
voulez acheter mon cheval : il faut que je vous montre. On 
dit nécessairement : 1} faut que je vous le montre, « parce 
que ce n’est qu'avec lui et leur qu'on parle ainsi à cause 
de la cacophonie des deux //».. 

Sans doute, dans ce conflit entre la grammaire et la pho- 
nétique, les théoriciens du xvn® siècle — même ceux qui, 
comme Vaugelas, font profession de s’incliner devant les 
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caprices du bon usage —, ont donné raison à la première 
contre la seconde. Il n’empèche que non seulement l’haplo- 
logie, cause unique de la chute de l’un des pronoms com- 
mençant par /-, doit être considérée comme une force 
s'étant exercée une fois pour toutes à un moment du passé, 
de telle sorte que je lui dis, pour jé le lui dis, ou autres 
constructions analogues en quelque sorte cristallisées, se 
sont perpétuées directement dans certains milieux sociaux, 
comme se sont perpétués des mots réduits une fois pour 
toutes par le mème procédé : idolâtre pour idololätre, tragi- 
comédie pour tragico-comédie ; mais encore l’action haplolo- 
gique s’est maintenue à l’état de force latente au cours des 
âges, et continue de s'exercer, dans les mêmes milieux ou 
milieux analogues, malgré les prescriptions contraires des 
grammairiens. Cette action haplologique est comme une 
force d’inhibition qui interdit aux sujets parlants de créer 
de nouvelles phrases, datant à coup sûr d’une époque 
moderne, et où les deux pronoms /e lui, la lui, etc. entre- 
raient en contact : / lui téléphonerai pour je le lui téléphone- 
rai. Il apparaît donc que, dans certaines conditions, l’influ- 
ence de la phonétique sur la syntaxe s’exerce d’une manière 
permanente, contribuant à donner et à conserver dans 
chaque langue à plus d’un syntagme sa forme particulière. 

Le vieil espagnol ge lo, pour Le lo, appelle une observa- 
tion analogue. Pour éviter les deux / de Le lo, la langue a 
eu recours de bonne heure à une autre combinaison, //e 
lo, attestée en léonais. Quelle que soit l’explication de ce 
Ile lo, qu’il repose sur un datif en hiatus, #//i illud, suivant 
l'opinion de Lenz, ou qu'il soit dû à une forme //e lo, 
<< (i)ili (i)lud, comme le propose M. Staaf, c’est la dissimi- 
lation consonantique qui est en jeu à l’origine. En raison 
de cette tendance à la dissimilation, produisant ici des effets 
comparables à ceux de l’haplologie dans la syntaxe des 
pronoms français, Île [lo n'était guère viable, pas plus que 
ne pouvait l’être le lo. C’est donc le lo qui a prévalu tout 
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d'abord par suite d’une sélection, qui a écarté soit Île Ilo soit le 
lo. Le yelo qui a suivi, en léonais, et le gelo, puis le selo, du 
castillan ne sont qu’une étape nouvelle dans la voie de la 
dissimilation : tous deux représentent lle lo avec perte de 
l'élément latéral de la première syllabe sous l’action dis- 
similante de l’élément latéral contenu dans la seconde. De 
toute manière, ici encore, la phonétique a créé de la syntaxe. 

De même, la répulsion pour l’hiatus est une force puis- 
sante, d'ordre phonologique (v. chap. x), à coup sûr plus 
efficace et d’une application moins restreinte que la force 
haplologique, et presque aussi générale que la force dissimi- 
lante. Suivons-en un curieux effet dans la syntaxe française. 

Au xvur siècle, Maupas, Oudin, d’autres grammairiens 
encore, Dupleix par exemple (v. Brunot, Hüst. 1. fr., I, 
634), avaient condamné l’emploi de la préposition en devant 
les noms de ville. Hypnotisé sans doute par la syntaxe latine, 
Dupleix exigeait ex devant « les noms des plus grands 
lieux : en Allemagne », mais réclamait 4 devant « les noms 
des moindres lieux », « villes ou châteaux », « même si 
ces noms commencent par une voyelle, fût-ce par la 
voyelle a : à Angers ». 

Les meilleurs écrivains du xvzr° siècle, suivant en cela un 
usage ancien dans la langue, ne se sont pas fait faute de 
transgresser cette règle. Ils ont employé en devant des noms 
de ville commençant par une consonne. Mais c’est surtout 
devant voyelle, et en particulier devant 4, que en a été 
employé : en Avignon, Balzac ; en Alger, Corneille, Molière ; 
en Alexandrie, Vaugelas; en Argos, Racine; en Epidaure, 
La Bruyère. 

Dans ce cas, c’est-à-dire devant une initiale vocalique, 
l’usage de la langue parlée était en faveur de en, comme 
l’atteste en 1687 Thomas Corneille citant Ménage, qui 
défendait cette construction chez Balzac : « Il y a quelques 
années qu’on a commencé à dire à Arles, à Avignon, comme 
on dit à Angers, à Angoulême malgré le bâillement des deux 
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voyelles. » L'observation est pénétrante. L’hiatus à Arles 
est plus caractérisé encore que l’hiatus 4 Angers. 

C’est à coup sûr pour éviter ce « bâillement », contraire 
aux tendances générales phonologiques de l’idiome 
(v. chap. x), que les paysans saintongeais les plus illettrés 
du canton de Pérignac (Charente-Inférieure) disent aujour- 
d'hui d’instinct, et sans y manquer une fois : j'vais en Ars 
(Ars, commune limitrophe dudit canton), mais j'vais à 
Pérignac. Ainsi donc, comme il existe une sélection mor- 
phologique (voir Revue dial. rom., I, 87 ; cf. chap. xt), qui 
retient, élimine ou crée les formes verbales conformément 
aux besoins de la flexion, il y à aussi une sélection entre 
les tours de syntaxe, et le principe qui préside à cette sélec- 
tion est souvent de nature phonologique. 

L'influence de la phonétique sur la syntaxe se manifeste 
souvent sur une plus vaste échelle. 

On a beaucoup écrit depuis quelques années sur la dispa- 
rition du passé défini en français et sur son remplacement 
par le passé composé. Après avoir soutenu (Abeille, 224) 
que cette disparition est due à l’extension de l'emploi du 
présent de l'indicatif, de l'imparfait et du passé indéfini, 
M. Gilliéron est revenu sur cette interpretation (Faillite, 
106) en des termes qui attestent la plus haute et la plus 
respectable probité scientifique, et il s’est rangé à l'opinion 
qui a été défendue par divers linguistes (v. Meillet, Ling., 
149), et qui semble être l’expression de la vérité : le 
passé défini a été éliminé parce que ses formes, dans les 
verbes irréguliers et même dans les verbes réguliers, 
offraient trop de disparates. 

N'oublions pas que ces disparates sont le résultat direct 
du traitement phonétique auquel ont été soumises les 
diverses formes, le plus souvent fortes et assez hétéroclites 
déjà, des parfaits latins. | 

La disparition d’un temps primitivement aussi usuel que 
le parfait n’est pas sans exemples dans les domaines franco- 


Digtized by CO gle PRINCETON UNIVERSITY 


PHONÉTIQUE ET SYNTAXE 147 


provençal et provençal, en vaudois moderne particulière- 
ment, et à Menton (Ronjat, Essai de syntaxe des parlers 
provençaux modernes, 191). On la constate même dans 
l'Italie septentrionale, au nord d’une ligne passant au-dessus 
de la Spezia, Plaisance et longeant le Pô jusqu’à son 
embouchure (Bertoni, Ît. dial., 179). Il n’est pas douteux 
que la complexité morphologique des paradigmes du parfait 
ne soit, ici encore, l’écueil que la langue a su éviter par la 
substitution, aux formes simples, de formes périphras- 
tiques. Mais cette complexité morphologique elle-même — 
on ne saurait trop répéter cette vérité — avait, ici comme 
ailleurs, sa source dans les transformations phonétiques, 
qui ont causé un trouble d'autant plus profond dans la 
conjugaison du parfait que le phonétisme de tous ces 
parlers gallo-italiens est plus sujet aux contractions et aux 
altérations graves. Les régions de la Péninsule où le passé 
simple s’est mieux maintenu, sont aussi les plus conserva- 
trices en fait de phonétique, du moins en ce qui concerne 
la tendance à l’amuïssement. 

En Italie aussi bien qu’en France, la disparition du par- 
fait simple n’est pas purement un fait de flexion. Elle inté- 
resse en même temps la construction de la phrase, comme 
il est arrivé aussi, à peu près dans toutes les langues 
romanes, pour le futur périphrastique, qui a éliminé les 
formes du futur simple latin, phonétiquement trop débiles : 
ainsi il y a lutte en vieil espagnol entre direvos et dezir vos 
be, et l'ordre des termes de toute la proposition est influencé 
par la place qu’occupe le futur dans celle-ci (Roman. 
Forsch., XXIIT, 628). D'où il ressort que l’action de la pho- 
nétique, s’exerçant sur la morphologie, peut se répercuter 
jusque sur la syntaxe. 

Comme il arrive dans le domaine de la lexicologie, 
l'usure phonétique des mots ou des formes donne fré- 
quemment le branle à tout un mouvement syntaxique. 

Déjà en roman commun, la chute des consonnes finales 
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m, r, etc., avait été l’une des principales raisons qui avaient 
entrainé la disparition du passif synthétique usité en latin 
littéraire et le remplacement de cette voix par les formes 
analytiques ou les tournures réfléchies. Amo(r), ama- 
ba(r), etc., vagues homonymes de amo, amaba(m), etc., 
ont été supplantés par amatus sum, me amat, — celui-ci 
pourtant bien peu commode — ou autres tournures ana- 
logues, dont toute la fortune repose sur la débilité pho- 
nique des temps simples du passif latin. Des formes en 
apparence aussi absurdes — si on les décompose et si on les 
prend au pied de la lettre — que esp. los Moros se matan 
= « Mauri truciduntur », d’où par emprunt fr. la soupe se 
mange, dontse moquait Béroalde de Verville, n’ont en réa- 
lité d'autre raison d’être que la primitive et lointaine confu- 
sion phonique des formes passives et actives en latin parlé. 

La réduction de la négation non, devenue en position 
atone nen, ne, n en français littéraire, et partiellement we, 
n’, formes proclitiques à côté de noun, nou, dans les parlers 
provençaux modernes, a eu de graves conséquences. 

En vieux français, comme dans les autres langues 
romanes, l’emploi des mots de renforcement est resté facul- 
tatif à côté des formes pleines de la négation ; au surplus 
il y est rare : pas, point, mie, etc., naccompagnent en 
principe ni #on ni mème zen : Voir non ai, mere, non ai, 
non (Perc.). Non ferai. Non fach. Nel sex tu? Je non, etc. 
La forme réduite ne s’est aussi tout d’abord suffi à elle- 
même en ancien français : Î/ ne vout estre ses amis (Chat. 
Verg.). Guillaume ne cuidoit que... (Vair Pal.), etc. Mais 
on tend de bonne heure à la renforcer par des adjectifs ou 
des pronoms, nul, nun, etc., par des adverbes, plus, mes, 
onques, gueres, etc., où par des substantifs pas, mie, point, 
goutte, rien, etc. 

Au fur et à mesure que la voyelle de ne devenait moins 
solide, suivant l’évolution générale des monosyllabes ter- 
minés par un e dit « muet », la nécessité d'exprimer une 
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particule de renforcement à côté de la négation devenait 
plus pressante. Déjà, à l’époque de Commynes, l'usage de 
la négation composée est presque constant. Si au xvi‘ siècle 
ne est encore souvent employé seul, par exemple chez 
Rabelais, Meigret trouve « bien froedes » des locutions 
comme 1! n’a argent, et Palsgrave (406) veut qu’on ajoute 
pas, point, etc., surtout à l'indicatif. Au xvu* siècle, 
Malherbe blâme chez Desportes vous n'aurez grand honneur. 
Maupas pose les règles fondamentales qu'Oudin puis Vau- 
gelas perfectionneront (Brunot, Hist. 1. fr., III, 615). Vers 
1647, l'usage actuel est à peu près général à la Cour. Toute 
fois, l’auteur des Remarques sur la langue française observe que, 
«presque tous ceux de delà la Loire s’écartent de cet usage ». 
Cette faute que commettaient les Méridionaux du 
vire siècle lorsqu'ils parlaient français, était la conséquence 
de leurs habitudes linguistiques propres. Les parlers pro- 
vençaux, ayant conservé les formes, pleines noun, nou, à 
côté des formes réduites ne, n', étaient moins portés vers 
l'emploi des mots de renforcement, accessoires de la néga- 
tion. De nos jours, d’après M. Ronjat (Essai de syntaxe des 
parlers provençaux modernes, 245), ne et n° sont usités seu- 
lement en cas de proclise, et exigent toujours l’adjonction 
d'un mot de renforcement : N’éro-ti pas « n’était-ce pas » 
s’oppose à lou remédi noun éuperé « le remède n’opéra point ». 
Le témoignage du provençal vient donc corroborer celui 
du français: là où’la négation non se présente sous un 
volume phonétique suffisant, l'emploi des mots négatifs 
accessoires est resté un pur luxe, selon l’usage du roman 
commun et déjà du latin archaïque de Plaute et Térence. 
Là au contraire où la négation non devait s'altérer plus ou 
moins gravement, on observe une recrudescence dans 
l’usage de la négation double. L'obligation d’exprimer les 
particules de renforcement croît en raison directe de la 
dégradation phonétique subie par les adverbes négatifs. 
La phonétique, la morphologie et la syntaxe apparaissent 
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comme des variables reliées entre elles par une même fonc- 
tion. C’est ce que montre un autre exemple tiré du français. 

Au cours du xiv* siècle, une véritable révolution s’est 
accomplie dans la syntaxe du français littéraire. Jusqu’à 
cette époque, l’ordre des termes de la proposition était très 
libre. On trouve dans les textes les six combinaisons sui- 
vantes, dont les quatre premières étaient les plus usuelles : 


Sujet + verbe + complément. 
Sujet + complément +- verbe. 
Verbe + sujet + complément. 
Complément + verbe + sujet. 
Complément + sujet + verbe. 
Verbe + complément +- sujet. 


Deux constructions surtout étaient répandues : vraisem- 
blablement c’étaient les constructions favorites de la langue 
parlée (Foulet, Petite syntaxe de l’ancien français, 256-8) : 
Verbe +- sujet + complément et Sujet + verbe + complément. 
L’inversion du sujet était courante en toutes sortes de 
propositions. 

Avec le xiv° siècle, l’inversion devient de plus en plus 
rare et, en principe, et sauf cas particulier, une seule cons- 
truction subsiste, celle qui a prévalu en français moderne : 
Sujet + verbe + complément. Voilà désormais le type de 
phrase modèle de la langue jusqu’à l’époque actuelle. 

On ne peut s'empêcher de remarquer que cette réorga- 
nisation de la syntaxe coïncide chronologiquement avec la 
disparition de la déclinaison, disparition qui coïncide elle- 
même avec l’amuïssement de ls finale intervenue vers la 
mème époque. 

On a soutenu l'étrange thèse que la chute de la décli- 
naison a été le résultat des conditions syntaxiques nouvelles 
et de la fixité introduite dans l’ordre des termes’ de la 
proposition. En vérité, c’est là prendre proprement la cause 
pour l’effet, et c’est méconnaître la signification véritable 
de la triple coïncidence que nous venons de signaler. 
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Cette coïncidence est d’autant plus significative et facile 
à interpréter, qu’en italien, où l’s finale était tombée dès 
les origines, l’inversion du sujet a été abandonnée bien plus 
tôt qu’en français. Pietro ama Paolo a, dès l’abord, tiré son 
sens de la place occupée par les deux substantifs relative- 
ment au verbe, tandis que cette place était, en vieux fran- 
çais, grammaticalement indifférente : Pierres aime Paul ou 
Paul aime Pierres. 

Elle l’est restée tant que ls finale s’est maintenue dans 
la prononciation en toute position syntactique. Lorsque, 
au xri* siècle, l’s finale est tombée devant une consonne 
commençant le mot suivant, et un peu plus tard devant 
voyelle (homes) aler, Gaufr., 13, cité par Tobler, Fr. 
Vers.), la déclinaison a été ébranlée, et avec elle l’ordre des 
mots dans la proposition, et par suite toute la construction 
de la phrase française. 

Les innovations syntaxiques qui se sont introduites en 
français par suite de cette transformation générale sont 
nombreuses. Ainsi, le vieux français ce suis-je, exclusive- 
ment usité jusqu’au milieu du xiv° siècle, a été remplacé à 


, 


cette époque par c'est moi, dont le premier exemple signalé 
est de 1371 (Foulet, Rom., XLVI, 57). 

M. Foulet a bien montré comment s’est opérée cette 
substitution, qui, bien qu’intéressant une construction de 
détail, n’en a pas moins une véritable importance, vu le 
caractère usuel de la tournure. 

L'ordre des mots étant devenu invariable au x1v° siècle, 
et la formule sujet + verbe + attribut s'étant implantée en 
principe dans la langue, le groupe syntaxique ce suis-je, qui 
représentait étymologiquement l’ordre latin attribut + 
verbe +- sujet tendit à se conformer au nouveau type. Ce, 
d’attribut qu’il était, est devenu sujet, et l'inverse s’est 
produit pour je. 

Entre ce suis-je et c’est moi, il aurait dû, semble-t-il, se pro- 
duire une forme intermédiaire : *’est je. Cette forme n’est pas 
intervenue. C’est moi s’est directement substitué à ce suis-je. 
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Pour rendre compte de l'absence de *c’est je, jusqu’à quel 
point faut-il aller dans la voie d’une explication phonétique ? 
D'après M. Foulet (Rom., XLVI, 58), « je ne saurait ni se 
séparer du verbe, ni porter d’accent en aucun cas. Cette 
dernière interdiction est absolue... Tant que l’on conserve 
la forme traditionnelle ce suis-je, le pronom je, penché sur 
son verbe et éclairé par une forme caractéristique de la 
première personne, fait encore bonne figure. Mais qu'on 
vienne à changer ce suis en c’est, il n’y aura plus rien dans 
cette syllabe indifférente qui soutienne ou explique je : le 
pronom ne peut plus désormais compter que sur lui-même. 
Je réduit à l’état de simple consonne, n'était pas de taille à 
tenir ce rôle. Il cède la place à m01..., seconde forme de 
je, plus massive, plus indépendante, moins assujettie à la 
tyrannie du verbe. » 

Il y à une grande part de vérité dans cette explication. 
Mais elle se heurte à quelques objections qui vont mettre 
à sa juste place l’action de la phonétique, et montrer d’une 
manière éclatante la collaboration étroite de la norme pho- 
nétique et de la norme grammaticale dans l’évolution du 
syntagme. 

Nous concéderons volontiers que le « muet, sourd ou 
caduc », comme on l'appelle le plus souvent, est, moins 
qu'une autre voyelle, propre à prendre l'accent sous des 
influences syntaxiques. C’est ce qu'indique la différence 
d'accentuation qui existe en français littéraire moderne 
MT groupes comme sais-je, Où je est en clitique, et sais 
tu, sait il, où tu et il sont accentués. 

Mais le cas du fr. mod. prends le, où Le a fini par attirer 
l'accent, et même le cas de v. fr. prends-le, où le est encli- 
tique, montrent, qu’à s’en tenir strictement dans le domaine 
des possibilités phonétiques ou phonologiques, le groupe 
*c'est je (avec un je tonique, ou atone, ou même réduit à 
l’état de simple consonne) était parfaitement licite. Au 
surplus le français moderne connaît bien suis-j(e), puis-j(e), 
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sais-j(e), etc., qui, notons-le en passant, existent dialecta- 
lement en français local, au moins vers la Saintonge, sous 
la forme : suis-jæ, puis-jæ, etc., avec le pronom accentué. 

Par conséquent ce ne sont pas uniquement des raisons 
phonétiques qui ont éliminé *c’est je, prononcé c’est jæ, 
c'est jé ou c’est j(é). 

Il y a d’autres raisons : elles sont d’ordre grammatical 
et analogique. M. Foulet ne les méconnaît pas d’ailleurs. 
Mais il ne leur assigne pas toute la place qu’il convient. 

Dans les cas de post-position de je cités précédemment, 
le pronom je joue toujours le rôle de sujet. Devenu attri- 
but dans *c’est je, et étant par la force des choses main- 
tenu après le verbe, il devait être remplacé mécaniquement 
par moi, qui, dans le système de la déclinaison pronomi- 
nale, représentait le régime tonique de la 1" personne, 
véritable forme substantive de la 1'° personne et seule 
capable de faire fonction d’attribut. 

S'il est légitime de transporter dans le domaine de la 
syntaxe l’expression si juste que l'autorité de M. Gram- 
mont a consacrée en phonétique, la forme *c'est je a 
été ce que j'appellerais volontiers une « phase syntaxique 
sans durée ». En d’autres termes, *cest je, qui devait naître 
de ce suis-je sous l'influence du renversement de l’ordre 
des mots dans la syntaxe du xiv° siècle, a été immédiate- 
ment et automatiquement refait, et est devenu c’est moi 
sous la toute-puissante action analogique des nombreux 
syntagmes contenant un /n0i régime : Suis MOi, Cros MOI OÙ 
même à m01, par moi, etc. 

En réalité, l’histoire de la substitution de c’est moi à 
ce suis je en moyen français, atteste, dans la dynamique de 
la langue, une compénétration intime de la phonétique et 
de la syntaxe. 

Le tableau de l’usage desdites tournures au xv° siècle, 
tel que l’étude fort bien documentée de M. Foulet nous 


permet de le reconstituer, est éloquent. C’est moi concur- 
à 
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rence de plus en plus ce suis je. Le premier exemple connu 
de cest lui est de 1460-1465 : c’est lui ne devient courant 
qu’à la fin du xv° siècle (4b,, 66). Il n'y a pas d'exemple 
de c’est loi au xv° siècle (1b., 65). 

Dans les deux premiers tiers du xv° siècle ont donc pré- 
valu les emplois que résume le schéma suivant (5., 6r). 


I. ce suis je où c'est moi 
2. ces(t)tu 
3. cest il 


Ce tableau représente sous une forme visible un des 
aspects de la lutte qui s’est livrée dans la langue autour 
de cette construction, aux trois personnes du singulier. 

Quatre forces au moins sont en présence, en premier lieu la 
force conservatrice de la tradition. Cette force a) triomphe 
sans conteste dans le poste 3 : c’est il. La chose est plus 
douteuse dans le poste 2, c’es(t) tu, car la graphie ne per- 
met pas de décider si le verbe est à la deuxième personne, 
comme le veut la tradition, ou à la troisième. La force 
de la tradition a) se manifeste encore partiellement dans 
le poste 1: ce suis je, qui est d'ailleurs en voie d'extinction. 

Mais, à ce poste 1, interviennent de nouvelles forces, 
de tendance innovatrice, agissant contre la tradition. Tout 
d'abord une force b), d'ordre grammatical, à savoir la 
norme syntaxique : sujet + verbe + attribut. C'est elle 
qui transforme ce suis en c’est. Il en résulte l'étape *cest 
je, qui a pu avoir une existence éphémère, mais qui sans 
doute n’a été qu’une phase théorique « sans durée ». 

En effet ce *c’est je, à peine né, ou avant même de naître 
— c'est-à-dire alors qu’il n'existe qu’en puissance dans 
l'esprit des sujets parlants — est attaqué à son tour par 
deux nouvelles forces, innovatrices, agissant dans deux 
directions très voisines l’une de l’autre : c’est d’abord une 
force c), d'ordre analogique, constituée par l'influence 
des syntagmes suis moi, crois moi, de moi, par moi, etc. ; 
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c'est ensuite une force d), d'ordre phonétique, et qui con- 
siste dans la répulsion qu'éprouve l’idiome pour une 
forme ayant un e caduc dans cette position. Ces deux 
forces d'innovation, c) + d), s’additionnant l’une à l’autre, 
ont eu vite fait de venir à bout du rudiment de force con- 
servatrice que pouvait posséder ce pâle *c’est je, véritable 
mort-né — si tant est qu'il soit né. — D'où c’est moi. 

Au poste 2, la graphie nous laisse, il est vrai, dans l’in- 
certitude. Nous ne pouvons déterminer exactement si le 
verbe est à la deuxième ou à la troisième personne : c’es 
tu ou c’est tu. Mais, dans une hypothèse comme dans 
l'autre, se manifeste une différence remarquable avec le 
poste 1. En effet, lit-on c'es !u ? Alors pourquoi les forces 
b)c) n’ont-elles pas agi dans ce poste, comme en 1, et 
pourquoi la force a) y est-elle restée maîtresse ? N'est-ce 
pas parce que les forces b) c) y sont restées privées de 
lappoint que la force d) leur apportait au poste 1 ? — 
Faut-ilau contraire lire c’est tu et admettre que la force b) 
a exercé son action avec succès ? Alors pourquoi la force c) 
n’a-t-elle pas réussi à entraîner c’est tu jusqu’à c'est toi ? 
Quelle est la raison de cette différence de traitement entre 
les postes 1 et 2 ? Cette raison n'est-elle pas que, au 
poste 2, la force d) n'avait pas lieu, par définition, de 
s'exercer ? La force c), réduite ici à elle-même, est donc 
restée inopérante. — Il en a été de même au poste 3. 

Si, après le xv® siècle, les postes 2 et 3 ont enfin cédé 
à la pression exercée par la force c), et si désormais, après 
une période plus ou moins longue d’incertitude et de 
tâtonnement, les formules c’est lui, c'est loi, ont fini par 
s'implanter dans la langue, la raison en est bien claire. 
La force c), bien qu’agissant seule en 2 et en 3, avait à 
cette époque acquis une intensité nouvelle. Cet accroisse- 
ment d'intensité s'explique par l’apparition du syntagme 
c'est moi, qui venait de se développer et de se fixer au 
poste 1. Ce syntagme vivace récemment introduit dans 
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la langue, et dont la relation avec les postes 2 et 3 devait 
de toute nécessité être particulièrement étroite, beaucoup 
plus encore que ne l'était la relation de suis moi, suis toi, 
par moi, par loi, etc., a constitué une force supplémentaire 
c'), qui ne pouvait qu'augmenter l'énergie de la force c) 
et a entraîné la production et la victoire définitive de 
la construction c’est lui, parallèle à c’est moi. Enfin, un peu 
plus tard, est né c’est toi sous l’action combinée des forces 
b), c), c’), auxquelles est venue s'ajouter c”), c’est-à-dire 
le supplément de force analogique constitué par la fixation 
de c’est lui au poste 3. 

Ces trois constructions c’est moi, c’est toi, c’est lui, sont en 
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quelque sorte les résultantes de l’action combinée des quatre 
forces agissant soit directement, soit indirectement, sur 
chacun des trois postes. 
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L'exemple du passage de ce suis je à c’est moi montre 
qu’une innovation syntaxique, tout comme une innova- 
tion phonétique, peut fort bien ne se produire que sous 
l'influence de plusieurs tendances combinées. Quatre con- 
ditions ont été nécessaires pour produire le passage de e à 
i en vieux provençal : 1° la position de la voyelle à l’ini- 
tiale absolue, — 2° devant un groupe de trois consonnes, 
— 3° devant une nasale, — 4° dans une syllabe atone : 
int(u)s >> inz, intrare >> intrar, etc. (v. Rev. L. rom., LVII, 
203 : À propos de prov. (d)ins). Prise isolément, chacune 
de ces conditions n'aurait pu entraîner l’évolution. Il a 
fallu le concours de ces quatre forces agissant simultané- 
ment sur la voyelle pour que le phénomène se produise, 
déclenché en quelque sorte par leur combinaison. 

De même, dans le domaine de la syntaxe, plusieurs 
forces, appliquées en un même point, ont été nécessaires 
pour amener le v. fr. ce suis je, etc. à c’est mor, etc. 

Cet exemple montre en outre que les forces convergentes 
capables de déclencher une innovation donnée, et en par- 
ticulier une innovation d'ordre syntaxique, peuvent être, et 
sont effectivement le plus souvent d'ordres différents : pho- 
nétique, homonymique, morphologique, analogique, etc. 

Notre analyse des tours ce suis je > c’est moi, etc., qui rend 
cette vérité bien palpable, ne donne qu’une faible idée de 
l'enchevêtrement des actions et réactions réciproques de la 
phonétique sur la flexion et la construction. Les choses 
sont certainement beaucoup plus complexes dans la réalité. 

Quoi qu'il en soit, si l’on veut remonter jusqu'à la 
cause initiale qui a produit tout ce mouvement dans la 
syntaxe française durant deux ou trois siècles, — mouve- 
ment qui n’est pas encore tout à fait terminé (lutte tou- 
jours active de c’est eux contre ce sont eux) —, on est bien 
obligé de reconnaître que le fait phonétique de l’amuïsse- 
ment de l’s finale, phénomène insignifiant en apparence, 
a donné la première impulsion à tous les déplacements pos- 
térieurs. 
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Plus court, nous dit-on, le nez de Cléopâtre eût changé 
la face du monde. La syntaxe du français, elle aussi, est 
un petit monde : la simple mutilation phonétique du 
cas sujet a suffi pour le bouleverser profondément. 

Mais alors, si le rôle que la phonétique a joué dans 
l'évolution de la syntaxe, de la morphologie, de la séman- 
tique et de la lexicologie des langues romanes a bien 
toute l'importance que nous lui reconnaissons à propos des 
exemples allégués dans ce chapitre, et qui sont choisis 
entre mille, que devons-nous penser des nouveaux pro- 
phètes, que hantent sans doute des préoccupations méta- 
physiques, et qui, sous prétexte d’étudier l’âme et non le 
corps du langage, veulent reléguer la « science dite pho- 
nétique » au rang des connaissances accessoires, et la 
considèrent comme une discipline dépourvue d’intérêt en 
elle-même ? 

Car enfin telle semble bien être la pensée des novateurs. 
La Faillite de étymologie phonétique (p. 133) se termine sur 
des conseils aux « jeunes gens » qu’il n’est pas inutile de 
méditer : « Ne soumettez provisoirement à l'observation 
phonétique, écrit l’auteur, que ce que vous croyez qui 
échappe à l'observation historique, en vous souvenant 
toujours que votre ennemi, c’est l'inconnu, l’impénétrable 
pour le linguiste,. c’est le mystère physiologique, et que 
ce mystère ne pourra se révéler comme impénétrable 
qu'en en reculant d’abord les bornes à l’aide de l’histoire 
et du raisonnement, — Observez, comme si à la base 
des évolutions, il n’y avait aucun mystère physiologique, 
mais simplement une œuvre de réflexion, plus ou moins 
consciente, à laquelle votre raison peut atteindre. » 

Ainsi donc, sous prétexte que le « mystère physiolo- 
gique », — entendez les difficultés du problème phoné- 
tique — échappe, dit-on, à l'observation historique et ne 
peut, dit-on encore, être atteint par la raison, on se refuse 
à faire de ce « mystère » un objet de science. Ainsi donc, 
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sous prétexte que, dans l'étude du langage, nous ne sau- 
rions accorder assez d'importance à la réflexion plus ou 
moins consciente, que l’on croit découvrir, ou que l’on 
découvre en réalité, chez les collectivités parlantes, on 
rejette au second plan la connaissance des conditions maté- 
rielles dans lesquelles s’accomplit ce fameux « mystère ». 

Bien qu’il reconnaisse implicitement dans son œuvre 
tout entière le rôle capital joué par la phonétique, et bien 
qu'il ne puisse à plusieurs reprises s'empêcher d’en sou- 
ligner formellement l'importance (Abeille, 99), l’auteur de 
la Faillite de l'étymologie phonétique met toute son applica- 
tion à ne pas examiner en lui-même et pour lui-même le 
problème phonétique. 

Sauf deux ou peut-être trois exceptions, il ne tient 
compte de la phonétique que dans la mesure où elle a 
exercé une influence flagrante sur les faits particuliers de 
vocabulaire ou de sémantique qui ont retenu son attention. 
L'œuvre de destruction accomplie par les lois phonétiques, 
les conditions précises dans lesquelles cette œuvre s’est 
poursuivie, l’arrêtent à peine un instant. C’est sur le travail 
sémantique’ et lexicologique de réparation qu'il fait porter 
tout l’effort de son analyse. 

Quant à nous, nous poserons deux questions, auxquelles 
le lecteur répondra de lui-même : La thérapeutique, même 
jointe à la pathologie, constitue-t-elle toute la physiologie ? 
Est-il légitime que la psychologie dame le pion à toutes 
les autres sciences biologiques ? 

En « reculant les bornes » de la phonétique, et en accor- 
dant, au détriment de cette discipline, une place prépondé- 
rante à la sémantique et à la lexicologie, on méconnaît 
l'importance relative des différentes branches de la science 
du langage. Et l’on obtient ce résultat, qu’on ne recher- 
chaït pas apparemment, de cantonner la géographie linguis- 
tique dans un domaine restreint. En dehors d’un petit 
nombre d’articles — tous d’ailleurs d’un haut intérêt — 
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sur Pièce et nièce (Et. géog. ling., 31), Mirages phonétiques 
(ib., 49), Roue-rouelle (ib., 77) et quelques autres, l’au- 
teur s’est borné à renouveler par son originale méthode 
l'étude du mouvement des vocables et de leurs change- 
ments de signification, sans se préoccuper des autres pro- 
blèmes dont le nombre et l'importance sont considérables. 
Ainsi comprise, la géographie linguistique ne constitue 
qu’une section, et une section minime, de la linguistique. 

Que faudrait-il penser du botaniste qui, négligeant 
l’histologie, prétendrait fonder toute la science sur la répar- 
tition des espèces végétales à la surface du globe ? La con- 
naissance des sons du langage et du procès exact de leurs 
évolutions est à la linguistique ce qu'est à la biologie 
l’étude des cellules et des tissus. 

La phonétique est fondamentale à un double titre. Tout 
d'abord elle est indispensable à qui veut interpréter sai- 
nement les faits de vocabulaire, de morphologie, de syn- 
taxe, car tous ces faits sont conditionnés dans une large 
mesure par les faits phonétiques, comme nous pensons 
l'avoir démontré dans le présent chapitre. 

En second lieu, — et ceci ressortira des cinq chapitres 
suivants — même si la phonétique était sans utilité pour 
la connaissance des phénomènes linguistiques d’un autre 
ordre, elle mériterait d’être approfondie pour elle-même. 
Bien loin d’être une science purement mécanique, ou bien 
encore une doctrine enveloppée de mystère, bien loin 
d'échapper au contrôle de la raison, elle peut, lorsqu’on 
la fonde sur une judicieuse combinaison des méthodes, 
anciennes ou nouvelles, que nous avons définies, offrir à 
l'observation un ensemble de faits accessibles à la plus 
rigoureuse démonstration, enchainés logiquement, et qui 
se signalent d’ordinaire comme les manifestations les plus 
curieuses de la psychologie individuelle et surtout de la 
psychologie collective, dans le domaine de l’inconscient ou 
du subconscient. 

(A suivre). Georges MiLLARDET. 
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W. Meyer-Lübke. — Romanisches etymologisches Wôrterbuch. Hei- 
delberg, Winter, 1911-1920, XX1I-1092 p. in-8c. 


9€ ET IO€ LIVRAISONS (suite et fin de la partie principale ; voir les 
comptes rendus des livraisons précédentes par M. Grammont dans R 
LR, 1911 p. 316, 1912 p. 108, 1913 p. 474 et par moi Jbid., 1914 p. 
519 et 1916-17 p.123). 


8514. tabula. 2. *hula. Le mot du S.-O. de la France fulisé « couvrir 
un toit » n’a rien à faire ici : c’est une formation sur le continuateur de 
lêg(u)la comme prov. féulisso « toiture en tuiles », -a « couvrir en 
tuiles ». 

8516. labut (arab.) « sarg ». Prov. laut, tauc, corr. -ü-, et ajouter la 
forme moderne afahut avec a- comme dans les langues de l’Ibérie. 

8521. faedicäre est-il attesté ? 

8564. tapp. Prov. moderne {api(o), taipo « lehmhütte » ; le sens 
premier est « pisé ; torchis » ; le mot est attesté en v. prov., ainsi que 
le masc. /ap. 

8570. taratrum. « Lyon. faro « bohrer » ; corr. « bohren » et ajouter 
prov. moderne fara. 

8580. targoman « interprète ». À côté de dragoman on a en catal. 
trutximä et torcimany (v. RL R'i911, p. 123) ; cf. it. drago- et turci- 
°manno. 

8581. tarbum « estragon ». La cons. finale du mot arabe est net 
l’initiale est { « enfatique ». À côté de prov. moderne esfargon (corr. 
estragun, en ortografe mistralienne -voun) on aurait pu donner la 
variante fragun (-goun) et indiquer l’origine de es- (provient, suivant 
M. Gaudefroy-Demombynes, de l’agglutination de l’article berbère ets, 
d’où un groupe “ets tr- allégé en estr- ; cf. lang. escarchoflo et carchoflo, 
prov. car- et cachofle << xariof, v. 1865, 4060 et R L R 1914, p. 519. 

8586. tarmes. L. 21, celt. darvida, corr. derbita (cf. 2580). 

8595. “tastare. Le sens « goûter » est conservé non seulement en v. 
prov. et dans des parlers italiens, mais sans doute dans tous les idiomes 
gallo-romans, i compris le catal. et le fr., qui a p. ex. le composé 
täte-vin. Ce sens est-il primitif, ou sort-il de « toucher, tâter » ? La 
première ipotèse, admise par M. Meyer-Lübke, ne s'appuie que sur l'im- 
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probabilité d’une base “faxitare et sur la vraisemblance d’un croisement 
de fangere, ou plutôt de *facläre, avec gusläre : on fait donc un cercle 
vicieux ou une pétition de principe en invoquant une évolution séman- 
tique qui n’est qu'une conséquence de l’étimologie adoptée où une pure 
supposition. 

8613. tegänum (gr.) « tiegel ». Ajouter prov. ancien et moderne fian 
« terrine, etc... ». Pourquoi indiquer uniquement une base en -d- sans 
noter l’accentuation de sicil. figanu etc... ? Le gr. avait rnyavov, la 
métatèse réynvov et p.-êt, réyavoy dans les dial. où à répond à ion.-att. 
n ; le lat, a pu avoir *’éganum refait sur les innombrables mots en -än-. 

8620. téla. Prov. moderne felelo « netzhaut » : cette acception n’est 
pas dans le Tres. d. Fel,, qui en donne d'autres plus ou moins analogues 
(v. aussi l’article felo). 

8629. lémpéstas, Rayer l'astérique à témpèsta et lire à la dern. ligne 
162 au lieu de 262. 

8632. lempôrivus. Ajoutez prov. moderne lempouriéu etc. (v. Tres. 
d. Fel.). Sur le tème de femporivus et de -alis (8631) on a de nombreuses 
formations prov. comme tempoura, -i, -o (v. Tres. d. Fel.) ; esp. tem- 
brano, port. temporäo « précoce » ; catal. fempores, esp. lémporas « Quatre- 
Temps » ; dans les Terres-Froides du Daufiné empourd signifie notam- 
ment « supporter » (la chaleur, le travail, etc...) ; lionn, £empora 
« ouragan », correspondant à prov, fempouro « saison, etc... ». Ces 
mots seraient, je crois, mieux à leur place ici qu’à la fin du premier 
alinéa de 8634. lèmpus, et j'i vois des réfections romanes bien plutôt 
que des empr. au lat. par voie savante. 

8651. lénsus. Ajouter v. prov. les (en les « en large », opposé à ex 
lonc), prov. de Camargue fes « banc de sable, îlot de sable » (dépôts 
par contraction, tension de matières diluées). 

8655. lénuis. Ajouter v. prov. feun(e), abondamment représenté dans 
les parlers modernes. 

8657. lèpidus. Prov. febe, catal. febi, esp. tivio (corr. -b-), port, tibio 
ne devraient pas figurer sans distinction à côté de fr. fiède : ce sont des 
mots de deuxième couche avec un tout autre traitement que p. ex. dans 
v. esp. raudo << rap(ijdu. La fréquence de formes telles que v. prov. 
cobe, lebe, sabe, fém. -eza << cupidu, tepidu, sapidu, -a a conduit quelques 
filologues à i voir le produit d’un régime d’accentuation différent du 
régime français : les gens du Sud auraient mis un nebemton sur -i-, tandis 
que les gens du Nord le mettaient sur -w, d'où prov. febe, fr. tiède (v. 
notamment Suchier, Le français et le provençal, trad. Monet, p. 32 et 
Wendel, Die entwickl. der nachtonvok. aus dem lat. ins altprov., p. 77). 
En réalité ni les uns ni les autres ne mettaient nulle part ce webenton 
dont les oreilles accoutumées au ritme de l'allemand moderne ont tant 
de peine à se passer : je le prouverai abondamment dans ma grammaire 
comparée du prov. moderne; pour le moment je renvoie aux articles de 
M. Grammont dans R L R 1910, p. 164-6, 1913, p. 477-481 et Bull. 
de dial. rom. 1913, p. 118, aux p. 86-91 de Le vers français…., 2e éd. 
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et aux p. 306-7 et 312 de mon compte rendu de ce livre dans Rev. de 
filol. frang. 1914, i ajoutant simplement l'observation suivante : pour 
expliquér que eubitu, carcere soient en v. prov. cobde, cärcer, les secta- 
teurs du nebenton sont obligés d'admettre l’une ou l’autre de ces deux 
propositions assez déconcertantes : ou bien on aurait accentué cbiti, 
cäreère ; ou bien on aurait amuï dans cbitt la voy. postton. la plus 
faible, dans cärcerè la plus forte. Comme v. fr. feve, tieve à côté de 
tiede, v. prov. tebe est un mot savant ou mi-savant à côté de *tede, qui est 
représenté aujourd’ui en Auvergne, dans la Marche et en Médoc (v. 
Aïl. ling. de la Fr. 1302) ; de même pour sabe à côté de sade, continué 
dans la région alpine. 

8659. térébéllum. La variante fènë- (croisement avec lenëre ?) est-elle 
attestée ? 

8667. tèrni « je drei ». Esp. ferua et non “*fierna n'est pas nécessaire- 
ment un mot savant : il peut avoir été refait sur des dérivés en tern +, 
spécialement pour éviter l’'omonimie avec fierna << ten(e}ra ; les autres 
mots rom. n’ont rien qui décèle une interruption de la tradition orale ; 
qualernus est représenté par une foule de mots populaires (v. 6944) ; si 
it. lerna etc... sont savants, comment les dérivés, it. fernelta etc. sont- 
ils populaires ? 

8668. tèrra. L. 7 de la fin, prov. catal. ferratremul, corr. -ol. 

Après 8685. téstimonium il faudrait un article festis signalant v. esp. 
tieste (Jud, Zeitschr. f. rom. phil. 1895, p. 21 et 1914, p. 35). 

8693. téxère. L. 11, rouerg. {sir « tisserand » (manque à l’index) ; 
c'est un mot de l’Italie du N., et non du Rouergue. 

8699. thëca. V. pour compléments et rectifications Jud, Zeifschr. f. 
rom. phil. 1914, p. 68. 

8700. thema. Esp. tema a des acceptions plus rapprochées du sens du 
mot gr. que « entêtement » : v. ma note sur v. grenobl. fema dans 
RL R1912,p. 346. 

8706. thesaurus. On se demandera pourquoi tous les mots rom. sont 
considérés comme savants et si /re- ne peut pas s’expliquer tout simple- 
ment par une anticipation de -r- comparable p. ex. à celle de -/- dans 
le tipe franco-prov. bien connu frabla << tabula par *tlabla << tab(u)la 
ou par *trabula << *tlabula. 

8720. thwablja. V. prov. loalhu signifie « nappe ; linge d’autel » ; je 
ne vois pas de raison impérieuse pourun emprunt de l’it., du log., du 
catal. et du port. au prov., le mot ayant très probablement existé dans 
tôus les dial. germ. : il est attesté notamment en v. norois, et l’on 
connaît got. thwahan « laver », thvahl « bain ». Toalha est abondam- 
ment représenté dans les parlers actuels (v. Tres. d. Fel. au mot louaio, 
et corr. en fabalhe le bord. faualho, ou noter faualho comme gasc. du 
centre et de l’est). Prov. moderne faïolo etc... « ceinture » peut tenir à 
touaio, puisqu’à Marseille on dit foutioro < *-lo, mais il tient, je crois, 
plus sûrement encote à « taille ». 

8731. *tifa, *hippa. Traductions peu exactes de prov. moderne fepe, 
-0; v. Tres. d. Fel. 
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8733. ligris. Peut-on considérer ligrida comme suffisamment attesté 
par l’acc. plur. à la grecque figridäs chez Ovide ? En tout cas, comme 
le lat. a -ï-, prov. /rida et le dérivé -6 devraient être entre crochets à 
titre de mots savatits. 

8743. linclura : fr. leinture etc... populaires, catal. etc... fintura 
savants. J'en doute : cf. esp. yunlo « joint » etc. .., béarn. yunt, cinte 
« ceinture ». Je ne crois pas qu'il i ait là continuation directe d’un : 
Jat. : *vindèmia, *ündecim sont devenus vin-, ün- ; les parlers gasc. du 
S. et de l'O. ont p. ex. cinglo << cing(u)la, unglo < üng(u)la et même 
ume << *umbe < *umbre où ‘ombre < üm(e}ru. Les variantes proviennent 
non de traitement populaire ou de trait. savant, mais de trait. fonc- 
tiques différents, dont les causes ne me semblent pleinement élucidées 
ni pour le lat. ni pour le rom., malgré les pénétrantes recherches de 
M. Juret (M S L XX, 199-201) et de M. Millardet (RLR 1914, p. 189- 
203). Il i a d'autre part contradiction à mettre au no 8743 esp. etc... 
lintura entre crochets et à ne pas affecter du même signe au n° 8744 
esp. linto, esp. port. linta. 

8744. tinctus. V. prov. lenb est une grafie équivoque ; noter lench, 
comme on note pl. loin fencha. k 

8746. tinea. L. $, geizhalz, corr. -s ; 1. 17, nachen, corr. nacken. 

8752. tinlinnare : fr. linter serait refait sur antiner (?2?), prov. 
moderne {inta serait refait (sur quoi ?) ; {inter peut être aussi une for- 
mation onomatopéique française et ne æemonte pas nécessairement à 
tinniläre. I me semble que *n(i}{äre (avec -1- de finire, attesté à côté 
de linnire) explique au mieux les mots gallo-rom. : suivant que les 
formes étaient accentuées sur le tème ou sur la désinence et suivant les 
séries de voy. postton. -i -o ou -1-u, *hin(i)t +, * lin(ijto, *-as, * -at 
etc, on a eu find-, lint-, puis normalisation de tout le paradigme et 
assimil, dind- : on dit en Languedoc occidental, Agenais etc... finda, en 
Provence finta et dinda ; nulle part, à ma connaissance, *dinta. 

8755. lirare. Les continuateurs signifient « ressembler » non seule- 
ment en esp., mais, je crois, à peu près dans tous les parlers prov. et 
franco-prov. ; on dit aussi p. ex. «il tire du côté de son père » ; cf. 
lionn. retiré cité ici au texte et retraire « ressemblér » attesté dès le v. 
prov. 

8759. lila. En béarn. et dans des parlers landais voisins on dit zile, 
avec une voy. ton. explicable sans doute par croisement entre fifta et 
“la (cf. R LR 1914, p. 541, où l’ex. cüppa cüpa est à supprimer, comme 
M. Juret l’a montré dans M S L XX, 195). 

8760. tituläre peut se passer d’astérisque. 

8762. titus. D'après l’article de M. A. Thomas dans Romania qui est 
cité ici, fodô (et /udé) se dit en catal. de Roussillon ; labréviation 
« ostpyr. » (non expliquée à la table) fait penser à toute la partie 
orientale des Pirénées plutôt qu’au départ. des Pir.-Orientales, dont 
les limites ne coïncident d’ailleurs pas exactement avec celles des parlers 
catalans. ; 
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8764. tüfus. Ajouter tüfus (Erhout, Les élém. dial. du vocab. lat., 
p. 28, 66 et 237-8), abondamment représenté ici. 

S791. torculäre peut se passer d’astérisque. 

8792 a. “*lorculum « gewundener gegenstand ». 8798. fürquère, 2. 
tôrquére (a droit à un astérisque). 8799. fürques, 2. türca, 8800. *torqui- 
dus. On ‘ne voit pas pourquoi fr. forche « flambeau » serait un autre 
mot que /orche « tortillon etc... », ni pourquoi le fr. l'aurait emprunté 
de lit. torchio (8792 a ; l'emprunt de it. forcia à fr. torche est au con- 
traire patent), ni pourquoi forcha, en- et antorcha (manque la variante 
dial. entorca) sont donnés comme des mots du prov. moderne, ni 
pourquoi entorse est substitué à -4 (8798). Prov. lorte m'est inconnu. 
V.fr. torliz, v. prov. -{? remontent à une formation sur ortus. Les 
mots en-rs- sortent de forsus, ceux en -c- de “lorca (schème d’un post- 
verbal de torquëre où de *lorcere plutôt que doublet de forquës) ; ceux 
en -ch-, dans le N. du domaine prov., peuvent être indigènes, mais 
ailleurs ils doivent être empruntés aux parlers du N. ou au fr. ; prov. 
torchon n’est donc pas nécessairement un emprunt au fr. (8799). L’en- 
semble des formes et des sens appuie mes vues sur l’unité fr. forche 
qu’on voudrait couper en deux. *Torticäre est effectivement inutile pour 
fr. torche (8799), mais ce tipe est le seul ancêtre légitime du postverb. 
lorge et de la variante torche d’un parler langued. qui confond en sourde 
les anciennes mi-occl. prépalatales sonore et sourde (8800; ici 
M. Meyer-Lübke n’a pas employé sa transcription fonétique). Les 
autres mots cités sous le ro 8800 remontent à *forcidus et la plupart de 
ceux de 8798 à *forcere. 

8794. lômäre. 8796. tôrnus. Corr.-5-, exigé par les mots rom. et 
usuel comme représentant lat. de l’o fermé gr. 

8804. tortiligre est-il attesté ? Si non, on pourrait poser *forticuläre ; 
cf. *torticare (8799). 

8811. torus. L. 8, tura, corr. -0. 

8815. tôttus aurait droit à un astérisque, la quantité de -0o- n'étant 
attestée que par les continuateurs romans. : 5 

8817. towline ; manque l'indication que c’est un mot anglais. 

8823. trabs. L. 4, ajouter la forme franco-prov. fra, avec variantes 
dialectales pour l’évolution ultérieure de la voyelle. 

8825. *tractiäre ne rend compte de it. /racciare, prov. catal. frassar 
que si l’on admet des prononciations vulgaires -cci-, -Hti-. 

8832. *tradüculus (corr. -ü-) ; v. R LR 1916-7, p. 103-6, partie que 
je crois assez solide d’un article où j’aurais bien des choses à reprendre, 
de sorte que j'ésite à i renvoyer en bloc pour 8839. /ragula. 

8836. “tragina. Je n'ai su trouver « ostprov. frazina » ni dans le 
vol. de l'Arch. glott. it. cité ici ni dans l’Afl. ling. de la Fr. ; sil 
existe, -7- sort de croisements complexes et peu clairs (cf. R LR 1916- 
7; P- 103-4, 112). 

8844. trajéclôrium ; sur des continuateurs wallons et lorrains v. Jud, 
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8850. trampeln. L. 9, trampold, corr, -elü. 

8854 a. transfundere, Tous les mots cités postulent */r&- au lieu de 
1rans-. 

8855. Rayer l’astérisque de fransire. 

8856. transtellum ; -illum seul est, je crois, attesté. 

8854. “traucum. On lit], 3 catal. traucar et 1. 7 que le mot intéressé 
n'est représenté qu’en France, 

8879. trèmülare. Prov. trembli, corr, -gr (dans ce dictionnaire 
« prov. » désigne le v. prov.) et ajouter les variantes femblur et tre- 
molar.. 

8880. trémülus. Je n'ai pas su trouver durmil'on au vol, cité de 
Romania ; si c’est un mot niçard, çorr, -iyun ; le transférer en tout 
cas à 2751. dormire ; on appelle en Provence la loche, qui demeure 
longtemps immobile dans l’eau, semblant dormir, dourmihouso, et la 
torpille, dont le contact cause une trépidation électrique pouvant être 
suivie d’engourdissement, {remoulino et dourmihouso (v. Tres. d. Fel.). 

8885. tribülare, 8886. tribulum, Ajouter it. frebbia « fléau »et cf. 
R LR 1916-7, p. 83-4 et 91-3. 

8890, fribütum. Prov. traut, corr. traült, et ajouter la variante #ra- 
but. 

8893. “trichea. On peut poser frichia sans astérisque : gr. tpiytov, plur. 
-2, dimin, de Ü£E, et roryias, gén. -ov « chevelu » a certainement au 
moins une part considérable dans les formations citées ici ; le numéral 
pa ne me semble pas constituer à lui seul une base satisfaisante. 

8899. trifolium. Il aurait été utile de marquer l’acçentuation fri- 
phyllon : c’est elle qui explique la plupart des formes de Gaule et 
d’Ibérie (i ajouter prov. moderne éréule etc..., v. Tres, d. Fel,, où il i 
a aussi des variantes dialectales continuant frefuelh < trifolium). 

8911. *tripaliare. Ajouter aux postverb, v. prov. fre-, tri- et trabalh ; 
catal. freball et verbe treballar. 

8914. trippa est-il attesté ? 

8919. ristitia. V. prov. fristesa, corr. -za. 

8933. lrôia ; d’après les usages grafiques de ce dictionnaire, il fau- 
drait -ja ; les parlers modernes montrent que v. prov. /rueiq peut 
valoir, suivant les régions, -ia ou -ja. Lucquois froglia ne me semble 
pouvoir remonter qu’à */rog(u)lu, lequel appuierait l’étimologie géné- 
ralement admise, lat, #roja << “*trogia sur la racine qui a fourni all. 
dreck. 

8934. troju a droit à un astérisque. Il ï a des continuateurs non seu- 
lement en Rétie, mais en Vénétie etc... (8934), en Ibérie (Jud, Bull. 
dial. rom., 1911, p. 7), dans le Valais et peut-être en Alsace (W. v. 
Wartburg, Zur benennung des schafes, p. 21-2, n° 10 des Abhandl. der 
kol. preuss. Ak. der wissensch., 1918), et la meilleure base serait */rogu 
avec variante ou dérivé *rogiu. 

8935. trollen. J'ai proposé dans RLR 1916-7, p. 92-3 une étimolo- 
gie toute différente pour fr. frler rappraché d’autres mots gallo-romans, 
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8942. träcta. H vaudrait mieux laisser indécise la quantité de -u-. Fr. 
truile et catal, fruyla exigent -4- ou -ô-; gasc. froueito — -e << -d-; Pro- 
vence éroucho << v. prov, trocha << -5- où -ü-, et de même pour trouito 
en Vivarais (Tres. d. Fel.): il semble bien qu'il i a eu intervention de 
gr. tow/rns, avec w rendu par à ou par à suivant que l’attention se fixait 
principalement sur la quantité ou sur le timbre. 

8953. trüncäre. Pour expliquer le vocalisme -0- — -i- — -e- des mots 
romans (cf. fr. bouc, it. becco), M. Millardet (R L R 1914, p. 189, 190) 
et M. Brôndal (Substrater og laan, p. 179, 180) ont proposé divers croi- 
sements et l'intervention d’une langue possédant une voy. de tipe æ 
qu’on pouvait rendre de diverses façons (cf. la représentation variable de 
gr. ven lat.). 

8966. tüber. Manquent les tipes très répandus en domaine franco- 
prov., trifa, et prov., fartifle. 

8967. tubrücus ; v. la notice de M. Bertoni dans Afti e mem. della R. 
Diputaz. di storia patria per le provincie modenesi, serie V, vol. X (1916). 

8969. tübus. L. 5, tuot, corr. tuat. Métaplasme ou continuateur de 
tuba (8964): prov. moderne fouvo « canal en pierres sèches ». Crai- 
sement avec bombus : sarde tumbu (Guarnerio, Rendic. Ist. lomb., ser 
IL, vol. II, p. 213). . 

8972. ‘tüditiäre. L. 13, sfosson, corr. -zen, 

8985. fünica « mantel », corr. « hemd ». 

8999. Prov. moderne /ordo n'existe pas ; une forme très répandue est 
tourdre, qui continue *furdulus ou répercute l’r de furdus; on à aussi 
tourge << *turdeus, etc. (v. Tres. d. Fel.). 

9018. fütare n’est pas une base satisfaisante pour la plupart des mots 
cités. M. Cuny me semble avoir très bien justifié *’ädare (R LR 1908, 
p- 64-6). 

9023. {ympänum. Je ne comprends pas bien la traduction « zeichen » 
donnée pour fr. timbre. 

9026. über a une extension plus grande que ne l'indique M. Meyer- 
Lübke; v. le mémoire déjà cité de M. W.v. Wartburg, Zur benenn. 
des schafes, p. 19. 

9033. ulak. Il est évident que v. prov. lecai n’a rien à faire avec ce 
mot turc; sa place eût été à 5027. “ligicare ; pour -ai << -äH(ijcu V.RLR 
1916-7, p. 126. 

9036. üfmus. Avant-dern. 1., 407, corr. 482. 

903). äülülare. Outre üdulà le prov. moderne a des variantes dialec- 
tales sincopées et avec un autre produit de dissimil. voc.: u-, ürld, idulà ; 
v. prov. w-, idolar. Rien n’oblige à admettre une dissimil. conson. déjà 
lat. *arüläre. Si 1, 4 ludlar etc... ont l- de luctäre, pourquoi 1. 8 Jüdlä 
a-t-il /- de lämentare ? 

9044. *ümbiliculus. V. prov. umbrilh, corr. o-; ambenilh, corr. em. 
On aurait pu indiquer ici une variante *imbiliculus, comme on met sous 

-9045 im- à côté de ämbilicus. 
9059. äünda, Catal. onda, corr. ona. 
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9068. anëdo. Saintong. olon. et gasc. leduno désignent le fruit, et non 
l'arbre. On s'étonne de ne pas trouver ici catal. //ad6 et l'arbre ladoner, 
esp. lodoñero, port. lodüo ; Iladoner « micocoulier » ; pour les autres mots 
je me défie des traductions que donnent les dictionnaires. 

9092. ärvum ; -rb- est également attesté. 

9095. usque. Aux doutes émis sur jusque << de üsque j'ai déjà répondu 
dans À LR 1914, p. 528. 

9102. tter. Prov. moderne douire « jarre » doit être doulh = doui < 
doliu croisé avec ouire  utre ; serait à noter ici, ou plutôt à 2723. do- 
lium (traduction « fass » peu exacte), avec doulh — -i et doulho — -io 
< dülia. V. prov. dolh signifie bien « bonde », mais aussi « ton- 
neau ». Je pense que dülium peut aussi expliquer le d- de prov. dorna 
etc. à côté de pad. etc. orna (9086. trna). 

9109. vacca. Prov. moderne vofseiruna (corr. vatseiruno) est des par- 
lers du N.;S. vak- ; grafies ibrides et explication ésitante: vaquej, 
esvacä ; rien, à mon sens, de plus simple (cf. des formations analogues 
sous 9387. viléllus) : vaqueja (intransitif) « louvoyer en moissonnant », 
esvaca (tr. et intr.) et vaqueja (intr.) « couper çà et là les parties les plus 
müres d’un champ de blé », comme une vache qui fait des zigzags et 
tond l'herbe aux meilleures places. 

9113. vacivus. L. 10, les formes vasivo, vasieuo sont en désaccord 
avec le traitement lang. etc... de v (b) et de -iv- (-ib-) ; 1. 12, de même 
pour gay. (corr. guy. [ennais]) vasieuo et tous les mots jusqu’à la 1. 19. 
Traitement populaire de -c- dans veyxik « chèvre qui n’a pas encore de 
petits » au val d'Érens, au fond duquel est l’alpe de Veisivi, dans le par- 
ler local veyXivi; M. Gauchat m'informe que dans d’autres parlers du 
Valais le continuateur pop. de vacrva désigne la génisse. 

9115. vacuus, 2. *vacus. Manquent des mots assez intéressants : 
vac(u}u, vacua (Append. Probi: vacua non vaqua) > V. prov. vac « oi- 
sif », *vaiga, comme coq(uu, aqua >> coc, diva ; *vaiga est continué par 
vaigo, avec le masc. analogique vaigue « nonchalant ». 

9120 a. vadum. Il faudrait expliquer la cons. fin. de catal. gual. 

9149. *vannellus. Je pense que l’astérisque s’applique à -#n-, le glossaire 
de Forcellini ayant -#-. Il aurait fallu justifier -nn- autrement que par 
une étimologie tirée de la comparaison des mouvements de la uppe 
de cet oiseau avec les oscillations d’un van; cette étim. me paraît valoir 
celle qui pose *vanellus dérivé de vanus à cause du beau plumage dont 
le vanneau tire vanité. It. vanello ; d’autres dictionnaires ont -#n- ; qui 
a raison ? ‘ 

9163. vascèllum. Sens de « cercueil » très répandu dans la France du 
N., v. Jud, Zeïtschr. f. rom. phil. 1914, p. 63; « foudre » ou « cuve » 
en v. grenobl. etc.., v. RL R 1912, p. 162-3. 

9165. *vaslittus. Avant-dern. 1., *vassalitus, corr. -tt. 

9177. veia ; v. Ernout, Les élém. dial. du vocab. lat., p. 239 et mon 
article dans R LR 1916-7, p. 83. è 

9180. volëre peut se passer d’astérisque en présence de nombreuses 
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formes (volës, -2t, etc...) qui semblent attester un paradigme entièrement 
normalisé. 

9195. vénénum. Pourquoi donner toutes les formes du prov. moderne 
avec b-, qui est un traitement dialectal ? Je ne vois pas d’où partirait 
une dissimil. pour le tipe avec -"”- au lieu du second -n-; je pense 
qu’il i a eu échange de suffixes, -imen au lieu de -ënum: cf. un autre 
échange dans le tipe venin - verin << *-inum ; le prov. a une quantité 
de collectifs en -an, -ano, -in, -ino, -un, -uno << -à-, -1-, -ünu, -a aux- 
quels correspondent des mots gasc. en -a-,-1-, -ume — -à-, -i-, mi 
<< -à-, -i-, -ümine. Cf, saginum et -imen (RL R 1916-7, p. 127). 

9210. *véntrisca. Ajouter v. prov. ventresca « ventre ; peau du ventre », 
aujourd’hui -o « ventre, bedaine ; panne de porc; poitrine de ton, de 
sanglier » (Tres. d. Fel. ; lire les définitions et les exemples). 

Manque un article veprés; v. Walde, Lat. etym. wtb., Horning, Zeit- 
schr. f. rom. phil. 1902, p. 330 et W. Kaufmann, Die gallo-rom. 
bezeichn. für den begriff « wald », tèse de Zurich, 1913. 

9214. *véräius « wahr ». Je ne saurais admettre cette base; v. RL R 
1916-7, p. 126. 

9217. veratrum. Prov. moderne baraïre.est spécialement lang. gasc. 
etc. ; ailleurs varaire comme en v. prov. (M. Meyer-Lübke ne cite que 
velaire, forme qui m'est inconnue). 

9228. véritas. V. prov. verdat, corr. -tal, et ajouter le dérivé -tadier. 

9231. vermine a, je crois, droit à un astérisque. 

9232. verna. Il est curieux qu’en Savoie des continuateurs de *verniu 
(cf. it. quercia << quercea et autres adj. subtantivés) désignent, suivant 
les pays, l’aune ou le sapin (v. vd- et vérnid au Dict. savoy. de Cons- 
tantin et Désormaux et les nos 110, 111 et 1073 de la Flore pop. de la 
Sav. de Constantin et Gave); cf. gr. ëldrn « sapin », v. aut-all. Zinfa 
« tilleul », etc. (Niedermann, Me/, Meillet, p. 100). 

9259. véru. Ajouter prov. moderne vero « flèche », lang. gasc. biro 
(-i- peut-être par croisement avec « tirer »). 

9260. vérüculum, 2. -bulum (attesté ?). Ajouter v. prov. ferrolh. V. 
fr. coroil, -eil, saintong. aun. furai pourraient s’expliquer par croisement 
avec « courir » et « tour, tourner » : quand on manœuvre un verrou 
uu peu dur, on tourne et on retourne la barre pour la faire couler — ou 
courir (prov. nous courrènt « nœud coulant ») — dans les anneaux. 

9265. *vérvécäle, 2. *bèrbécäle (corr. -ëc-) ne rend pas compte du suf- 
fixe dans bergeail, -cail. 

9266. *vérvécäria. Au lieu d’un prov. moderne verqueira impossible 
(les parlers qui ont ira << -äria ont ch € lat. c devant à) il aurait 
fallu citer v. prov. verquiera. Ver$eiro est impossible dans le Forez 
franco-prov. (Saint-Etienne dit var$eri, comme la région lionnaise) ; 
plus au S. ou à l'O. on a -èiro — -a << -üria, mais des variétés de 
consonnes en général autres que $. L’étimologie mie semble au moins 
très probable, à condition de poser comme sens premier non pas 
« bebautes feld », mais « pâturage à moutons », en sous-entendant p. 
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ex, prâta (on a des ex. innombrables de plur. neutres devenus sing. 
ém.); de là spécialement « pâturage clos » (pour empêcher la divaga- 
tion des animaux). Dans les pays en question ici vervêx, -1x ont été 
évincés par d’autres désignations du mouton et de la brebis (v. le 
mémoire déjà cité de M. W. v. Wartburg, Zur benenn. des schafes, 
p. 27-36); le dérivé est resté malgré la perte du mot simple (cf. RLR 
1916-7, p. 130); n'ayant ainsi plus un sens aussi nettement fixé que p. 
ex. quand on a vache à côté de vacherie, ce dérivé est devenu « enclos » 
en général, puis spécialement « terrain clos près de la maison » ; le pas- 
sage au sens de « dot » n'est pas plus étonnant que pour c = chance 
(v. prov. cäncer) « dot < lisière d'un champ » < cancere « barreau » 
(v. A. Thomas, Rom. 1900, p. 167-170 et Ann. du Midi 1908, p.185 ; 
les considératious sémantiques au Rom. et, wtb., 1572 et 1574 ne 
peuvent pas me convaincre, notamment parce que les terriens, si par 
asard ils avaient comparé les mouvements d’une charrue à ceux d’une 
écrevisse, auraient employé une autre désignation qu’un représentant 
de cancere, qui signifie « crabe » dés le lat., et toujours en gallo-rom. 
quand il est continué ; je note en passant que prov. kanseiro subst. et 
kanserd verbe sont fort douteux et que ce dernier mot ne pourrait 
remonter à cancelläre que s’il était gasc.). Le v- du dérivé << lat. vervëc+ 
ou -ic+ ne ferait difficulté que si — ce que rien n’atteste de façon sûre— 
le mot simple avait eu b- < lat. herbëx, -1x. On a d’ailleurs pu avoir 
des doublets (notamment en fonétique sintactique), puis faire des sélec- 
tions sémantiques. 

9267. “*vérvècarius, 2. *bér-. Sur l’extension de sens « gardien de bre- 
bis >> g. de troupeaux quelconques » v. Meillet, Bull. Soc. ling. XIX, 
91. Les dimin. cités désignent la bergeronnette en général, et non spé- 
cialement l'espèce jaune et plus petite, qui vit au bord de l’eau; c’est 
d’ailleurs la grise, plus grande, qui est la vraie « petite bergère », sui-” 
vant les troupeaux, et aussi les laboureurs, pour manger les vers que 
découvre le pied des bêtes ou le soc de la charrue. Qu'est-ce qui 
prouve que prov. moderne bergeireta (plutôt -o) est emprunté au fr. ? 

9270. vérvex, 2. berbex. Il aurait fallu mentionner les variantes en -ix, 
ex qui expliquent les formes rom, (v, Vendryes, Mém, Soc. ling, 
XI, 41-2). V. prov. berbitg et v. it. berbice empruntés au fr. ? pour- 
quoi ? en tout cas la formule « frz. brebis >> prov. berbitz, aital. ber- 
bice » a l'allure d’un rébus. 

9272. vèspa. Le prov. moderne a v- = b- = g-. Les formes rom. en 
vr- — br- me semblent pouvoir s'expliquer par croisement avec une 
onomatopée du bourdonnement ; pour wall. etc... weps etc... v. Gil-: 
liéron, Bibl. Ec. prat. aut. études, fasc. 225, p. 135-141. 

9274. vèspèrna. Lionn. vesperna est emprunté à un parler prov. qui 
conserve -s-. Vionnaz viperno (corr. -6) et savoy. vepoerua (corr. vepor- 
nd — veprend) sont des dérivés avec le suffixe continuant lat. -ata, Ce 
tipe de dérivés est très répandu en franco-prov. (la rédaction ferait croire 
qu’il s’agit de mots purement locaux), généralement avec le sens de 
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« après-midi » ou de « soirée » ; il existe aussi en prov., v. vesprado au 
Tres. d. Fel. Les traductions « jause, vesper » sont trop spéciales, et 
jause « goûter », mot purement bavaroïs et autrichien, est à éviter dans 
une publication qui s'adresse à des lecteurs répandus dans tout l’univers 
civilisé; pourquoi n'avoir pas employé vesperbrot, qui se comprend de 
soi et est au reste dans tous les dictionnaires usuels ? 

9276. véssica. « H.-pyr. bubigo » semble indiquer un mot local ; il 
s’en faut, v. boufig go au Tres. d. Fel. Croisement patent avec 1373. buff; 
cf. gonfle « vessie de porc » en fr. de la région lionnaise. 

9279. véster. Rayer l’astérisque de vôster, 

9291. vètulus, 2. véclus, corr. --. 

9292. vétus. Conservé comme adj. (muni de la flexion du tipe bonu, 
-a) dans d’assez nombreux noms de lieu comme it. Castelvetro, fr. 
Fourvières (arrangement du franco-prov.), prov. Castèu-Vèire, esp. 
Murviedro, port, Torres Vedras. À côté de vèiro « friche » le prov. 
moderne a le masc. véire ; sur un çontinuateur ardennais v. Bruneau, 
Enquête ling. sur les pat. dArd., p. 99. Valgaudemar wèira « glacier » 
(La Montagne, revue du Club alpin français, année 1915, p. 20). 

9298. vialicum. Le sens de « fois » existe non seulement en catal., 
mais encore dans beaucoup de parlers prov. et franco-prov. 

9302. vicanus, COTT. VI. 

9304. “vicäta. Ajouter veid « chose, affaire » en Forez et Velai (v. 
Veÿ, Le dial. de Saint-Et. au XVIIe s., p. 511, Hubschmied, Zur bil- 
dung des imperf. im frankoprav., p. 110-3 et mon compte rendu dans 
RL Ri1915, p. 335), vid « chose » dans la région voironnaise (dict. de 
Blanchet). 

9310. vicinätus « nachbarschaft » est-il attesté ? 

9319. vidére. Je ne vois aucune difficulté sémantique pour prov, wei- 
aire (corr. vej-, forme de la plupart des dialectes): pourquoi n’aurait-on 
pas dit mon videatur comme on dit un visa, le vidimus, l’affidavit, etc. ? 
Il i aurait plutôt une petite difficulté fonétique. Je ne connais pas d’autre 
formule de ce genre ayant évolué suivant les normes du traitement 
populaire. Mais on sait que prov. ir < fr est relativement récent, puis- 
qu’il ne provoque pas la diftongaison de e (peira < pelra contre pieitz 
< pectus). Videätur devait être prononcé au moyen âge à peu près ved- 
yädor, la dernière voyelle sans doute avec un timbre peu net (pour 
l'accent cf. orèmus, santificètur au Tres. d. Fel., prononciation des prêtres 
de Provence, et lomb. santificétür « bigot » cité par M. Salvioni dans 
Studi di filol. rom., VII, p. 221): la finale -ddor a pu participer à l’évo- 
lution de lat. -ä/or, ou le peuple a dit wejaire d’après la correspondance 
de cantaire, etc... avec -ätor (-ddor) qu’il entendait à l’église. On aurait 
pu citer les formes d’autres langues romanes que J. Cornu donne comme 
empruntées au prov. dans Zeitschr. f. rom. phil., 1892, p. 521. 

9321. viduus, -a. V. prov. vezoa ; plutôt que cette forme peu claire il 
aurait mieux valu citer veuza — veuva, ancêtres des tipes actuels ; le 
masc, est aujourd’ui veuzge dans beaucoup de parlers, et ceux du N, 
ont veuve, -4 = -0. 
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9326. vi(gJiläre a donné esp. velar comme di(g)itu ©> dedo ; les autres 
langues ont des consonnes continuant -v’/- de vig(u)läre où -g- ne 
s’'amuîit pas comme devant à (App. Probi: calcostegis non calcosteis). Je 
ne vois pas pourquoi it. vegliare et autres seraient empruntés au prov. 
Port. vigier, corr. -iar ; il aurait fallu noter les trois couches superpo- 
sées velar populaire, vigiar mi-savant (-i-, mais amuissement de Z 
intervoc.) et vigilia « vigile ; veille ; insomnie » repris au lat. d'église. 
It. vedetta présente un croisement patent avec vedere. Fr. védette, corr. 
ve-. 

9330. villa, corr. -1-, et ajouter “xï/a, exigé par les formes du prov. 
anc. et moderne viel- — vial- (surtout dans les noms de lieu) et par 
gasc. -l- et non -r-. V. prov. villa (corr. vila) signifiait « ville » et 
« ferme ». 

9336. vimen. Ajouter périg. vinxello « baguette, verge » << *vim(i)- 
cella (croisement entre vimen et vilex), à préférer à *vin- posé par 
M. Dauzat, concurremment avec *vim-, pour expliquer le nom de Vin- 
xelles (RL R 1914, p. 446). 

9343-4. vindèmia, -äre. On donne pêle-méle des tipes pop. et des 
tipes savants comme gasc. breïe (corr. -o — -2) et esp. vendimia; on ne 
dit rien du.tipe intermédiaire en -ym-, si répandu en pays franco-prov. 
et dans le N.-E. du domaine prov., ni des croisements avec vinu qui 
Ont donné dans une quantité de parlers rom. un tipe vind-. Les deux 
articles ne sont pas d’accord, et p. ex. on pourrait croire que lit. dit 
vendemmia, mais vindemmiare (corr. ven-), que le v. prov. avait pour le 
subst. seulement la forme vendemia, pour le verbe seulement vendemiar 
et -nhar, alors que -mia, -nha, verenha << *venenba et -miar, -nhar, veren- 
bar sont les ancêtres attestés des tipes usités aujourd’ui: dans la plus 
grande partie du domaine t- = bendémi = ümi - -io — -ia; en Au- 
vergne, Limousin, Querci, Rouergue O., Velai, pays de Foix, Diois, 
Valentinois, Gapençais, Embrunais, Queiras et Briançonnais v- — ben- 
degno — -a; gasc. bregno — -a — -e, plus rarement beregn- ; verbes et 
subst. verbaux correspondants. « Prov. mes di vendemia « oktober », 
corr. « nprov.... vendémi « september » (Tres. d. Fel. au mot mes, avec 
la coquille vendèmi pour -é-). 

9346. vindëmiätor n’est guère qu’une répétition incomplète de 9345. 

9364. virgo. Fr. vièrge, corr. -e-. Rien ne décèle un traitement 
savant dans prov. catal. verge. 

9370. viriola. Ajouter fr. virole, dont l’i peut s’expliquer par métafo- 
nie ou par croisement avec virer. 

9372. visäre est-il attesté ? ; 

9376. viscum. V. prov. ves, corr. vesc et ajouter vise et viscle, tous 
trois représentés aujourd’ui. Wiscle et it. vischio postulent *visculu. 
M. Brüch explique -i- par croisement avec hibiscus (Zeitschr. f. rom. 
phil. 1914-7, p. 696). 

9377-8. visiläre, *visitor, corr. v1-. 

9380. *vissinare, 9382.vissire, corr. =ire ; « farzen », corr. «fisten ». 
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& Ftz. véner», corr, « afrz. vesner ». Ajouter vessir, que vesser a évincé 
seulement au XVIIe où au XVIIIe siècle. 

9386. vitalis ; viaye, corr. -al-. 

9388. viteus. Je ne sais sur quoi M. M.-L. se fonde pour attribuer le 
genre masc. à v. prov. vifz« vis ». Quant au prov. moderne, il ne cite 
que visso fém. ; or ce tipe ne figure dans lil. ling. que pour quelques 
localités limousines et auvergnates ; visse masc. dans des parlers d’Au- 
vergne, Limousin et Daufiné ; le tipe répandu partout ailleurs est vis 
— bis, masc. en Médoc, Albigeois, Lauragais et dans les départ. de 
ile Aude, de l'Érault, de l’Aveiron, de la Lozère et de la Aute-Loire, très 
fréquèmment aussi en Limousin et Marche, Auvergne, Vivarais, dans 
le dép. du Gard et danstout le pavs à l'E. du Rône. Ajouter prov. 
mod. vise « sarment », cité au Tres. d. Fel. pêle-mêle avec des conti- 
nuateurs de vitis, et des continuateurs de vifeu,- a au sens de « cep » 
enregistrés par l’Afl. ling. (carte C 1780) pour des parlers franco-prov. 
du Valais èt de Piémont ainsi que pour Menton et les vallées vau- 
doises. 

9389. vilex. Prov. veze (la traduction all. est à vérifier), corr. prov. 
moderne vege .— vige, ce qui (cf. parm. vidza) atteste un croisement 
avec vitis ou une ésitation en lat. entre vi- et tex (cf. Walde, Lat. et 
wtb. et A. Thomas, Rom. 1908, p. 139). On attendrait un mot d’expli- 
cation pour-r-dans it. vefrice ; cf. la variante rodanienne vedre. Franco- 
prov. vorge << *vort(i)ce devrait figurer à un article vortex. Je ne trouve 
pas absolument convaincantes les objections de M. Meyer-Lübke contre 
cette étimol. (ici et dans Zeitschr. [. rom. phil. 1908, p. 748). Lionn. 
vorzin, corr. -îns (fém. plur.). Ici encore on a un tipe avec -r- para- 
site, champ. vordre. 

9392. vilicula, corr. -icula. « Nprov.bediho » est un monstre fabriqué 
avec b- de lang. bedilho et -h- de prov. vediho. Béarn. bedelhe «schraube »: 
corr. bi- ; suivant Lespy ce mot signifie à Ortez « ressort à boudin ou 
en spirale », ailleurs « pas de vis d’une grosse tarière ». Est-ce que vr- 
dans vrille ne serait pas tout simplement onomatopéique ? 

9395. vilis, 1. « rebe ». Ajouter v. prov. vit, conservé en Gascogne, 
Périgord et sans doute ailleurs encore. Pour vi « cep » en Savoie v. la 
carte C 1780 de l’A#l. ling. et le Dict. savoyard. Dans le dict. ms. des 
Terres-Froides de A. Devaux je trouve 17 enregistré à Allevard, à Saint- 
Nicolas-de-Macherin et (vieilli) à Chirens, au N. de Voiron. Gasc. 
avit, corr. abit ; cette forme agglutinée n’est pas purement gasc., si l'on 
en croit le Tres. d, Fel. au mot avit; elle signifie aussi « sarment », et 
le sens de « cordon ombilical » existe également pour le tipe vediho 
< vitic(u)la, d'où l'extension « nombril » et la métafore « prunelle de 
l'œil »; cf. le dicton des rapins : « Le nombril est l’œil du torse. » Prov. 
moderne aubovilo, corr. -vit. 

9396. vilium >> lionn. vezgo « käsemilbe », corr. 1270 — vezô. Etim. 
très improbable. Mot désignant diverses espèces de vers, ou le ver en 
général, très répandu tout autour de Lion, ainsi qu’en Provence et 
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dans le Daufiné de langue prov. : ve- et visoun (la carte charançon de 
l’AIL. ing. note avec point d’interrogation vesou à Monton, près de 
Clermont-Ferrand). Al. ling., carte ver (de terre) : vazu à Vion, près 
de Tournon, 1236 à Clonas, près de Vienne, es dans le val d’Aoste, 
vèrt dansle S. du dép. du Jura, verû à Charavines (lac de Paladru), varo 
à Lent (Dombes). On peut imaginer que ver = var << verm <verme 
a eu des dimin. ver — varon (cf. fr. véreux) qui se sont croisés avec un 
moten -7-; mais lequel ? fr. arkison est difficile à expliquer (v. 8586, et 
ajouter prov. mod. artisoun ; v.prov. artusonal « rongé par les artisons»); 
ilest singulier que, comme 276, il présente des variantes en -7- et en -r- 
(berrich. (er)türä). : 

9410. vivénda est-il attesté au sens de « nahrungsmittel » ? 

9411. vivère. Catal. vivir, corr. viure. 

9412. vivèrra. 9413. ‘vivérrica. Viverra estattesté, mais je n’aperçois 
aucun indice net pour la quantité de -5-. « Nprov. burdet « kreisel » n’a 
rien à faire ici. Mistral rattache bourdet « sabot, sorte de toupie » à 
bourdo « bâton etc... » (1403, 2); j'i verrais plutôt une variante de hour- 
doun « bourdon » (1404), le mouvement de la toupie déplacée à chaque 
coup de fouet ressemblant au vol de l’insecte qui tourne souvent devant 
une fleur avant d'en visiter le calice, puis se déplace pour opérer de 
même avec une autre. Si Mistral traduit escarrabiha coume un b. par 
« éveillé comme un écureuil », cela ne prouve pas que b. tienne en 
quoi que ce soit à viverra où à *viverrica ; inutile d’insister sur les dif- 
ficultés fonétiques. Sur une autre ipotèse v. Gauchat, Mél. Wilmotle, I, 
p.91. 

9417. viviscère. On attendrait ici ou à 7283. réviviscère v. prov. revis- 
colar et ses nombreux correspondants franco-prov. 

9427. vücalis, corr. -ü-. 

9429. vôcilus a droit à un astérisque. 

9435. vôlücülum aussi. 

9436. Si « nprov. bulüm » continuait vo/ñmen, on n'aurait b- qu’en 
Languedoc, Gascogne, etc..., et on n'aurait probablement pas emb-. Le 
Tres. d. Fel. enregistre houlum à Arles, Avignon, etc... (grafie sans 
valeur pour des pays dont la prononciation ne distingue pas -" de -n), 
boulun à Nice, emboulun et bouloun (? on attendrait -ou) en Languedoc, 
embourun dans le dép. du Varet bouroun dans les Alpes,au sens général 
de «tas, masse, foule » (et non spécialement « tas de marchandises », 
comme M. Meyer-Lübke semble le croire), emboulun « volume, embar- 
ras », avec une citation d’Azaïs, écrivain biterrois : il s’agit visiblement 
de formations sur « boule » avec des suffixes divers ; cf. mouloun « täs, 
foule » faitsur « meule ». Quant à prov. embalum « umfang », c’est un mot 
récent (que Mistral écrit embalun et que M. M.-L. devrait noter embalün 
pour rester fidèle à son sistème grafique) fait sur embala « emballer » 
comme p. ex. éremoulun « frisson » sur fremoula <[ tremuläre. 

9441. *vôlütüläre. « Afrz. vautrer » est sans doute une coquille ; le 
mot est tout à fait usuel aujourd’ui. Il aurait été bon de donner la 
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forme viutrer du v.fr., qui concorde pour la première sillabe avec prov. 
moderne viéutoula (transcription fonétique, suivant les parlers, vyeu- 
— viutuld, et non vyu-) ; quant à ventuld — -rà (-ou- dans l’ortografe 
mistralienne), il a sa place ici pour le sens, bien qu'il signifie aussi 
« éventer, agiter au vent, éparpiller » et même « lâcher un vent», mais 
fonétiquement, comme it. ventolare, il continue ventiläre (9207), ou 
plutôt*-ulare. 

9443. vôluère. Prov. volvre, corr. -ver ; fr. voussoire, corr. -r. Je pense 
avec M. M.-L. que volätiäre (on a omis l’astérisque) n’est pas nécessaire 
pour expliquer vousser (1. 3 de la fin, frz., corr. afrz.), -oir, -ure, mais 
il aurait fallu indiquer une autre étimologie (cf. le Dict. général). 

9444. “vôlvicäre. 9445. *vôluiläre, 2. *vôliäre (il vaudrait peut-être 
mieux partir de voläläre, qui est attesté). On dit viduca à Bagnols, viéuta 
en Provence (vyutä présente la même erreur de grafie que plus aut vyu- 
tulà), viduta en Daufiné (serait en transcr. fon. vyoutd) : -iéu- = -iôu- 
provient d’un ancien -ÿu-;*viucar, *-tar sont analogiques de “*viutolar, 
refait sur les formes à désinence atone : *vol(&)tuläre>*voutolar ; nor- 
malisation de tout le paradigme, ainsi 3e pers. sing. prés. ind. *voutola 
(substitué à *volulha << *volät(u)laf); accentuation conforme aux ten- 
dances générales de la langue : *voulôla ; dissimil. d’atone par tonique : 
*viulôla. 

9454. vôrago >> frana etc, comme 9360. *virasca >> frasca, ne va 
pas sans difficultés : v. Arch. romanicum, 1920, p. 369, 370. 

9463. vulpëcula. Les mots masc. continuent -iculus, employé par 
Marcellus Empiricus. 

9464. vülpes. Lionn. vorka, corr. -kid — -kwd. 

9466. vullur. V. prov. catal. vollor remonte à *volloir << vulturiu 
ou suppose une flexion *voltre — voltor analogique du tipe seitre — 
seitor << sector, -ôre. 

9477. V. norois wagr, corr. vagr. 

9479. wahten. Fr. guet-a-pans, corr. -apens. 

9481. *waida. Si v. fr. gaim présente un changement de suffixe, c’est 
que gain cité deux lignes plus aut en avait déjà un ; mais n’est-ce pas 
un postverbal de gagner et le même mot que gain « profit» ? Sa place 
serait, je crois, au n° 9483. 

9482. waidan, corr. weiden. 

9483.waidanjan. V. prov. guadanbar est du gasc. occidental ; le tipe 
le plus répandu est gazanhar. Langued. gazañi « étalon » correspond, 
s’il existe, à prov. garañün comme armasi à armdri « armoire » ; sa 
place serait au n° 9573. 

9485. waigaro est-il attesté ? 

9489. walablaupan (mieux : walu hlaupan). On aurait pu citer le Bull. 
Soc. ling. XII, p. cv, où M. Grammont a le premier indiqué cette 
étimologie. Il n’i a aucune raison pour que v. prov. galaupar soit 
emprunté au fr. : si l’on veut que le prov. n'ait pris de mots directement 
qu’au got. et au lombard,— principe que je ne tiens pas pour démontré, 
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et qu'on abandonne parfois quand il gêne pour une étimol. particuhiète 
(cf. mes observations sur le n° 9497, vers la fin) —, on posera got. 
waila, avec assimil. de *-e- <° got. -ai- à -a- tonique dans les formes 
accentuées sur le tème. 

9492. walkan. Auvergn. guauchar, corr. v. prov. (dial. du N.) 
gauchar. 

. 9495. walross est allemand ; v. norois /x--, 

9497. vamba (fränk). « wampe ; bauch ». Article à remanier de fond 
en comble. Je n'ai pas les moyens de résoudre toutes les questions qu’il 
pose; je voudrais seulement fixer quelques points de repère pour cir- 
conscrire les recherches éventuelles d’ùn confrère mieux outillé en 
dictionnaires que moi. 

Les formes du prov. moderne données ici et sous 3707. gauma (got.) 
« gaumen» présentent, outre plusieurs traductions laissant à désirer, 
une singulière mixture d'ortografe mistralienne et de transcription foné- 
tique qui atteste un dépouillement âtif du Tres. d. Fel. et de l’Atl. ing. 
(carte 653, goître) ; d'autre part on n'a pas tenu compte du fait que 
plusieurs parlers font passer à o un a prétonique ou suivi de nasale, et 
on a contondu ces o <T a avec out <T o+, qui est commun à tout le 
domaine ; ces deux dernières erreurs se rencontrent aussi dans l’article 
de M. J. Brüch (Zeitschr. f. rom. phil. 1914-7, p. 690) cité à l’index 
roman sous gômo et gomün. En combinant le Tres.et l’Afl. on obtient 
les formes suivantes (je les donne en ortografe mistralienne) : 

« Fanon debœuf » samoun, galamoun et variantes dialectales en -0+ et 
-ou. Tipe ga- paraissant très répandu ; gala- avec probablement la même 
aire qu’au sens de « goître » (v. ci-dessous). 

« Goître » gambas à Auzat (S. du pays de Foix) ; gome à Monistrol- 
d’Allier ; gamou(n) dans le N. du Gévaudan et l'E. de la Provence; 
galamou(n) dans le centre et l'E. de la Gascogne, à Tuchan et Sigean en 
Narbonnais ; gama(s) à Uzès et à Villefort en Gévaudan ; rame à Paul- 
haguet en Velai : bama(s) à Pléaux (Auvergne S.-O.) ; bom à la Guiole 
(N. du Rouergue) ; bôume à Espalion ; goume dans la plus grande partie 
du Comtat et de la Provence, jusqu’à Puget-Téniers ; goum (où?); 
goumoun à Mézel près Digne ; goumo à Eiguières près Aix et dans la 
région alpine ; gourme à Gardanne, au N.-E. de Marseille ; gaugnou à 
Meimac près Ussel. « Goïître des brebis, pourriture, cachexie aqueuse » 
gamo, Velai bamo (?v- ?), Rouergue g- — bomo; il doit i avoir aussi des 
mots en goum-, puisque le Tres. définit gotma par « devenir goitreux 
ou cachectique, en parlant des bêtes à laine ». Lang. gome est ou une 
inadvertance de Mistral (un rouerg. querc. etc... -om- correspondrait a 
prov.-am-) ou une forme refaite sur des dérivés en goum+ comme p.ex. 
dono « il donne » sur douna d’après porto, pourta < portal, -äre. Ga(la)- 
mou(n) et goume — -0 — gome signifient encore « ulcère au gosier des 
bêtes ». Verbes formés sur gam- — gom-, bam- — bom-, goum- et signi- 
fant « devenir goitreux (ommes et bêtes) ou cachectique (bêtes) »,part. 
passé « goîtreux; cachectique; enroué », ex. prov. gama, Sumène 
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(entre Alais et Lodève) gamat, Séverac (entre le Rouergue et le Gévau- 
dan) gomat, les Ternes près Saint-Flour bamat, la Guiole (et générale- 
ment Rouerg.) et Vic-sur-Cère près Aurillac bomat, Comtat et Provence 
aussi gouma, Sarladais du S. goumal. Monistrol-d’Allier gamä « goîtreux» 
étonne à côté de gome « goître ». V. prov. gamal « cachectique (brebis 
etc...) » et catal. gam « épizootie », avec le verbe gamarse « contracter 
une épiz. », n’ont donc rien qui soit « begrifflich nicht verständlich ». 

En résumé nous avons, avec les sens essentiels de « fanon de bœuf » 
et de « goitre » et autres maladies analogues, des tipes (avec ou sans 
suffixe augment. ou dimin. continuant lat. -dceu, -ône) gamb- (Auzat), 
gam- — gom- (un peu partout), galam- (parties de la Gascogne et du 
Narbonnais), vam- — bam- — bom- — bôum-(Velai, Pléaux, Rouergue), 
goum- (Comtit, Provence et Sarladais S.), On pourra voir dans galam- 
un croisement de gum « goitre » avec le nom d’une autre excroissance, 
gal- « (noix de) galle » (gala est déjà attesté en v. prov.) Boum- à 
Espalion peut avoir une excroissance de fonétique locale -u-, comme 
-n- dans gounme enregistré par l’A/1. ling. pour Pierrelatte. 

Wamba est attesté en got. et en v. aut-all. au sens de « panse » ; 
moy. aut-all. wambe, wampe, wamme ; all. moderne wampe, wamme, 
« panse, bedaine ; fanon de bœuf ». Un fanon est une panse qui est 
sous le cou au lieu d’être au torse ; un goître ressemble beaucoup à un 
fanon. Wamb- donne tout naturellement gamb- et aurait donné gam- en 
Gascogne (cama — -0 — -e« jambe »), mais ors de la Gascogne -"- 
exige une variante germ. en -17- (Dauzat, Rom. 1915, p. 257) ou un 
croisement avec un mot en -"-. M. J. Brüch (Zeïtschr. f. rom. phil. 
1914-7, p. 690) a proposé bas-franciq. *gômo correspondant à got. 
*gauma etc…, en faisant observer que v. aut-all. goumo est glosé par 
« guttur, fauces » : il ne semble pas avoir de scrupules au sujet d’un 
emprunt du prov. à un autre dial. germ. que le got. ou le lombard 
(cf. mes observations sur le n° 9489) ; c’est sans doute ces scrupules 
qui, malgré l’en-tête francique dé notre article, poussent M. Meyer- 
Lübke, Rom. et. wtb., p. 866, col. 3, n. 1) à préférer à bas-franciq. gomo 
(ne faut-il pas un astérisque ?) got. coma (? *eauma Brüch, “gaumo ou 
*oomo Kluge) ou lomb. gomo (attesté ?). Ces deux auteurs semblent 
admettre que, attesté ou non, franc. ou got. ou d’ailleurs, germ. gom- 
serait le seul ancêtre des tormes prov. et de génois gôme « goître ». Je 
n’en crois rien : gôm- pourrait à lui seul expliquer gôme et notre tipe 
goum-, mais non les autres, et l’ensemble des sens comme celui des 
formes me semble exiger wamb- comme base première. Reste mainte- 
nant à rendre compte de: 

v- — b- dans vam- etc... On admet couramment que &- a été subs- 
titué à v- dans plusieurs mots lat. quand il i avait des mots germ. ana- 
logues, ex. fr. guëpe << *wespa, et même en l'absence de cette induction 
spéciale, ex. gascon << *wuscone. Il me semble qu’il a pu se produire des 
confusions en sens inverse comme “*vamba pour wamba. Ceux à qui 
cette ipotèse paraitrait subversive se rabattront sur un croisement avec 
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un correspondant à initiale sonorisée de fr. farom ou avec v. prof. 
vorm « morve, maladie du cheval » (a pu avoir d’abord une acception 
moins spéciale) << *morm (cf. port. mormo, esp. muermo) << *morb 
<< morbu (v. Grammont, La dissim. cons., p. 42, 46), celui-ci appuyé 
par Gardanne gourme « goitre » ; admettre un croisement n'oblige 
d’ailleurs pas à rejeter l’ipotèse *vamba. 

-ou- dans goum- et Gard. gourme. Peut être dû à germ. gom-, mais 
aussi à « gomme ». En fr. on appelle depuis fort longtemps gommes 
les blessures des pèchers, pruniers etc... avec écoulement de sève et 
concrétion gommeuse sur le tronc un peu semblable à un petit goître 
sur un cou. Prov. moderne goum « mucosité », gouma « regorger, 
refluer (en parlant de la sève qui s'extravase au-dessus de la virole d’une 
greffe) ; former calus au-dessus d'une plaie » (Tres. d. Fel.) 

-m- dans tous les tipes peut provenir de germ. *wamma (douteux à 
la date supposée), de germ. pôm-, de « gomme » et de vorm <[ morbu. 

Je pense que gamacho « mâchoire » à Riotord en Velai et à Saint- 
Eloi-les-Mines en Auvergne (1/1. ling,, carte 790) provient d’une intru- 
sion de notre tipe gam- dans ganacho, enregistré pour plusieurs autres 
localités ; gagnacho à Auzances (Marche E.) doit être ganacho croisé 
avec gaugno « joue, ouïe de poisson, etc... » (v. Dauzat, Rom, 1918-9, 
p. 250-8, et observer que l'influence de gam- etc... << wamb- etc... 
peut expliquer l’extrème rareté du tipe jaugno et la fréquence de gaugno 
dans des parlers qui ont verjo  virga etc... ; cf. le dimin. gaugnou 
« goitre » à Meimac), L’étim. de it. ganascia par gnathus (3812) aurait 
dû être au moins brièvement justifiée au point de vue fonétique. 

V. prov. gumait, variante dialectale de gamach « coup, blessure » 
< gr. *kamaktom (4667, corr. -on) est continué par béarn. gamèit ; 
dans d’autres parlers on dit gamas, p.-êt. sous l'influence des mots 
dont je viens de parler (gambas à Auzat, gama(s) à Uzès, etc...) 

9499. *wun6, 2. wanka. Le fait que v. aut-all, wanga est neutre 

n'empécherait P. -êt. pas de poser got. “wanga, les mots romans étant 
fém. ; it. guancia remonte à “wanhja, et non à wanka. Béarn. panve, 
corr. -. D’après l’article de M. A. Thomas (Rom. XLI, 73) cité ici, 
corr. prov. ganga « kiemen » en « ital. ganga « wange », et ajouter 
fr. du xvies. ganches, -ges « ouïes de poisson ». Sicil. panga etc... 
devraient figurer à 1, et non à 2. 

9500. wanta. Qu'est-ce qui prouve un emprunt de l'it., de l'esp. et 
du port. au prov. ? le genre masc. avec la forme qui i correspond peut 
être une innovation indépendante dans chaque langue. Ajouter prov. 
moderne aganta + saisir ». 

9501. war. L. 4, 35, corr. 25. 

9502. wardan, corr. -ôn. Fr.gurdien, corr. ga-. 

9505. warjand ; warends est une forme impossible en gotique. 

9514 a. wlar n'est pas got., mais v. saxOn. 

9516. wedhrwiti n'est pas la grafie du v. norois. 

9517. weeterlicht n’explique aucun des mots cités. Un emprunt du 
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ptov. etc... au lorrain est tiès improbable. Il aurait mieux valu laisser 
tout cela de côté ou poser une base germ. purement ipotétique pour 
rendre compte de v- — w- — g- dans fr. varlope etc. 

9528. *wida. Discussion ésitante de la base convenant aux formes 
rom. V. prov. guizar, -dar et guiar, mais subst. seulement guida et 
guia. L. 7, 26$, corr. 205 ; 1. 12, got. vilan, corr. w-. 

9537. V. norois wipi, corr. Vigi. 

9539. willkür >> vilucura ; comment un mot du v. it. peut-il 
remonter à l’all. moderne ? 

9545. V. norois windass, corr. vindäss. 

9548. winkjan, 2. wingjan. Les formes citées sous 1 postulent *winkan. 
It. ghignoe, corr. -are. 

9560. wisp >> goupillon ; mais comment ne trouve-t-on à aucune 
époque -sp- ? Je préfère, avec M. Thomas (Essais, p. 309 et suiv.). 
germ. wip(p}- (v. Kluge wippe) pour v. fr. gue-, guipillon ; la ressem- 
blance de l'instrument avec le bout de la queue d’un renard explique 
goupillon. 

9564. wiver, corr. -fer. 

9572. wrack. Fr. vareq, corr. -c ou -ch. 

573- Je ne crois pas que franciq. wrainjo soit attesté. Dans Indogerm. 
forsch. XXXV (1915), p. 132-3, M. Holthausen pose got. *wranju et 
*wrainj- sans finalé restituable. Le premier rend compte de bas lat. 
warannio, fr. (corr. v. fr.) garagnon etc... et de prov. mod. gara- 
gnoun (cf. mes observations sur le n° 9483) < v. prov. g(w)aranhon, le 
second de la variante rodanienne grignoun << *grei- < *grai-. 

9574. Suéd. wrang « spant », corr. *vrang, forme dialectale du v. 
suéd. restituée par M. Falk dans W ôrter und sachen, t. IV, p. 46. 

9575. *wranjan >> it. arrancare etc... M. Mevyer-Lübke a proposé 
depuis une autre étimologie (Zeilschr. f. rom. phil. 1917-8, p. 362-3). 

9582. yelek. « Nprov. gileko » est gilèco donné par le Tres. d. Fel. 
comme niçard. Le mot est masc. et emprunté à lit. : la forme indi- 
gène serait “vilèc. En transcription fonétique il faudrait gileko, ou -u, si 
l’-o de Mistral est, comme cela arrive parfois, une grafie arbitraire : à 
it. -o répond souvent niç. -ou, ex. le nom de famille Särdou « Sarde ». 

9586. zabèrna pourra aller rejoindre 8510. fabérna (v. Niedermann, 
Essais d’étim. et de crit. verb. lat., Paris et Neuchâtel, 1918, p. 80-1). 

9595. zabr. L. 10, 126, corr. 162-174. 

6601. zarka, corr. -ga et v. Schuchardt, Sitzber. der kgl. preuss. Ak. 
der svissensch. VIII (1917), p. 161. 

9605. zala « tatze », corr. « zotte ». 

9627. ziziphus, corr. -um, et ajouter prov. moderne jousibo, ginjourlo 
etc. (v. Tres. d. Fel.), catal. ginjol, esp. jinjol, guinja (ces deux der- 
niers mots seraient à vérifier dans des vocabulaires spéciaux) ; il semble 
qu’il a existé un tipe *zizulu, -a ; ginjourlo présente un suffixe rare ; -n- 
provient p.-êt. de « gingembre » ; deux végétaux très différents, mais 
employés l’un et l’autre pour faire des pâtes, et désignés par des noms 
à structure fonétique analogue. 
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WORTVERZEICHNISSE, 


Ici M. Mever-Lübke a inséré — c’est une disposition commode pour 
le lecteur — un certain nombre de compléments empruntés en général 
à des comptes rendus de livraisons de son dictionnaire. Il a admis 
quelques suggestions étimologiques de valeur douteuse et négligé beau- 
coup de rectifications qui portaient sur des erreurs évidentes. Il a laissé 
tels quels les « boyaux d'abbesse » de feu Tobler (v. Grammont, RLR 
1912, p. 109), sauf une coquille : bouillabaisne pour -sse ; est-ce une 
suite à cette facétie de filologue motivée par le fait que les coquillages 
font bien dans le plat en question ? Il a accueilli mon étimologie de 
morille, tandis que sous escolimoso il persiste implicitement à prendre le 
scolime pour un artichaut (v. RL R 1914, p. 533 et 1916-7, p. 129). 
Mais toute cette cuisine sent un peu le réchauffé ; passons à des plats 
nouveaux. 


I. ROMANISCH. 


agghiaccio « pferch » 1691, corr. 169 ; id. « steuerhelm » 1691, 
corr. 4566 ; de ce n° on renvoie à un 6047 a qui n’existe pas ; la base 
proposée p. 741 col. 2 n. 1, gr. oiax, ferait dans l’ordre alfabétique un 
n° 6048 a. 

P. 743 col. 3 n. 2 : le renvoi rectifié à 7652 s’applique à aïssenne, et 
non à afsi. 

aisselle 842 s'applique à « achselhôhle » ;-ajouter aïsselle afrz. 
« schindel » 732. 

P.748 col. 1 n. 1 : alléndiga, corr. alb-. 

anquil 490, corr. 489 ; apäri 526, corr. 576. 

P. 757 col. 2 n. 1 : RDRom. V, 158, corr. IV, 132, 138 (où d’ail- 
leurs M. Wagner donne une autre Ctimologie) ; p. 758 col. 2 n. 1 : 
hanaiïs, corr. haru-. 

arrancar et -are 9275, COrr. 9575 ; dsion 7652, Corr. 732, et noter 
que ce mot devrait être à 7652 avec aissenne ; aurpel, corr. auripel, et le 
mettre à sa place alfabétique ; catal. bledaruve : l’article 1064 donne 
-raba, et le dict. de Bulbena e Tosell -rave, visiblement emprunté au 
fr., empr. lui-même au franco-prov. ou refait sur des dérivés comme 
lave etc... sur laver etc. 

P. 786, col. 1, n. 1:1312, Corr. 1310. 

P. 802, col. 3,n. 1,1. 2: 97, corr. 87 ; manque un appel 1, à placer 
à ciro ital. 1879. | 

comptant (payer) : la note reprend dubitativement l’étim. par « comp- 
ter » au lieu de contente et -u; un croisement avec « compter » est 
attesté par it. contanti, mais c’est de l’étimologie populaire (cf. RL R 
1914, p. 524-5). 

P. 811, col. 2: manque l’appel de la n. 1, à mettre à cräciüm rum. 
1487, corr. cräcüm rum. 1489. Dans la note il aurait au moins fallu 
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indiquer qu'il s’agit de it. creazione passé en roum. par un intermédiaire 
slave, et que les pères de l'Église employaient creätiô au sens de « nais- 
sance », d’où « Noël ». 

eiva 302, corr. 300 ; eva, ajouter un renvoi à la note sous aip. 

Manquent fr. prov. flanc (germ. hlanka, oublié dans le corps du dict., 
noté p. 1065 ; p. 846 col. 1, n. 1 : hlanka, corr. -a). 

P. 847, col. 1, n. 1: phylakteron, corr. -ion. 

gent: on abandonne en note l’étimol. gen(i}tu pour lui substituer gen- 
tis proposé par M. K. v. Ettmayer dans Herrigs Archiv CXXVIII 
(1912), 138 : le sens est celui de genfilis, non celui de genitus ; doncon 
a dit homü gentis, et gentis a suivila flexion de brevis etc... Comme gen- 
filis existait, et est continué en rom. (bien que la Rom. et. wtb. n’en 
fasse pas mention), je ne vois pas pourquoi on aurait forgé à côté ce h. 
g. : un omme du peuple est, je crois, plebeius plutôt que plebis, et Orace 
se déclarait Epicuri de grege porcum, et non porcum gregis. Le sens va 
très bien avec genitus: « omme (bien) né > distingué, aimable, joli, 
etc. ». On dit en fr. (ou on disait) i/ est né, il n’est pas né « noble, pas 
noble », un omme sans naissance « de basse extraction ». On dit encore 
un chien, un cheval et même une fille de race. Cf. l’évolution sémantique 
de generüsus et de yevvaïos. 

P. 863, col. 3,n. 2: 3780, corr. 4568 ; 201, corr. 204 ; la n. 3 ren- 
voie à une note sous guignier qu'on a oublié de rédiger. De ginusklo 
on renvoie à un Cinuskla qui n’est ni à l’index ni au no 4831. “lactinüs- 
cula; v. RL R 1914, p. 530. 

gobet : l’appel p. 866 renvoie à lan. 1, p. 865, col. 3;lan. 1, p. 866, 
col. 1 vise uniquement gogousü. 

« gubio nprov. 3906 » et note « |. goubio, gehôrt zu 3911, RLR 
LVII, 527 ». J'aurais dû dans le passage cité ici prévoir que M. Meyer- 
Lübke interpréterait mal la grafie mistralienne géubio. Elle vaut en transcr. 
fonét. gubio, et non goubio ; la forme est donc à sa place à 3906. gübia 
en traitement savant (trait. populaire goujo, qui ne se prête à une 
transcr. fon. qu’à la condition de choisir arbitrairement une variante 
dialectale quelconque de -j-, cf. RLR 1914, p. 520). 

karedz, corr. -ez ; à la note, 1657, corr. 1689; ibid., 173, corr. 175 ; 
au n° 1689, mant. kdreza, corr. karéza (ce mot manque à l'index, ainsi 
que tous ceux qui sont cités au ne 1689 sauf carice). - 

morille : ajouter à la note l'indication du t. LVII de RLR; nage: 
appel et n° de note 1, corr. 2; nazé 5856, corr. 5850. 

« niel... frz... 5916 » etnote « 1. nelle». En réalité ni 5915. sigella 
ni 5916. nigellus ne mentionnent niel ; fr. nielle est à 5915, v. fr. neel 
à 5916: il n’i a donc qu’à rayer à niel la mention « frz. » et la note. 

nippe est p. 941, col. 3, et la note est col. 2; oripeau 801, corr. 800 ; 
oropel 200, corr. 800, 6377, et ajouter oropele ; orpello, ajouter 6377. 

P. 949, col. 2,n. 1: 222, corr. 4222. 

P. 1024 : aux notes 1 des col. 1 et 2, solh, corr. soi. 

« ursé gask. 9079 » (où ce mot est donné comme représentant wrceo- 
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lus avec changement de suffixe), et note indiquant que les tipes du gallo- 
rom. du S, signifiant « évier » et « pis » peuvent remonter à *äbercellu 
posé dubitativement dans un mémoire présenté par M, M.-L. à l’Aca- 
démie de Berlin (Silzber., 1916, 1, 347). Je relis ce mémoire et je note 
que: 1° un évier et un pis se ressemblent peu ; 2° pour rendre compte 
du mot gasc. (ou plutôt bigourdan, comme on va le voir), il faudrait 
poser une formation assez érange *äbercidriu, qui au reste ne donnerait 
pas sans autre forme de procès gasc. ou-. Le sens le plus généralement 
connu de évier, celui qu'ont attribué à ce mot presque tous les témoins 
de l’A/l. ling. de la Fr., serait bien mieux rendu par spülstein que par 
wasserausguss. Evier désigne aussi (acception très usuelle, bien que non 
enregistrée dans le Dict. gén.) l'endroit où se trouve la pierre à laver, 
le spülstein, quand c'est un local spécial attenant à la cuisine. On lave 
et on rince des verres, des tasses, des cruches, etc. sur l’évier « spüls- 
tein » et on les place sur l’évouttoir en pente qui est généralement à 
côté ; quand ces objets sont secs, on peut les ranger sur des tablettes ou 
dans des armoires garnissant les murs du local dit par extension évier. 
Rien de plus naturel que d'appeler p. ex. « *cruchier » un ou plusieurs 
des éléments de la tétrade spü/stein, égouttoir, tablettes où armoires et 
local. Cela dit, je crois que les formes rom. ne présenteront plus teau- 
coup d’obscurités. J'emploierai ici l’ortografe mistralienne, parce qu'elle 
note les timbres ouvert et fermé dee, ce que néglige la transcription 
fonétique de M. M.-L., bien que cela soit important pour la détermina- 
tion des suffixes. Cette ortografe note par s des variétés dialectales entre 
s et $ sans intérêt pour les questions envisagées ici. 

Suivant l’Atl. ling. (carte B 1562) l’évier s'appelle oursè à Gerde et 
boursè à Aureilhan. Oursé également à Troulei-Labarte, ct. de Rabas- 
tens, N. de la Bigorre (A. Thomas, Rom., 1910, p. 191). Aureilh. 
hourso, Troul.-Lab. ourso, v. bordelais orsa « cruche » (A4. ling., B 
1526 et A. Thomas, oc. laud.). Il i a donc un tipe bigourdan aurso 
« cruche », -ê « *cruchier » (-è << -äriu). La variante en h- n’est pas 
isolée : la carte amadou de l'Atl. ling. (B 1435), enregistre hesca à Gavar- 
nie, et la c. ortie (951) hourtic — -go — -ga = -gue à Cauterets, Sariac 
en Magnoac, Aiguillon et Houeillès et dans la partie N.-O. du départ. 
des Landes et l'O. de la Gironde ; particulièrement intéressantes sont 
les formes données avec l’article : Léguevin (entre Auch et Toulouse) 
la hourtic, plur. las ourtits ; Carbonne (entre Luchon et Toulouse) /a 
hourtigo, las hourtigos, Plusieurs parlers gasc., surtout de l’E., aiment à 
garder à l’article fém. sa forme pleine et disent p. ex. la’ — (e)ra’ scolo 
contre l'escolo, tipe à élision dominant dans le reste du domaine pro- 
vençal. Ici nous avons un autre procédé : jatus (la *ourso), puis fonème 
intercalaire (la hourso), qui peut s'étendre analogiquement au plur. 
(Carb. las hourtigos, mais Lég. lus ourtits) et à des dérivés (Aureiïlh. 
boursè). 

Oursè est donc un dérivé rom. à mettre sous 9080. ärceus « krug », 
en notant que le lat. a pu avoir aussi *urcea, comme situla à côté de 
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-us, que wrçeum existait à côté de -us, que le plur. neut, urcea a pu deve- 
nir un sing. fém. et que le dim. wrceola est attesté à côté de -olus. 
Comme la notice de M. A, Thomas (loc. laud., où l'essentiel de cette 
étimol. était indiqué dès 1910) semble avoir échappé à l'attention de 
M. M.-L. ou n'avoir pas réussi à le convaincre, on me permettra de 
citer encore d’autres « *cruchiers » en combinant le Tres. d. Fel. et 
VAI. ling.: « évier » cruguié en Querci, crugué à Beaumont-de- 
Lomagne (cruvo « cruche »), dourniè — -nè dans le reste de la Lomagne, 
en Toulousain, Lauragais, Comminges, Couserans, pays de Foix, Ma- 
gnoac, etc. (dourno « cruche »), boutelië ou -lhè en Albigeois (boutèl 
« cruche » ou -elho « bouteille »), herradé à Aas, dans le S.-E. du Béarn 
(herrat « seau »). 

D'autre part « pis » se dit oursèl à Villefranche-de-Belvès, ussè] à 
Caors et Tournon-d’Agenais, oussèl à Vic-sur-Cère, sè] à Saint-Mamet, 
oursé au Mont-Dore (Al. ling., carte 1020). Ce tipe se rencontre donc 
dans le S. du Sarladais et di Querci, dans l'E. de l’Agenais, dans le S. 
et au centre de l’Auvergne, — aire complètement séparée de celle de 
bigourdan oursè « évier », Il remonte à “*urcellus substitué à urceolus 
(9079) : #1 — -é est fonétiquement régulier: -rs- — -55- comme dans 
traversa + -ssa et autres; sé] issu d’une mécoupure lou sé! pour l'ous- 
sèl ; ussèl avec u- provenant probablement d’un ancien continuateur de 
äber. Quant à comparer le pis d’une vache à une cruche, c’est à tous 
égards moins choquant que d’appeler gourde un sein de femme, — mé- 
tafore que j'ai plus d’une fois entendu employer. Cf. baissèl < vascellu 
usité en Rouergue pour désigner le pis de la vache, gasc. et toulousain 
coujou(n) « petite courge; sein de femme », prov. coucourelelo « sein de 
jeune fille » (coucourelet « gobelet »). 

P. 1043, col. 2, n. 2: uteya, corr. a-. 

verseiro et en note varseri, corr. -ÿ-, et v. mes observations sur le 
n° 9266. ; 

P. 1053, col. 2, n. 1, 1, $ : ags. wiver, corr. wifer. 

esta 7166. corr. 1166. , 

Enigmes que je n’ai pu résoudre: frioul. flambul rattaché à floccus 
d’après PhDRom., IV, 318 ; corr. (erratum, p. 1091) RDRom., IV, 
137 : c’est un article de M. Wagner sur des mots sardes où je ne 
trouve rien de semblable; log. surragare « heiser werden » 8389 (*süb- 
raucäre) rattaché dubitativement en note à it. sornacare 9817: sornacure 
manque à l’index, et 9817 n'existe pas, le dict. finissant sur 9636 ; tapa- 
raso et note renvoyant à laparaso, qui manque à l'index. 

Quand M. Meyer-Lübke rectifie une forme fausse, il ajoute parfois la 
vraie à sa place alfabétique, ex. onsa puschl. 490, rectifié en ansa. Il 
aurait dû le faire toujours, car qui connait un mot et veut en avoir l’éti- 
mologie cherchera la forme vraie, et non la fausse. Donc mettre en 
place (j'indique entre parentèses les formes fausses) abet (pibel), ateya 
(uteya), impitta (umpitta), kaürga (kaôrgu), lijero (legero), minsa (miusa), 
orbe (obe), pazidu (pasidu), pi abet (pibet), ponder (bander), regalicia (rego- 
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liso), salü, ets. (v. Puitspelu, chelu : les formes en note au Rom. et. 
wtb., p. 1015, col. 1, n. 2 sont fausses), suspire (surpire), vlop (volüp). 

2. ARABISCH, HEBRÂISCH, PERSISCH, TÜRKISCH : bardi 1404, corr. 
1401. V. l'observation générale de R L R 1914, p. 519. 

3. EIGENNAMEN. — 4. GALLISCH. — 5. GERMANISCH: quantité de 
bases douteuses (cf. RL R 1914, p. 519). 

6. GRIECHISCH : phylohterion, corr. -akterion. 

7. IBERISCH, BASKISCH. — 8. SCHALLWÔRTER. — 9. VERSCHIEDENE 
SPRACHEN. — 10. DEUTSCH-ROMANISCH : index très utile (cf. RLR 
1914, P. 547), mais trop succinct. 


ABKÜRZUNGEN (supplément à l'index des p. XIHI-XXI1). 
I. LITERATURNACHWEISE. 


NTP. = Nordisk tidsskrift for filologi ; on trouve en effet cette abré- 
viation employée p. 1053, col. 1, n. 1, mais NTF. p. 883, col. 2, n.1, 
895 col.2,n. 1, 902, col. 1,n.2. ZR Ph., Bhft. — Beihefte zur Zeitschr. 
f. rom. phil. (p. XVHT), mais p. 802, col. 3, n. 1 Beil. [age]. M. Holt- 
hausen subit la deuxième lautverschiebung à jet continu: Holzhausen, 
p. 1062 (en tête de l'index Germanisch), 1067, col. 3, n. 1, etc. 


IT, SPRACHEN UND DIALEKTE, 


M. Meyer-Lübke n’attache à la géografie qu’une importance secondaire. 


On lit p. ex. p. XX corëz. — mundart von Corèze, comme s’il s’agissait 
d’un village de Corèze et non du département de la Corrèze. On lit ici 
(p. 1088-9) Saint-Maix. — m. von Saint-Maixent (Normandie), corr. 


(südwestl. Poitou) et trop d’autres désignations fausses ou vagues: 
roasc. — m. v. Roasca (Piemont): il s’agit de Roaschia, dans la vallée 
du Gesso ; le nom local est Ruasëa, que M. Salvioni (Rom. forsch., 
XXII, p. 532, n. 8) fait remonter à *Rovaska, d’où probablement une 
abrév. rovasc. que j'ai rencontrée dans le Rom. et. wtb. (mes notes ne 
donnent pas d'indication précise) ; pléchat. — m. v. Pléchatel (West- 
frankreich), corr. Pléchâtel, ca. halbwegs zwischen Rennes und Redon : 
manc. — m.v. Lemaine, corr. m. des Maine ; qu'est-ce que Charan- 
ton ? où est Montluc ? Il i a toute une série « mundart des départements 
Ardennes » etc..., « der Bretagne, der Touraine », coinme si c'étaient 
des unités dialectales au même titre que « m. von Avranches, Bordig- 
hera » etc..., une « m. von (corr. des) Quercy » concurremment avec 
une « m. der Guyenne », une « m. des dép. Dordogne » distincte de 
la « m. von (corr. des) Périgord », et le lecteur continue à ignorer de 
quelle Nizza il s’agit p. xx1 (cf. RL R 1914, p. 529, ne 4815) et à 
craindre que ce ne soit tantôt l’une et tantôt l’autre (c’est sûrement Nice 
cap de Prouvénço aux nos 724 et 5579; doute pour 4815, v. R LR 1914, 
p. 529). 


see Ces choses-là sont rudes : 
Il faut, pour les comprendre, avoir fait ses études. 
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VERBESSERUNGEN. 


M. Schuchardt a demandé à plusieurs reprises qu’on prit l’abitude de 
distinguer grafiquement « die Kelten die am rechten ufer des Rheines 
wohnten » de « die Kelten, die ein kriegerisches volk waren ». L’am- 
biguïté de la ponctuation usuelle en allemand m’empêche d’apprécier 
exactement la valeur des raisons alléguées p. 1090 pour justifier la 
brièveté de ces errala. Je crains que l’auteur n’ait pas tenu un compte 
suffisant de la seule chose importante, la commodité de la consultation. 
Pourquoi renvoyer aux articles du dictionnaire sans indiquer la ligne ? 
Plusieurs de ces articles sont très longs. Si l’on veut insérer une correc- 
tion pour avoir un exemplaire consultable, il faut souvent chercher 
assez longtemps la place qui convient. Et on ne la trouve pas toujours. 
On lit p. ex. : « 1938 1. RILomb. XLII » ; on se reporte au n° 1938, 
on ilitl. 13 et14 « RILomb. XL, 1151 », 1. 16 « RILomb. XLI, 886 », 
et on est fort embarrassé. Les corrections aux nos 2425 et 8495 sont 
des énigmes que l’auteur seul, je pense, peut résoudre, comme celles 
que j'ai signalées plus aut, vers la fin de mes observations sur l’index 
roman. Espérons qu’il ne tardera pas à nous donner cette légitime satis- 
faction. s 

Erreurs dans les corrections aux index : Javier n’est pas à 5958, mais 
à 576 ; il ni a à corriger à l’index que Javier (en lawyé, et le mettre à 
sa place alfabétique) et la mention « frz. » (à remplacer par « reims. »); 
ourler 6188, corr. 6108 ; « S. 848 RDRom. IV, 137 » est à rayer (cf. 
mes observations sur l’index roman, vers la fin, l’énigmatique flambul 
< floccus). Parfaitement inintelligible est carpe 1709 ; en réalité l’index 
a deux renvois faux : carpe frz. 1715, corr. 1708 ; carpe span. portg. 
1707, corr. 1715. Quant à brullo 1261, c’est une énigme de plus, à ajou- 
ter aux autres. 


Le lecteur excusera ces longueurs et ces minuties. Il s’agit d’un 
ouvrage capital, qu’on eût désiré aussi parfait que possible. Tel qu’il est 
il fait faire, comme l’A4l. iing. de la France, un pas considérable aux 
études romanes. Mais, comme l’A4fl., il ne peut être consulté en toute 
confiance. Nous n’avons pas de chance avec quelques-uns de nos prin- 
cipaux instruments de travail. 

P. 1092 M. Meyer-Lübke s'excuse de n’avoir pas donné l’istoire du 
vocabulaire roman annoncée p. vi. Je ne crois pas que ce travail 
puisse être utilement entrepris avant une révision générale du Rom. el. 
wtb. pour réédition. On pourrait avoir ainsi quelque chose qui répon- 
drait dans une certaine mesure aux vues de M. Jud sur un dictionnaire 
à la fois istorique et géografique, paléontologique et biologique 
(Herrigs Archiv, t. 127, p. 416-426), — plan admirable, mais dont la 
réalisation excéderait peut-être toute force individuelle. 

Il faudra que la nouvelle édition marque un grand progrès sur 
l'actuelle, et cela dans les détails et dans l’ensemble. 
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Je n’ai pas relevé toutes les erreurs que j'ai découvertes, mais seule- 
ment celles qui m'ont paru les plus fortes ou les plus tipiques, puis, 
dans le petit domaine où j'ai quelque information personnelle, celles 
qui pouvaient, pensais-je, ne pas être aperçues par la généralité de mes 
confrères. 

I ï a bien plus de traductions défectueuses et d’astérisques indus ou 
omis que je n’en ai signalé. Tout cela est à revoir de près, comme deux 
points sur lesquel, je voudrais insister encore : 

Grafñe du v. prov. A uniformiser en tenant compte de mes observa- 
tions dans RL R 1914, p. 521-2, fortement appuyées, complétées et 
précisées depuis par l’article de M. Meyer-Lübke dans Zeitschr. f. rom. 
phil. XXXIX (1917), p. 212-5 sur la valeur de 5, ss, c, 3, cz dans les 
mss. médiévaux. Les articles en wa- du Rom. et. wtb. présentent pour le 
V. prov. pa- où gua- (stade ancien, conservé en Gascogne) sans qu’on 
aperçoive aucune raison particulière qui justifie le choix d’une forme 
ou de l’autre. 

Grafie du prov. moderne. L’ortografe mistralienne suffit à noter ce 
qui importe ici, la fisionomie générale du mot roman ; une transcription 
fonétique quelconque altère le plus souvent cette fisionomie (cf. R LR 
1914, p. 520-1) : elle n’est admissible que pour des mots purement 
locaux ; même pour ceux-là elle me semble inutile. En tout cas, si l'on 
emploie alternativement l’ort. mist. et la transc. fon., il faut : 1° per- 
mettre au lecteur, par un moyen quelconque, de les distinguer ; 2° ne 
pas les mélanger. Or on les mélange (v. notamment mes observations 
sur les n°5 9109 et 9582), on reproduit inexactement ou on interprète 
mal l’ort. mist. (8792 a, 9267, 9392, 9436), on transcçrit à faux (9436, 
9441, 9444) ; les nos 3707 et 9497 offrent des ex. de ces trois fautes 
cumulées, et d’autres fautes encore. Que dirait-on d’un /ndogerm. etym. 
wtb. où l’on trouverait p. ex. lat. kläuis, ou silua à côté de novem et de 
cläwis ? 

Enfin j'émettrai trois desiderata d’ordre général : 

Distinguer, autant que faire se peut, les mots purement locaux de 
ceux qui sont répandus sur une aire plus ou moins vaste (cf. mes obser- 
vations sur les nos 9274, 9276 et 9388 et sur ursé à l'index roman). 

Mots savants et emprunts. Motiver, au moins brièvement, toute con- 
clusion qui n’est pas évidente a priori (ex. 8657, 8667, 8706, 8720, 
8743, 8792 a, 9270, 9274, 9326, 9343-4, 9364, 9500), : 

Ne pas abuser de la concision. Des articles comme “vivérrica ou 
vôrägo sont incompréensibles par eux-mêmes. Or une note étimolo- 
gique doit présenter au moins l’essentiel de la question en jeu, suffire à 
un lecteur pressé, et la consultation des sources citées ne doit être 
nécessaire que si l’on a besoin, pour un but spécial, d’un supplément 
d'information et de contrôle. 

Un ancien dans la corporation me reprochait amicalement un jour 
« l’imperatoria brevitas à la Meyer-Lütke » d’un mien article. « Vous 
me flattez beaucoup », lui dis-je en toute sincérité. Pour cette fois, je 
crains d’avoir été bien bavard. 

Jules RoNJAT. 
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Anfôs Par. — Vida de Guillem Shakespeare (segans les mellors bio- 
grafies angleses y compte habut des darrers documents desarxivats), 
— Barcelona, Llibreria A. Domenech 1916! vin 54 p.]. 


Nous devons à Anfôs Par une très çurieuse traduction du Roi 
Leur, dont la R des L. R. a donné un compte rendu. Il a publié cette 
Biographie de Shakespeare à l’occasion de son troisième centenaire. 
L'auteur a voulu condenser la matière et s’exprimer avec le moins de 
mots possible. Sa phrase ascétique enveloppe simplement les faits histo- 
riques et serre les arguments. Mais cette phrase a aussi une saveur 
d’archaïsme. Nous serions étonnés si un écrivain français. s'avisait 
d'écrire avec la syntaxe de Montaigne et nous comprenons bien mieux 
qu’un écrivain catalan se rapproche de Bernat Metge. Notre langue 
s’est constituée sur les assises du xviie et du xvirie siècle, alors que 
la langue catalane s'est éteinte au xvIe siècle. Souvent arrêtée, son éva- 
lution a été moins rapide, et c’est pourquoi il est permis à l'écrivain 
actuel de renouer sa syntaxe à celle des vieux chroniqueurs, de 
demander à ces derniers le secret de {eur concision et de leur vivacité. 
Ce travail si délicat est d’autant plus utile que la phrase catalane 
moderne était souvent calquée sur la phrase castillane, qu’elle avait une 
tendance à reprodui-e des modèles étrangers. On l’a justement senti à 
Barcelone, et nous assistons à une restauration plus précise de la 
syntaxe et de la métrique ; je pense que l’on ne doit pas bannir l’ar- 
chaïsme, s’il nous permet de retrouver le vrai style catalan. Il est 
visible que c’est là l'opinion d’Anfès Par. 

L’armature de sa langue est de la bonne époque « del bon temps de 
nostra Ilengua ». 

Çà et là il use d’adverbes désuets, de conjonctions et de prépositions 
primitives, comme ultra, ailambé, noresmenys, enguisa que, senglament, 
mils, jatsia ; mais certaines de çes particules ont leurs équivalents dans 
le français moderne, ce qui justifie leur emploi. Dans le tour qui consiste 
à géminer les adverbes, il prend le parti de ne maintenir que le suffixe 
du premier, comme dans fortament y pura, serenament y esllanguiïda. I 
restaure l'auxiliaire esser, d’ailleurs vivant, et surtout dans les îles 
Baléares eten Roussillon,et par ailleurs il rend à haver le sens de: 
posséder : havem un fet — És estat demostrat. I] répudie la désinence en o 
de la première personne : jo reverencie. Mais surtout il donne à de vieux 
termes une valeur précise, et an sent à quel point il leur fait confiance, 
on devine qu’il ne s’est pas simplement proposé de flatter l'oreille des 
romanisants. 

Le goût qu'il démontre pour les études de syntaxe n’a d’égal que 
son amour passionné pour Shakespeare. 

Sa « biographie » a attrait des études vraiment précises. Il ne songe 
point à élever son héros au-dessus de l’humanité. Lorsque Glocester 
veut baiser la main du roi Lear, celui-ci lui répond : « Laissez-moi 
l’essuver, Elle a l'odeur d’une chose mortelle. » C’est la condition 
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commune, à laquelle le génie ne peut se soustraire. Anfos Par fixe les 
traits principaux de son caractère, son sens pratique, sa libéralité, son 
humilité littéraire. Il remarque justement que les problèmes moraux 
ne l'ont point préoccupé, que sa grande mission fut de révéler les 
conflits multiples dela vie. On ne peut envier, dit-il, les amis de Wagner, | 
de Beethoven, de Dante, de Verdaguer; ces grands hommes étaient | 
ou tristes ou autoritaires. Shakespeare, tout au contraire, a répandu 
autour de lui la joie consolatrice ; il a été un créateur d’images. 
J.-S. Poxs. 


1 
L 


Joaquim Ruyra. — La Parada. — Barcelona. Editorial Catalana, 1919. 
[203 p.]. 


Joaquim Ruyra, le poëte du Pais del Ples, le conteur de Marines i 
Boscalges, semblait se tenir éloigné de la littérature catalane. On le 
déplorait justement, parce que son art était sincère, comme celui de 
Joan Maragall. Il est venu combler nos désirs avec son nouveau recueil 
de contes. La Parada, également admirable par l'intensité des sentiments 
et la richesse de l'interprétation. Joaquim Ruyra est essentiellement un 
poète. Il sait envelopper d’une atmosphère de rêve des scènes d’un réalisme 
minutieux, attentif au moindre mouvement, au moindre son, à la 
moindre couleur. Çà et là sa composition semble un peu surchargée, 
mais tous ses récits renferment une vision saisissante. Il obtient naturel- 
lement l’évocation des figures dans le paysage par le jeu subtil des sen- 
sations immédiates. Cependant, les sujets sont très simples, très réduits 
dans leurs lignes. Ce sont parfois des légendes (El Malcontent), des 
visions de cauchemar (La Fi del Môn ä Girona), mais il leur donne 
l’étonnante impression de rêves éclairés de réalité, de rêves réels. 

La Parada, qui est la première de ces nouvelles, nous fait assister à 
l’odyssée de deux enfants qui se lèvent, la nuit, pour attendre bien avant 
l'aube le passage des oiseaux migrateurs. El! Malcontent est l’histoire 
tragique d’un rude métayer, En Geroni, qui voit dans les yeux des 
personnes toutes leurs pensées, comme des figures de lanterne magique. 
Mais tout le monde peut observer le même prestige dans les siens. Il | 
cause un scandale dans une auberge de Figueras, il en est chassé, il ne | 
sait comment rester chez lui, mais saint Jacques le pardonne et le guérit 
de cette étrange maladie. Cette légende est d’un moraliste chrétien. 
Peut-être ne sommes-nous pas habitués en France à cette alliance de 
l’artet de la religion, si naturelle, si émouvante et profonde. Il y a là 
l'esprit du xve siècle et des Danses de la Mort. 

Les œuvres que crée Joaquim Ruyra se dressent dans un ciel de cré- 
puscule. La douceur crépusculaire flotte sur ces pages extraordinaires, 
d’une telle sensibilité et d’une telle douceur qu’on ne pourrait les appa- 
renter aux créations de l’art castilian. Mais peut-être pourrait-on com- 
parer à cet art celui du galicien Ramôn del Valle Inclän. Il existe de 
réelles et curieuses affinités entre la Catalogne, la Galice et le Portugal. 
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Les oiseaux qui vont de l’un à l’autre de ces pays ne s'arrêtent pas sur les 
terres plates des Castilles. 

La langue de Ruyra est vivante et populaire, mais quelques particules 
et locutions prouvent aussi qu’il ne reste pas étranger aux suggestions 
des philologues. Cela est surtout sensible dans ce nouveau recueil. 
Membre de l’Institut d'Estudis Catalans, il assiste aux réunions de cette 
société, et il y faisait tout récemment des communications sur les noms 
d'oiseaux de mer.Il a ajouté à /a Parada l'explication de quelques termes 
qu’il emploie. Certains, comme abellir,sontarchaïques ; d’autres comme 
Birbillejar sont roussillonnais. C’est ainsi que le Roussillon fournit des 
mots vivants à un écrivain d’outre-Albere. Et le fait vaut d’être noté. 
Joaquin Ruyra me félicitait naguère d’avoir, le premier, employé le 
verbe s’atzurar. 


Com una aigua s'alzura el ten miras formés. 


Le catalan possédait le mot afzur, mais non pas le verbe. J'en ai été 
étonné, mais cela m'a fait comprendre qu'il était des gallicismes néces- 
saires. C’est égal; si Ruyra n'avait été qu’un grammairien, il m'aurait 
adressé un tout autre diplôme. 

J.-S. Pons 


Pere Corominas. — Les Grücies de L'Emporda. Francesc Altès, inpres 
sor. Barcelona. MCMXIX [114 p.]. — Una Iliura catalana. 


C’est un poëme en prose et en trente-deux chants. L'auteur nous dit 
lui-même que ces pages, par leur distribution extérieure, peuvent faire 
penser à Li Trenio beuta dou Martigue, chantées par le félibre provençal 
Charles Maurras. (Mais certainement, Charles Maurras est aussi un 
félibre.) Il ajoute que le style peut rappeler celui des essais didactiques 
de la décadence latine, carau moment même où il rédigeait, il prenait 
un extrême plaisir à lire les descriptions géographiques d’Avienus, de 
Palladius, de Censorinus, d’Aratus, de Julius Obsequens, de Rutilius 
Numatianus et d’Aurelius Victor. 

Quoi qu’il en soit, ce petit ouvrage est bien celui d’un humaniste 
qui ne veut pas oublier ses origines latines. C’est pourquoi ses proses 
sont strictes et précises, s'adressent à l’intelligence et rappellent ces 
pierres milliaires où s’effrite quelque inscription. Pere Corominas s'attache 
à la logique de la pensée et au réalisme dans l'interprétation de la vie. 
Son lyrisme est explicatif et, si l’on veut,. « historique », et « géogra- 
phique », il nous montre les « pagès » ou paysans, quihabitaient le pagus, 
esclaves ou affranchis de race purement ibérique, el dont les descendants 
portent encore la « barretina », le bonnet rouge, comme un signe de 
leur lente émancipation. Il pense que les mêmes familles de paysans 
cultivent la terre à Vilasacra, Vilafant, Vilatenim, Vilajuiga, etc. Il 
loue le golfe de Rosas, où se jettent deux fleuves, La Muga et Le Flu- 
viâ,entre deux montagnes où l’on cueille les meilleurs raisins du monde; 
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il loue encore le Cap-de-Creus, cette cavalcade de rochers dont il dit 
justement que la beauté est épique. Il loue enfin tout l’Ampourdan. 

Maison retrouve encore dans ces pages le lyrisme de l'observation 
nette et choisie, ce lyrisme qui est la grâce suprême de « l’hirondelle 
et les petits oiseaux ». 

Toutes ces phrases sont d’une belle architecture, et les divers élé- 
ments rythmiques s’y répartissent dans une juste ondulation. 

Il suffira d’un exemple pour montrer l’exacte répartition des accents : 

Quan la darrera branca de coral — pugi a flor d'aigua — entre les 
dents de l’ultim pescador dei pais — s’assecarà per à tù — Empordä de 
les dolçes gräcies — una gèmola viventa — de l'arbre que els fills de 
Focida — varen plantar en les teves riberes (78-9). 

De telles phrases sont répandues dans ce petit livre, mêlées à d’autres 
qui utilisent les curieuses ressources phoniques des termes catalans. On 
remarque souvent le rejet de l’adjectif à la fin de la phrase, ce qui est 
conforme à la meilleure tradition syntaxique. Pere Corominas est cer- 
tainement l’un des meilleurs prosateurs de Catalogne. 

‘ J.-S. Pons. 


J.M.Lôpez Pico. — Z:1 Retorn (Altès, impressor, Barcelona). MCMXXI 
[106 p.]. 


Voici déjà le douzième opuscule de Ldpez Pic. Chaque année 
apporte son grain. On considère justement Lopez Picé comme un des 
poëtes les plus rares de la Catalogne, voire comme chef d’école, Et s’il 
est vrai que l’on n’est chef d'école qu'à la condition de grouper une 
élite autour de soi, Ldpez Pic6 semble remplir une telle condition. 
C’est un esprit fort singulier, un spiritualiste intellectuel, qui analyse 
les infiniment petits de la pensée et qui renouvelle, non pas la forme, 
mais la matière elle-même des vieux « cançoners ». Ses maîtres sont 
Auzias March, Jordi de Sant Jordi et Rois de Corella. Joan Maragall 
lui-même avait recommandé de vive voix la lecture de ces maîtres. On 
nous avait pourtant assuré que la poésie des troubadours ne pouvait pas 
être renouvelée. Et pourquoi pas? La poésie la plus ésotérique n’effraie 
pas les poètes ; laissez-les donc taire. Maïs je reconnaîtrai volontiers que 
la poésie de Ldpez Pico est quelque peu déconcertante. Parfois même 
elle nous laïsse tout déconfit, comme nous le sommes au dessert devant 
la noix, lorsque l’on ne retrouve pas le casse-noisette, ce qui arrive 
presque toujours comme l’on sait. Mais n'empêche, les noix sont bonnes. 
Toutes les fois que Lôpez Picô développe un thème bien déterminé, 
toutes les fois que sa vision englobe nettement une image, il nous 
donne des pièces d’un accent très nouveau, toujours exemptes de rhé- 
torique et de « bel canto ». C’est ainsi que son dialogue matinal avec 
les anges (Poemet del Bon sdr) est une allégorie d’une pure clarté, où 
semble renaître la fleur du quinzième siècle catalan. Il écrit encore des 
épigrammes et des madrigaux et des gloses, toujours avec une ingé- 
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nieuse retenue « et quelque vestige de rare et antique érudition ». Son 
vers est réduit à la plus stricte armature, et le jeu de la syntaxe y est 
particulier. On y découvrirait mille formes de l’ellipse : 


I els rierars, estalvi dels camins. 

| (p. 87) 
I si us topen, rostre amb rostre, 
aquest mot: — Amb Deu siau! 


(p.83). 


Mais cette muse prudente veut moins nous révéler l’ingenu de 
nature que l'intelligence réfléchie des images ; ce poète est surtout un 
analvste. 


Joseph-S. Poxs. 


L. Gauchat, J. Jeanjaquet, E. Tappolet. — Glossaire des patois de 
la Suisse romande, Imprimerie Attinger, Neuchatel. 


Nous avons reçu un spécimen de 9 pages prises dans la lettre A. 
Notre impression générale se résume en un ardent désir d’avoir le plus 
tôt possible à notre disposition l’ouvrage achevé et complet. Les formes 
patoises fournies par une enquête qui a porté sur un nombre très con- 
sidérable de localités, les formes anciennes conservées par des textes, 
les noms de lieux et de lieux dits, l’istoire et l’étimologie des mots, des 
renseignements sur les usages locaux, des cartes au besoin qui montrent 
la répartition géografique des formes, à l’occasion même la discussion 
d'opinions qui semblent être erronées, voilà ce que nous apporte ce glos- 
saire. Il n’i a pas une langue au monde sur laquelle on possède jusqu’à 
présent une documentation aussi riche. 

Il nous semble que la transcription des voyelles nasales risque de 
donner lieu à des confusions. 

Nous ne pensons pas que les « mouches bénies » aient reçu cette 
dénomination parce qu’elles fournissent la cire qui sert à faire des 
cierges, mais parce qu’elles étaient réellement bénites, l’ancien usage 
étant de faire bénir par le prêtre les ruches et leurs abitants comme 
tout bétail de rapport. 


M. G. 


J. Melander: — La locution « il y a » (Sfudier i modern spräkvetens- 
kap, VII, 59-70, Uppsala, 1921). 


En ancien français y dans cette locution avait sa pleine signification 
d’adverbe de lieu, et par conséquent, conformément à l'usage du latin 
tardif, n’apparaissait pas dans les frases où il i avait uné autre détermi- 
nation de lieu, ni dans les frases temporelles. M. Melander montre avec 
netteté et précision comment l’y s’est introduit peu à peu dans des frases 
où la localisation étant déjà connue n'avait pas besoin d’être précisée de 
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nouveau, puis dans les frases temporelles, pour aboutir à l'état actuel 
où y ne peut plus être retranché et ne sert qu’à marquer l'emploi im- 
personnel du verbe. ? 

M. G. 


T. Navarro Tomäs. — Lecciones de pronunciacion española (Hispa- 
nia, IV, 155 à 164). | 


On désigne souvent la prononciation espagnole correcte sous le nom 
de prononciation castillane. A tort. Le castillan est un dialecte vivant, 
comme les autres, quia comme eux ses particularités et ses vulgarismes. 
L’espagnol correct est un idiome relativement figé que l’on entend dans 
la bouche de toutes les personnes cultivées, quelle que soit leur province 
d’origine. Il n’i a donc pas lieu de l'appeler castillan plutôt qu’arago-' 
nais, mais espagnol tout court. 

La distinction n'est pas neuve, comme on s’en rendrait compte si on 
ne le savait par ailleurs, en lisant l’épigrafe très eureusement choisie que 
M. Navarro a tirée de Don Quichotte pour la mettre en tête de son 
article : « El lenguaje puro, el propio, el elegante y claro estä en los 
discretos cortesanos, aunque hayan nacido en Majalahonda. » Mais c’est 
une question qu'on a laissée trop longtemps dans le vague, si bien qu'il 
faut perpétuellement i revenir ; M. Navarro lui a donné la précision qui 
lui manquait. 

M. G. 


J.-M: Meunier. — Histoire étvmologique du nom du château de 
Montpoupon (Indre-et-Loire), Corbigni (Nièvre), 1921 [58 p. in-8°]. 


M. Meunier, dont nos lecteurs ont déjà vu plusieurs fois le nom dans 
nos comptes rendus, ne se borne pas à nous donner de ce Montpoupon 
une étimologie qui est certaine; mais pour l’établir il indique, chemin 
faisant, quelles sont les différentes catégories des mots composés qui 
contiennent le mot « mont », et en outre comment on peut déter- 
miner assez exactement leur date selon que l’autre terme du composé 
est placé avant ou après. Ces notions ne sont pas neuves pour les spé- 
cialistes, mais il est bon que des études de vulgarisation comme celle-ci 
les répandent dans le public. 

M. G. 


Le Gérant : M. Despois. 
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LINGUISTIQUE ET DIALECTOLOGIE ROMANES 


DEUXIÈME PARTIE. — LE PROBLÈME PHONÉTIQUE 


VI 


LE PROBLÈME PHONÉTIQUE : I. ( MIRAGES PHONÉTIQUES ? » 


« Mirages phonétiques. » Sous ce titre suggestif, comme 
il excelle à en trouver, M. Gilliéron, dans un important 
article qu’il a publié en collaboration avec M. M. Roques 
dans la Revue de philologie française et,de littérature, XX, 118, 
a examiné le problème phonétique et proposé une solution 
hardie. Réimprimé dans les Études de géographie linguis- 
tique parues en 1912, pp. 49-80, cet article n’a jamais, à 
notre connaissance, été discuté en détail ni réfuté à fond,. 
chose étrange, car les conclusions auxquelles il aboutit ne 
tendent à rien moins qu’à renverser de fond en comble les 
notions habituellement admises touchant un des points 
essentiels de la linguistique. Comblé d’éloges par les uns, 
timidement ou maladroitement critiqué par les autres 
(Herzog, v. Zeit. f. neufr. Spr. und Lit., XXXIV, I, 304; 
cf. Path., II, $ suiv.), il a franchi sans grand encombre 
près d’une décade et demie d’années. Les romanistes de la 
vieille école, sans paraître effrayés de ce manifeste révolu- 
tionnaire, ont continué leur petit bonhomme de chemin 
dans la voie traditionnelle; et les linguistes non-roma- 
nistes, jugeant sans doute que le litige n’intéressait que 
leurs voisins de la petite maison, n’ont pas jugé utile 
d’instituer un débat en règle sur une question qui, pen- 
saient-ils, ne les regardait pas. 

Nous nous sommes abstenu jusqu’à l'heure actuelle de 
présenter nos objections, estimant qu’une réponse plus 
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autorisée se ferait entendre. Mais puisque rien n’est venu, 
cu du moins si peu de chose, il est temps que nous 
essayions de tirer au clair la théorie exposée dans ces trente 
pages et qui, si elle était admise sans restriction, risquerait 
de ruiner les résultats acquis non seulement dans le 
domaine du romanisme et de la linguistique indo-euro- 
péenne ou générale, mais encore — ce qui parait plus 
piquant — dans celui même de la linguistique nouvelle 
fondée sur la géographie. 


Quatre principes généraux se dégagent de l'étude parti- 
culière qui fait l’objet des Mirages phonétiques. Ils peuvent 
se formuler ainsi : 

Dans un patois roman considéré à l’époque actuelle : 
1° il n’y a pas de tradition phonétique locale remontant à 
l'antiquité latine ; 2° il n’y a pas, il n’y a sans doute jamais 
eu, de régularité phonétique, et tout patois est un 
« bâtard »; 3° si la régularité phonétique apparaît, elle 
n'est où peut n'être qu'un mirage, qui ne fait que voiler 
l’incohérence et la confusion; 4° cette régularité appa- 
rente, là où elle se manifeste, est le fruit d’un travail plus 
ou moins récent du patois. 

Qu'il n’y ait pas, pour tous les parlers romans, une tra- 
dition phonétique indigène remontant à la latinité, c’est 
ce qui ressort avec évidence de la constatation déjà faite à 
la page 79. Mais il ne s’ensuit nullement que les agglo- 
mérations humaines existant dès l’époque de la romani- 
sation des territoires, et s'étant maintenues depuis sans 
interruption, n’offrent pas une tradition phonétique locale 
ininterrompue, c’est-à-dire une tradition phonétique locale 
remontant à la latinité. | 

D'autre part, qu’il y ait des patois sang-mêlé, et même 
que tous les patois soient des sang-mêlé, c’est ce que nous 
admettrons sans difficulté, puisque les langues littéraires 
les plus pures sont elles-mêmes, nous l’avons vu, pétries 
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d'éléments empruntés de toutes pièces. Mais s’ensuit-il 
que la proportion des mélanges soit telle qu’il n’y ait, 
dans aucun de ces parlers, et qu’il n’y ait eu à un moment 
du passé, aucune régularité phonétique ? S’ensuit-il que la 
régularité phonétique, là où elle se manifeste, soit un pur 
mensonge, et comme la surface unie d’un lac dont l’image 
nette et plane recouvrirait la réalité d’un fond inégal, 
rocailleux, tourmenté ? S'ensuit-il que tous les apports les 
plus disparates se soient coulés dans un moule uniforme 
rendant impossible toute distinction entre un groupe d’élé- 
ments phonétiques indigènes et la cohue des éléments 
étrangers ? 

Répondre par l’affirmative à toutes ces questions, c’est, 
qu’on y prenne garde, ébranler la notion de loi phonétique, 
telle que la linguistique romane ou indo-européenne 
l'avait établie, c’est rendre impossibles les déductions 
mêmes de la science nouvelle, la lexicologie géographique, 
qui s’appuie constamment, comme on le verra plus loin, 
sur la constance des traitements phonétiques, véritable 
pierre de touche indispensable à toute spéculation linguis- 
tique. 

Suivons de près le raisonnement serré, logiquement irré- 
futable en apparence, qui a conduit l’auteur à ces conclu- 
sions pleines de dangers pour ses propres théories comme 
pour celles des linguistes de toute école. 

M. Gilliéron s'appuie sur les matériaux de son Atlas 
linguistique. Nous accepterons ce point de départ sans élever 
aucun doute sur la réalité d'aucun des faits allégués. Nous 
résumerons tout d’abord son exposé, le plus fidèlement et 
le plus clairement possible, en suivant pas à pas son argu- 
mentation, et en conservant même à maintes reprises les 
propres termes dans lesquels est énoncée la démonstration. 


L'auteur étudie le traitement phonétique de 41, fl initiaux 
dans quarante patois qu’il répartit en quatre groupes : a)au 
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nord-ouest, trois patois de la Manche et du Calvados; 


b) à l’ouest, treize patois de la Loire-Inférieure et du Maine- 
et-Loire, des îles d’Yeu et Noirmoutier, de la Vendée, des 
Deux-Sèvres, de la Vienne, de lIndre-et-Loire et de 
l'Indre ; c) au sud-ouest, neuf patois des deux Charentes 
et de la Gironde; d) au centre, quinze patois de la 
Creuse, de l'Allier, du Puy-de-Dôme, de la Saône-et- 
Loire et de la Loire. | 

M. Gilliéron groupe les formes que présentent, dans 
chacun de ces quarante patois, les mots « clarinette », 
« clarté », « clé », « cloches », « clou », « clouer » ; — 
« fleur », « flamme », « fléau ». De ce groupement doit 
ressortir l’accord ou au contraire la discordance du traite- 
ment phonétique des mots à l’intérieur d’un même parler 
ou d’un parler à l’autre. 

Les traitements des kl, fl initiaux, que l’on observe dans 
ces neuf mots à l’intérieur des quarante patois, se ramènent 
aux types qui figurent dans le schéma suivant représentant 
la genèse phonétique de ces différents types : 


rl fl 
| | 
AI Jl 
ky : fy 
€) 
| 
sy 


Ce tableau montre qu'il y a confusion des représentants 
de kl et de fl à l'étape f/. A partir de fl, l’évolution des 
deux groupes coïncide. 
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À. Examinons d’abord les représentants de kl. 

I. — Su les quarante patois, il n’y en a que huit au sein 
desquels il y ait uniformité dans le traitement de k/, c’est- 
à-dire où les six mots considérés présentent tous une 
même initiale consonantique ; on appellera « série homo 
phone », la série des six mots offrant cette identité: du 
traitement de la consonne initiale : de ces huit patois quatre 
offrent le type kl, étape initiale; un patois offre le type 
l; trois patois enfin le type ky. 

À ce groupe s'ajoutent trois patois où la série homo- 
phone est complète, mais se complique, pour un ou deux 
des mots considérés, d’une seconde forme ou « variante 
aberrante ». Si l’on néglige ces variantes, il reste donc que, 
sur quarante patois, il y en a onze unitaires, c’est-à-dire 
offrant une série homophone, laquelle représente l’une des 
étapes #l, kl, ky, êy. 

En mettant les choses au mieux pour favoriser la thèse 
de la régularité phonétique, c’est-à-dire en faisant abstrac- 
tion des formes de « clarinette », « qui est, disent les 
auteurs, nécessairement un mot emprunté et peu ancien », 
quatre nouveaux patois pourraient encore être englobés 
dans le groupe des parlers unitaires ; ils ont tous quatre k] 
comme produit uniforme. 

En tout et pour tout par conséquent, et au grand maxi- 
mum, sur quarante patois, il n’y aurait que quinze patois 
unitaires. 

Les vingt-cinq autres patois ont pour k/ deux ou même 
trois représentants phonétiques différents. 

Dès maintenant on voit la prédominance numérique des 
patois composites sur les patois unitaires. 

Cet état compliqué pourra s'expliquer, disent les auteurs, 
« si nous nous représentons nos quarante parlers comme 
ayant subi l’influence plus ou moins directe du français à 
des époques et à des degrés divers. Cette diversité même 
n’en comporterait pas moins ses enseignements » (Et. géog. 


ling., 52). r 
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IT. — Mais, dans le groupe des huit parlers véritablement 
unitaires, au sein desquels « clarinette » est d'accord avec 
la série des autres mots, considérons ceux qui en sont aux 
étapes kl, ky, 6y. Comment expliquer qu'ici l’emprunt 
récent « clarinette » se présente avec k/, ky ou £y, en con- 
formité avec le traitement phonétique régnant dans chaque 
patois ? 

De deux choses l’une : Ou bien l’altération du #l origi- 
naire est ici postérieure à l'introduction du mot « clari- 
nette » dans le patois considéré ; et alors combien d’autres 
intrus, moins récents, moins faciles à démasquer, se cachent 
sous l’uniformité phonétique actuelle ? 

Ou bien l’altération du #/ originaire est antérieure à 
l'introduction du mot « clarinette » dans le patois consi- 
déré, et « clarinette » en y pénétrant a revêtu l'uniforme 
en vigueur dans la phonétique dudit patois. Mais alors, 
combien de mots, en dehors de « clarinette », ont pu se 
glisser subrepticement dans des séries ayant aujourd’hui 
l'apparence la plus homogène ? 

Dans les deux alternatives, l’homophonie actuelle de la 
série est un trompe-l’œil. Elle peut cacher les plus graves 
discordances primitives. Si vraiment « clarinette » n’est pas 
le seul emprunt, la régularité phonétique actuelle n'est-elle 
pas un mensonge ? 

III. — Mais, diront les partisans de la régularité phoné- 
tique, il y a des mots dont la signification, d’usage élé- 
mentaire, est indispensable à toute langue, et qui, par 
conséquent, ayant vraisemblablement toujours existé dans 
l’idiome, doivent a privri représenter la tradition phonétique 
propre à chacun des quarante patois. Si lon élimine les 
autres mots et qu’on se borne à considérer ces vocables 
essentiels, ne doit-on pas trouver la véritable tradition 
locale, la norme phonétique en vigueur dans le patois ? — 
« Ces parlers, répondent MM. Gilliéron et Roques (5b., 53), 
forment des groupes géographiquement cohérents; dans 
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une même région de petite étendue, il est vraisemblable 
que les conditions sociales ne varieront pas à l'infini, et 
que les besoins nouveaux [et par conséquent les besoins de 
mots nouveaux] se manifesteront sur les divers points à 
des dates qui ne sauraient être extrêmement éloignées. » 

Dans un même groupe géographique de parlers on doit 
donc a priori trouver : 1° une « masse homogène » de 
mots anciens de signification élémentaire constituant « une 
série phonétique dominante » caractéristique dans chaque 
patois et 2° des mots à traitements divergents représentant 
les emprunts. 

Or quelle est la réalité? — Dans chacun des quatre 
groupes géographiques de parlers, les patois non-unitaires 
offrent des « séries dominantes » qui diffèrent les unes des 
autres : ici, il y a désaccord pour « clarté » seul; là, pour 
« clarté » et « cloche », là pour « clouer », là pour 
« clou », pour « clé », pour « clouer » et'« cloche », pour 
« clou » et « clouer », etc. C’est le tableau de la confusion 
la plus absolue. 

Que peut-on en conclure ? 

Ou bien il y a eu « incohérence dans l'assimilation » 
des mots empruntés ; c’est-à-dire que des emprunts récents 
ont été assimilés à la « série dominante », tandis que des 
emprunts plus anciens ont conservé leur vêtement étranger. 
C’est l’hypothèse la moins vraisemblable. Mais, si l’on veut 
s’y tenir, et si l’on admet que les apports récents sont plus 
conformes que les anciens à la série dominante, que pen- 
sera-t-on « de la valeur des séries homophones comme 
représentant la tradition phonétique locale ? » (1b., 57). 

Ou bien il y a eu « incohérence dans l'emprunt des 
mots ou des formes », c’est-à-dire que, dans chaque patois 
du groupe géographique considéré, tantôt un mot, tantôt 
un autre a été emprunté. Mais, « s’il en est ainsi, que 
reste-t-il du critère de la permanence des besoins pour juger 
de la permanence des mots ? » (b.). 
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Dans les deux alternatives, pour établir « la loi phoné- 
tique locale », nous ne pouvons nous fier ni à l’aspect 
phonétique de la série dominante, ni à la masse des mots 
qui, par leur sémantique, apparaissent a priori comme 
élémentaires et essentiels. 

IV. — Mais, objecteront les partisans de la tradition 
phonétique, admettons que la série homophone soit fac- 
tice ; elle n’en existe pas moins. Cet accord de tous les 
mots constituant la série homophone est le seul fait vrai- 
ment important. Pour avoir revêtu cet aspect uniforme 
qu’ils étalent aujourd’hui à nos yeux, les intrus ont dû 
avoir un modèle. Que ce modèle soit lui-même un intrus, 
il a eu lui-même un modèle. De proche en proche nous 
sommes amenés à remonter ainsi jusqu’à un modèle latin. 
Nous sommes donc obligés d'admettre l’existence locale 
d’une tradition phonétique originairement latine. « Une 
âme traditionnelle se serait perpétuée en un point donné 
grâce à de faux indigènes, comme des supports étrangers 
sauvent et perpétuent l’antique espèce greffée sur eux. Ainsi 
les mots d’un patois pourraient nous mentir géographi- 
quement ; il se pourrait qu'aucun n’eût le droit de dire : 
« Je suis d'ici », et en ce sens les étymologies latines 
seraient fausses, mais la loi phonétique locale resterait 
possible et vraie d’une vérité supérieure » (ib., 58). 

Pour répondre à cette objection très forte qu’il se pose à 
lui-même, M. Gilliéron néglige l'hypothèse, qui pourrait 
d’ailleurs se soutenir sans paradoxe, et selon laquelle un 
parler aurait été envahi par une série étrangère complète. 
Il s'appuie sur les variantes aberrantes signalées au début 
dans trois patois unitaires, par exemple dans le patois 527 
qui a kyé, variante aberrante de « clé » en regard de fé, 
forme « vieillie » concordant avec la « série dominante ». 

De deux choses l’une, observe M. Gilliéron, ou bien la 
forme qui s'accorde avec la série dominante « et qui, 
ajoute-t-il, a en général l'apparence la plus moderne », est 
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empruntée ; et alors la forme aberrante, kyé dans l’exemple 
donné, représente la vraie tradition locale, brisée et en voie 
de disparaître. Ou bien la série dominante est tradi- 
tionnelle, et alors c’est la variante aberrante kyé « qui nous 
trompe ». Car, remarque M. Gilliéron, dans le patois 527 
choisi comme exemple, « cette forme menteuse est en voie 
de supplanter la forme fyé concordant avec la série 
dominante, puisque cette dernière forme y a été recueillie 


comme « vieillie ». « Une fois la victoire acquise » cette 


forme menteuse « ne sera-t-elle pas le point de départ 
d’une nouvelle série » ? 

« Brisure certaine de la tradition d’un côté, conclut 
M. Gilliéron (5b., 60), possibilité de brisure de l’autre, le 
résultat pour nous est identique : ce qui s’est produit dans 
un cas a pu se produire dans deux, dans plusieurs, dans 
tous. » 


B. L'étude des représentants de f/ est, si l’on,en croit. 


M. Gilliéron, non moins décourageante pour les partisans 
de la régularité phonétique. Deux parlers seulement, sur 
les quarante (!), offrent, pour les trois mots considérés, un 
traitement uniforme. À ce nombre s'ajoutent quatre par- 
lers où la série homophone est complète mais se complique 
de variantes aberrantes. En négligeant ces variantes aber- 
rantes, on obtient donc un total de six parlers unitaires 
seulement contre trente-quatre parlers composites. 

Sur ces trente-quatre parlers composites, il y en neuf où 
les trois mots considérés présentent trois traitements diffé- 
rents du groupe f! 

Les conclusions tirées de cet état complexe sont les 
mêmes que pour le groupe k/, mais encore renforcées. En 
outre, il s’en dégage d’autres tout aussi évidentes : 

L’étape fl est, on l’a vu, une étape commune vers laquelle 
tendent f aussi bien que k/. A partir de cette étape, l’évo- 
lution def deux groupes consonantiques se confond. Par 
exemple un patois possède £/6 qui représente à la fois 
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« fléau « et « clé » ; un autre patois dit £yam « flamme » 
et fyé « clé ». 

Une conséquence importante résulte de cette confusion. 
Dans vingt et un parlers, « fléau » se présente, quant à son 
groupe consonantique initial, à une étape #/ ou même #/, 
ou encore ky, c’est-à-dire à une étape qui est normalement 
le produit d’un groupe étymologique k/, et non f. Dans 
ces parlers « fléau » se dit kla, ou kla, kya, etc. 

Deux explications, continuent les auteurs des Mirages 
phonétiques, sont possibles pour rendre compte de ces formes 
contraires à l’étymologie : 

1° Ou bien la confusion est due à la collaboration de 
deux parlers : un parler À qui distingue encore f/ et kl par 
exemple sous les formes fy, ky, emprunte flagellum à un 
parler B pour lequel cette distinction est abolie et qui les 
confond par exemple sous la forme f]. 

Les sujets de A établissent une proposition entre leur 
propre parler. et le parler B, et, remarquant que leurs ky 
correspondent aux £/ du parler B, lui empruntent son mot 

‘flo « fléau » mais en le reconstruisant sous la forme kyo, 
conformément à la série dominante ky << kl de leur propre 
parler. 

« Si maintenant, observe M. Gilliéron, un linguiste se 
fonde sur le kyo de À pour retracer l’histoire de flagellum 
et du groupe latin f dans ce parler, il sera le jouet d’un 
double mirage, car il prendra un'immigré pour un indi- 
gène, et il s’imaginera voir un représentant de f?, là où il 
n'aura affaire qu’à un reflet des représentants de k] » (1b., 
63). 

2° « Ou bien la confusion est due à l’évolution propre 
d’un parler », qui, distinguant tout d’abord f et kl, au 
degré fl, kl par exemple, a fait converger dans la suite fJet 
k1 vers l’étape commune £/ et plus loin encore vers £y ou sy. 
« Puis, explique M. Gilliéron, sous l'influence ôbsédante 
du français ou d’un parler plus proche du français qu’il 
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n’est lui-même, il s’ingénie à rectifier ses £/, éy ou sy, et 
cela naturellement sans avoir égard à leur origine : £lé 
« clé » et £l6 « fléau » se trouvent ainsi, toujours d’accord, 
ramenés à lé, kl6, ou klé, kl6, ou kyé, ky6, d’où ils pour- 
ront, le cas échéant, se remettre en marche ver £/ et au 
delà » (ib.). 

Le linguiste qui se fondera sur klé et kl6 pour retracer 
l’histoire des groupes latins kl, fl, « sera de nouveau le 
jouet d’un double mirage ;.… il prendra 4/6 pour un repré- 
sentant légitime de flagellum et de la série f, alors qu'il 
n’aura devant lui qu’un transfuge ;.. il s'imaginera trouver 
dans lé une tradition phonétique locale remontant à la 
latinité, alors qu'il aura affaire à une tradition toute 
moderne substituée à une tradition ancienne, peut-être 
latine, désormais brisée « (1b.,64). 

Le mot flagellum n’est pas le seul à avoir rompu sa tra- 
dition phonétique : sur les quarante patois considérés, il y en 
atrois, Où flamma s’est introduit dans la série k/. Si « fleur » 
n’a pas subi pareil accident, c’est qu’il est un intrus, encore 
mal adapté à son nouveau milieu. 

« Dès maintenant, concluent les auteurs des Mirages 
(ib., 73-4), la phonétique nous a suffisamment révélé ses 
faiblesses : puissante comme instrument d'observation, pour 
nous permettre de découvrir les marques physiques d’ori- 
gine étrangère ou récente que peut présenter tel ou tel 
mot, elle n’est pas un instrument d’épreuve certain ; elle 
ne donne pas le moyen de connaître, dans un parler, les 
‘étrangers ou les nouveaux venus qui se déguisent : elle se 
laisse tromper et elle nous trompe. Pour qu’il en fût autre- 
ment, il faudrait que le développement des parlers fût, non 
pas isolé sans doute, mais libre... A tous les degrés, le 
langage est l’objet de préoccupations où se mêlent à la 
volonté d’être pleinement intelligible, la conscience de la 
diversité des parlers individuels ou locaux, le sentiment 
confus d’une hiérarchie des parlers et des formes, un désir 
obscur du mieux-dire. 
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« Le langage est ainsi l’objet d’une étude incessante, 
d’un travail d'amélioration et de retouche, qui paralysent 
la liberté de son développement, soit qu’un parler, fier de 
soi,.… refondé à son image les mots qui viennent du dehors, … 
soit qu’au contraire des parlers, qui ne veulent plus ou ne 
peuvent plus être indépendants, trouvent hors de chez eux 
ce qu'ils tiennent pour le modèle du bien-dire et refa- 
çonnent leur personnalité méprisée à l’image de celle qu’ils 
admirent. » 


Telles sont résumées aussi exactement et complètement 
que possible l’argumentation exposée dans les Mirages et 
les conclusions auxquelles aboutissent les auteurs de cet 
article fameux. Le raisonnement y est conduit, semble-t-il, 
avec une rigueur implacable. On est pris dans cet engre- 
nage, enfermé dans ces dilemmes, enchaîné, serré dans 
cette logique, et la pauvre conception qu’on s'était faite de 
la régularité phonétique et de la persistance locale de la tra- 
dition latine sort.de l'épreuve fort mal en point. La démon- 
stration de MM. Gilliéron et Roques paraît irréfutable. 
Dans ce bloc cohérent comment trouver une fissure ? 

Ce n’est pas une fissure, mais plusieurs, qu’un examen 
attentif va nous révéler, et si profondes, à notre sens, 
qu’elles condamnent à l’écroulement le bloc tout entier. 

Nous n'’insisterons pas sur certains points de la conclusion 
qu’on vient de lire et qui sont, sinon contradictoires, du 
moins difficilement conciliables soit avec l’ensemble, soit 
avec le détail de l'argumentation. Si tout est, ou peut être, 
mirage dans la phonétique, comment celle-ci demeure- 
t-elle le « puissant » « instrument d’observation », dont on 
nous parle ? Comment nous permet-elle de découvrir les 
marques physiques d’origine étrangère ou récente que peut 
présenter tel ou tel mot ? 

Si tout est, ou peut être, mirage dans la phonétique, le 
mieux est donc de la rejeter comme un jouet puéril, 


Digitized by CO gle PRINCETON UNIVERSITY 


DE QUELQUES COXTRADICTIONS 205 


vulgaire kaléidoscope, dont les éléments multicolores 
prennent des positions symétriques variées suivant que l’ap- 
pareil est agité de telle ou telle façon. 

Car enfin, si mirage il y a, quelle est l’utilité de la pho- 
nétique ? Peut-elle fournir, à défaut de preuves positives, 
du moins des marques négatives dénonçant l’origine étran- 
gère des mots ? Aucunement, puisque, conforme ou non à la 
« série phonétique dominante », tel mot peut indifférem- 
ment être ou n'être pas fidèle à la tradition locale, — 
laquelle au surplus, selon ce qu’on nous dit, n’existe pas. 

Si la régularité phonétique n’est qu’un mirage, l’irrégu- 
larité phonétique n’est qu’un mirage aussi. Toute spécu- 
lation sur la phonétique devient donc un passe-temps fri- 
vole, — ainsi d’ailleurs que toute spéculation sur la lexi- 
cologie et la sémantique géographiques, disciplines qui font 
si fréquemment appel à la phonétique ! 

On affirme encore que le « langage est l’objet d’une 
étude incessante, d’un travail d'amélioration et de retouche, 
qui paralysent la liberté de son développement ». Parler 
ainsi c’est méconnaître ce qu'il y a justement de libre dans 
cette perpétuelle fermentation tout intérieure que M. Gil- 
liéron lui-même a observée si finement dans les patois, 
dans ceux-là du moins qui ne subissent pas purement et 
simplement un ascendant extérieur, mais qui s’efforcent 
d’assimiler à leur propre substance tous les apports étran- 
gers. 

Qu'est-ce au surplus que cette « liberté du développe- 
ment » d’un patois ? Entendez-vous par là ce que d’autses 
appellent « développement naturel » ? « Nulle part, écrit 
M. Meillet (Ling., 129), on n’observe un développement 
naturel du langage... Toutes les langues connues, popu- 
laires ou savantes, trahissent la préoccupation d’un mieux- 
dire qui partout a conduit les sujets parlants à emprun- 
ter. » — C’est donc que l'emprunt, phonétique, lexical ou 
autre, est une forme naturelle de la vie des langues, et que 
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le fait de l'emprunt est lié à la notion même de la liberté de 
leur développement. Une langue, parce qu’elle emprunte — 
et elles empruntent toutes à des degrés divers —, n’en reste 
pas moins « libre ». Comment dès lors « les retouches etles 
améliorations » que s'imposent les patois pourraient-elles 
les « paralyser » ? 

Mais laissons ces réserves sur la conclusion générale qui 
termine les Mirages phonétiques ; elles n’infirment en rien le 
fond de la théorie soutenue par les auteurs au cours de 
leur article. C’est à ce fond qu’il convient d’en venir main- 
tenant. 


Tout d’abord, sur certains points de détail, la suite 
logique du raisonnement paraît être en défaut. 

Ainsi le dilemme qui est posé pour expliquer l’intrusion 
des représentants de 7 dans k/ et la production de formes 
telles que kl1, kla, kya dans le sens de « fléau » (5b., 62 
suiv.), est défectueux. 

Deux hypothèses se présentent, selon M. Gilliéron, pour 
rendre compte de ces cas de reconstruction : « ou bien la 
confusion est due à la collaboration de deux parlers, ou 
bien elle est due à l’évolution propre d’un parler. » 

Mais sur quoi se fonde-t-on pour prétendre que, dans 
cette deuxième alternative (1b., 63) « l’évolution propre 
d'un parler » suffit à expliquer les cas de reconstruction ? 
M. Gilliéron suppose que le parler en question, ayant dis- 
tingué tout d’abord fl et kl, aux degrés fJ et kl par exemple, 
et possédant ffagellum « soit par héritage direct du latin», soit . 
pour l'avoir emprunté à un second parler en untemps où celui- 
ci était encore au degré f! ou f!, a fait converger dans la suite 
fl et kl vers l'étape commune £l et plus loin encore vers £y ou 
sy : dès lors « fléau » devint 6, 66 ou 56, comme « clé » 
devint élé, êyé ou syé. Puis, par voie de régression phoné- 
tique, ce parler s’attache à rectifier ses €], éÿ ou sy qu’il con- 
fond dans ce travail de reconstruction, sans tenir compte 
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de leur origine, et qu’il ramène par exemple à l'étape &/, 
d’où Æl6 « fléau », forme refaite. 

Mais cette reconstruction, répondrons-nous, — puisque 
reconstruction il y a — et on ne saurait guère nier ni la 
possibilité ni la réalité d’un phénomène de ce genre, connu, 
prouvé et admis depuis longtemps —, suppose nécessaire- 
ment elle aussi la « collaboration de deux parlers ». Les 
auteurs des Mirages le reconnaissent implicitement eux- 
mêmes quand ils écrivent que cette reconstruction s’est 
opérée « sous l'influence obsédante du français ou d’un 
parler plus proche du français qu’il ne l’est lui-même » 
(Gb., 63). 

Il est juste d'observer que la « collaboration des parlers » 
en question s’effectue dans cette deuxième alternative 
autrement que dans la première. Ici le parler extérieur sert 
de modèle, imposant une partie de son système phoné- 
tique au parler considéré. Dans le cas précédent, c’est le 
parler emprunteur qui imprime son système phonétique 
au mot emprunté, et le fait entrer violemment et arbitrai- 
rement dans le moule tout prêt de sa propre « série domi- 
nante ». 

Telle est apparemment la distinction que les auteurs des 
Mirages ont voulu établir entre les deux modes de recons- 
truction. Mais il importait de ne pas faire intervenir la 
notion de la collaboration ou de la non-collaboration des 
deux parlers, car, ce faisant, on fausse les rapports des 
choses et on obscurcit bien à tort une question déjà peu 
claire par elle-même. 

Il importait surtout de ne pas prêter aux linguistes une 
étourderie dont, pour notre compte, nous ne les croyons 
point capables. Qui aurait pu songer sérieusement à faire 
l’histoire phonétique des groupes latins k/ et f dans les qua- 
rante parlers considérés en se fondant sur des formes telles 
que klé et kl6 ? La notion de fausse régression ou reconstruc- 
tion phonétique ne date pas d’hier; elle n’est en aucune 
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façon une découverte de la géographie linguistique. Il y a 
plus de trente ans, Victor Henry signalait déjà dans ses 
cours de phonétique grecque les « hyperdorismes », me 
fait observer M. Grammont. Dès cette époque, le compa- 
ratiste le plus arriéré eût ‘vite fait de découvrir dans kl6 le 
résultat d’un phénomène de ce genre. 

Quel est donc de nos jours le romaniste assez naïf pour 
« s’imaginer voir un représentant de f, là où il n’aura 
affaire qu’à un reflet des représentants de k] » (ib., 63) ? 
Aucun, je suppose. À moins que l'abus de la méthode 
géographique ne lui ait fait oublier l’origine des parlers 
qu’il étudie. Le latin demeure le point de départ sûr. Ce 
qui est vrai pour les exemples choisis par les auteurs des 
Mirages, l’est aussi pour tout autre exemple. Il s’agit d’une 
question de méthode générale, et les principes exposés 
précédemment dans le chapitre 117 ne doivent en aucun cas 
être perdus de vue. 


Nos objections à la thèse soutenue dans les Mirages 
phonétiques ont porté jusqu'ici sur des points secondaires. 
L'ensemble et l’enchaînement logique du raisonnementsur 
lequel les auteurs ont fondé leur système, n’est nullement 
entamé. Mettons à l’épreuve maintenant la solidité de ce 
raisonnement lui-même, et voyons si la faiblesse d’un ou 
plusieurs chaînons principaux ne compromet pas la résis- 
tance de la chaîne tout entière. 

Pour établir que la tradition phonétique locale a été 
sûrement brisée dans certains cas et l’a été vraisemblable- 
ment dans d’autres, M. Gilliéron s'appuie, si Pon se rap- 
pelle bien (voir plus haut A, IV), sur les variantes aber- 
rantes, dont il a signalé l'existence dans certains patois, 
notamment dans le patois 527. Ce patois a kyé, variante 
aberrante de « clé », en regard de fyé, forme « vieillie » 
concordant avec la « série dominante ». 

Le dilemme posé par M. Gilliéron (Ét. géog. ling., s9- 
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60) s'accompagne de considérations auxquelles nous ne 
pouvons souscrire. Sous prétexte que, dans le patois $27 
pris comme exemple, la forme £yé » « clé »,concordant avec 
la « série dominante », a été recueillie par M. Edmont 
comme « vieillie », est-on en droit de soutenir que, dans 
ce patois, « la forme menteuse kyé », « en voie de sup- 
planter êyé », qui est conforme à la série dominante, 
puisse vraisemblablement: devenir « le point de départ 
d’une nouvelle série » ? Que voyons-nous en effet pour 
l'instant dans ce patois 527? Nous voyons cette variante 
aberrante ky isolée au milieu de ce patois, seule de son 
espèce parmi tous les autres mots, qui sans exception com- 
mencent tous pas £y, y compris bien entendu la variante 
£yé donnée comme « vieillie ». 

Dans ces conditions, pour annoncer, comme on le fait 
(ib., 60), la victoire de la forme aberrante isolée, victoire 
destinée à entraîner, par voie de conséqnence, le triomphe 
d’une nouvelle série phonétique sur la « série dominante », 
il faut qu’on soit a priori bien décidé à voir partout, immi- 
nente sinon même déjà réalisée, cette « brisure de la tra- 
dition phonétique locale » que l’on s'efforce de démontrer. 

Pour parvenir à leurs fins, et pour établir d’une manière 
irréfutable la vraisemblance, voire la réalité de cette bri- 
sure, les auteurs des Mirages n'auraient pas dû se borner, 
comme ils l’ont fait, à l'examen du seul traitement phoné- 
tique des groupes k] et fl dans les neuf mots qu’ils ont 
choisis. 

Pour reconstituer l’histoire phonétique d’un mot ou d’une 
série de mots et de leurs migrations supposées ou réelles, 
il est arbitraire et il est dangereux de soumettre ces mots à 
l'épreuve d’une seule pierre de touche. 

Comment, nous dit-on (ib., $2), sera-t-il possible de 
reconnaître les mots intrus dans.ceux des quarante parlers 
où l’altération de k] est postérieure à l’emprunt de « clari- 


nette » ? « Dans le long espace de temps qui sépare l’époque 
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latine de ce phénomène tardif [l’altération de #/], « clari- 
nette » a-t-il été le seul emprunt fait au français, et ne 
serait-il pas imprudent d’accorder la même valeur à tous 
les éléments d’une série homophone qui peut abriter légi- 
timement de si récents immigrés » ? 

A coup sûr, répondrons-nous, la chose serait impru- 
dente si, comme font les auteurs des Mirages, nous nous 
enfermions dans l'examen d’un seul traitement phonétique, 
celui du #/ initial. Mais nous avons sous la main d’autres 
éléments d'appréciation. Et nous devons nous en servir. 

Non seulement le consonantisme, mais le vocalisme de 
« clé », « clou », « flamme », etc. offrent d’autres critères 
permettant d’apprécier le degré d’authencité locale des 
mots. Avant de dénoncer l’enchevêtrement irrémédiable 
des traditions linguistiques et de proclamer l'impossibilité 
où nous sommes de déterminer par l’examen des condi- 
dions phonétiques le mode d’invasion et la chronologie des 
emprunts, il était nécessaire de combiner l’étude du traite- 
ment de k/, fl initial avec celle d’autres traitements attestés 
dans les neuf mots considérés : a tonique : flartado « clar- 
té », à 602, élarta à 702 ; a final atone, a + r : klértéd à 
601 ; 6 tonique : fu « fleur », etc. 

Un tel rapprochement et l’analyse phonétique intégrale 
des neuf mots considérés auraient nécessité une comparai- 
son avec de nouvelles séries homophones et aurait mis en 
jeu l'étude d’un grand nombre d’autres mots, nous n’en 
disconvenons pas ; mais, quand on se propose de renver- 
ser une notion aussi solidement assise que celle de la tra- 
dition phonétique et de la régularité des lois phonétiques, 
base même de toute la linguistique, on ne saurait appuyer 
ses conclusions sur une enquête trop approfondie. 


Sans insister plus longtemps sur l'insécurité où nous 


laisse l’absence d’un semblable examen, dont nous ne 
méconnaissons point d’ailleurs les difficultés, nous devons 
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souligner maintenant l'arbitraire avec lequel ont été choi- 
sis, par les auteurs des Mirages, et les neuf mots étudiés 
dans chaque patois, et ces quarante patois eux-mêmes pris 
comme exemples. 

N'oublions pas que, sur ces neuf mots comparés dans 
ces quarante patois, c’est-à-dire au total sur trois cent soi- 
xante formes ou environ, on a bâti une théorie qui, si elle 
est reconnue exacte, est d’une portée générale telle, qu’elle 
rend fragiles tous les résultats qu’on avait cru jusqu'ici 
assurés en linguistique. 

Sans doute, dans la science du langage, comme dans 
toute science, les généralisations non seulement offrent un 
puissant intérêt, mais encore sont nécessaires puisqu'il n’y 
a véritablement de science que du général. Encore faut-il 
asseoir les ensembles sur des faits de détail irrécusables. 
Voilà pourquoi, dans le débat qui nous occupe, il impor- 
tait que ni les patois, ni les mots choisis comme témoins 
ne fussent de nature à soulever des objections. Or ils en 
soulèvent les uns et les autres, et de si graves, que toutes 
nos critiques précédentes s’effacent devant celles qui vont 
suivre. 

A propos des patois d’abord, ou plutôt du groupement 
des patois, on nous déclare (h., 53) que les quarante par- 
lers considérés « forment des groupes géographiquement 
cohérents ». « En se reportant à l’une quelconque de nos 
cartes, nous dit-on encore (5b., 50), on appréciera facile- 
ment les liens de proximité géographique et de parenté 
sociale qui unissent ces patois dans les divers groupes. » 

Cette appréciation est aisée en effet. Une rapide vérifi- 
cation conduira immédiatement la personne la moins com- 
pétente en matière de géographie à cette conclusion que la 
cohérence géographique, les liens de proximité et la parenté 
sociale qu’on nous signale entre les points visés dans chacun 
des quatre groupes de patois examinés, sont peut-être réels 
pour l’un deces groupes, mais très douteux pour un second, 
et à peu près nuls pour les deux autres. 
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Et l’on arrive à cette conviction que la partie du raison- 
nement que les auteurs ont fondée sur cette prétendue 
uniformité des besoins sociaux, est irrémédiablement viciée 
par l’inexactitude absolue des faits allégués. 

A l'appui de leur thèse, les auteurs des Mirages nous ont 
donné, non point, comme à leur ordinaire, une carte lin- 
guistique, mais un beau tableau synoptique en couleurs, 
de plus de 50 cm. de long sur 35 de large, avec tout un 
appareil compliqué de signes, de signaux ronds, carrés, 
ovales, comme des disques destinés à empêcher un acci- 
dent de chemin de fer. 

Hélas! l'accident s’est produit quand même, perpétré 
par ceux-là mèmes qui semblaient vouloir l’éviter. Une 
petite carte, montrant la situation géographique respective 
des quarante patois, dans chacun des quatre groupes con- 
sidérés, eût mis en garde les auteurs contre l’abus de leur 
raisonnement. Elle empêcherait en tous cas le lecteur d’y 
souscrire. 

De cette carte, voici un schéma, que nous mettons sous 
les yeux des linguistes, pour guider leur appréciation 


(fig. 9). à 





Fi. 9. — Situation géographique des quarante patois 
classés en quatre groupes « cohérents ». 
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Le premier groupe de patois, celui du Nord-Ouest 
(Manche et Calvados), est le seul où la cohérence géo- 
graphique invoquée semble réelle. 

A première vue, le troisième groupe, celui du Sud-Ouest 
(Charentes et Gironde), avec ses neuf patois assemblés 
deux par deux, côte à côte, suivant la direction Nord-Sud, 
offre un aspect homogène. Mais, en y regardant d’un peu 
près, on verra que les points extrêmes de ce groupesont 
nettement dissemblables. 

D’une part, Saint-Clément-525, c°" de Tonnay-Cha- 
rente, s'oriente, en plein Aunis, vers le port de Roche- 
fort, et les marais ou les pâturages de la côte. De tout temps 
cette région a été nettement séparée de celle de Saint- 
Savin-630. Entre elles deux, s'étend une barrière naturelle, 
la lande désertique de Saint-Ciers-la-Lande, de Bussac, de 
Montendre, ou Lande de Tout-y-faut, appellation caractéri- 
stique. Saint-Savin-630 vit dans le giron de Blaye, pays de 
vins, centre actif de navigation fluviale, patrie du trouba- 
dour Jaufre Rudel, situé dans la zone d’attraction de la 
grande cité gasconne. 

De son côté Abzac-632, repoussé par le sauvage pays de 
Double vers Coutras, sur la grande route de Paris à Bor- 
deaux, est sollicité par cette dernière ville et par Libourne, 
son avant-poste. Entre des points aussi différents que Cou- 
tras ou Blaye et Rochefort, peut-on parler raisonnablement 
de solidarité, soit pour la géographie physique soit pour 
la géographie humaine ? 

Il serait même abusif de vouloir assimiler la population 


dispersée que nourrissent mal les craies dures des environs : 


de Barbezieux (Angeduc-529), à la population dense, qui 
prospère sur les calcaires friables, les terres de groies, de 
l'Ouest des Charentes, et qui alimente de ses eaux-de-vie 
les marchés de Cognac et de Jarnac (Chassors-s 18). 

La prétendue « cohérence géographique » de ce troi- 
sième groupe de patois se traduit donc en réalité par un 
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morcellement en trois ou quatre petites régions n'ayant 
entre elles que peu de liens. 

Mais que dire des seconds et quatrièmes groupes ? Ici 
l’absence de parenté sociale, l’absence mème de « proxi- 
mité géographique » frapperont les esprits les moins atten- 
tifs.… 

Les points les plus orientaux du quatrième groupe sont 
Vindecy-906, c°" de Marcigny, Saône-et-Loire, Néronde- 
819 et Ambierle-905, Loire, non loin de Roanne, Sail- 
sous-Couzan-808, dans l’arrondissement de Montbrison. 
Les points les plus occidentaux sont Lavaufranche-601, 
co de Boussac, Cressat-602, c” d’Ahun, et Saint-Quen- 
tin-704, c de Felletin, tous trois dans la Creuse. Toute 
‘la région intermédiaire comprenant la moitié nord du 
Puy-de-Dôme et la moitié sud de l’Allier est rattachée à ce 
quatrième groupe géographique. 

Ainsi donc, c’est depuis la Marche à l'Ouest, jusqu’au 
Charolais et au Forez à l'Est, que s'étend cette « région 
limitée » caractérisée par « l'identité des besoins sociaux » 
(ib., 58)? Identiques les besoins des éleveurs du Charo- 
lais ? des ouvriers fileurs ou des mineurs du bassin de 
Roanne? des opulents laboureurs de la Limagne ? des pas- 
teurs vivant sur le plateau de Gentioux ou les collines de 
Combrailles? Identiques les besoins des maçons de la Marche ? 
On nous parlait de « brisure » tout à l’heure. Sont-ce trois ou 
quatre ou cinq cassures qui traversent cette région si arbitrai- 
rement constituée : Plaine du Forez, Monts du Livradois, 
Limagne, Monts Dôme, etc. ? En dépit de la transhumance, 
malgré les mouvements des populations émigrantdes régions 
pauvres vers les régions industrielles ou vers les bonnes 
terres agricoles, le contraste subsiste entre tous ces pays : 
ici, vie montagnarde, sévère, dispersée et locale ; là rela- 
tions de voisinage entre petits propriétaires bien à leur aise ; 
ailleurs encore promiscuité ouvrière des agglomérations 
industrielles. L’antinomie des besoins, le heurt des intérêts 
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et des aspirations sociales de tous ces gens s’inscrivent, 
depuis qu’on vote en France, en couleurs tranchées, sur la 
carte des élections politiques. Et, de cet état actuel, que ne 
peut-on pas inférer sur les conditions d’autrefois, telles 
qu'elles existaient avant le développement des voies de 
communications modernes ? 

L’antagonisme n’est pas moins profond entre la plupart 
des points du second « groupe » de patois, supposé par les 
auteurs des Mirages dans la région de l’Ouest, et qui, 
depuis le pays Nantais, au nord de l'estuaire de la Loire 
(Sucé-446, c°" de la Chapelle-sur-Erdre), s'étend jusqu’au 
Blanc, dans l'Indre, non sans exécuter bon nombre de 
sinuosités capricieuses. 

Rassemblés par les besoins d’une démonstration linguis- 
tique, sans ÿ pouvoir mais, les chouans du Bocage ven- 
déen (Saint-Germain-le-Prinçay-429, c°" de Chantonnay), 
les habitants de la Plaine (Triaize, c°" de Luçon-521) et 
ceux de la région poitevine (409, 416) doivent se regarder 
en chiens de faïence ! Les pêcheurs de l'ile d’Yeu-479 ne 
sont-ils pas étonnés de donner la main, par-dessus le massif 
armoricain (Gorges-447, c°" de Clisson ; Voultegon-417, 
dans la Gâtine), aux riverains de la Creuse (Pouligny-405, 
c de Le Blanc, Indre) ? 

A tout prendre, ce dernier point eût pu faire figure aussi 
légitime dans le quatrième groupe, celui du Massif Cen- 
tral. Et pourquoi Dissay-409, en pleine trouée du Poitou, 
ne serait-il pas rattaché à Varaize-515 près de Saint-Jean 
d’Angély, qu’on a introduit dans le troisième groupe on 
ne sait trop pourquoi ? Les conditions de la vie dans ces 
régions à propriété morcelée ne sont-elles pas en opposi- 
tion absolue avec celles qui prévalent dans des pays à lati- 
Jfundia comme la Vendée ? 

L’affirmation que « ces parlers forment des groupes 
géographiquement cohérents » est en vérité inconcevable. 

« Dans une même région de petite étendue, poursuit- 
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on (ib., 54), il est vraisemblable que les conditions sociales 
ne varieront pas à l'infini, et que les besoins nouveaux se 
manifesteront sur les divers points à des dates qui ne sau- 
raient être extrêmement éloignées. » 

Voilà un raisonnement irréprochable en théorie. Mais, 
appliqué aux données dont nous venons de montrer l’inex- 
actitude évidente, peut-il rien prouver contre la tégula- 
rité des lois phonétiques ou contre l’existence d’une tradi- 
tion locale, points en discussion ? 

Dans les patois non-unitaires de chacun des quatre 
groupes qu'il a imaginés, M. Gilliéron constate (b., 54- 
6) que les « séries phonétiques dominantes ne sont pas 
constituées par les mêmes mots, d’un patois à l’autre, à 
l’intérieur d’un même groupe de patois : ici, « clarté » est 
en désaccord avec la série dominante : là, c’est « cloche » : 
ailleurs « clouer ». — La remarque est juste. Mais a-t-elle 
lieu maintenant de nous surprendre ? Cette divergence 
linguistique résulte de la variété des conditions et des 
besoins sociaux, aux points considérés ; et cette variété est 
considérable, ainsi que nous l'avons vu. Les mots voya- 
geurs, puisque mots voyageurs il y a, ne pouvaient s’in- 
troduire qu’à des dates différentes dans des communautés 
géographiquement et socialement différentes. Sur chaque 
point ils ont dû rencontrer des « séries dominantes » dis- 
semblables, et ils ont dû réagir diversement au contact de 
ces séries. 

Là est le secret du désordre qu’on nous signale dans la 
distribution des séries phonétiques dominantes au sein des 
patois non-unitaires de chaque groupe supposé. 

« Que reste-t-il, s’écrie-t-on en présence de ce désordre 
(ib., 57), que reste-t-il du critère de la permanence des 
besoins pour juger de la permanence des mots ? » — Si 
ce critère n'avait contre lui que l’argumentation des Miruges 
et les faits controuvés sur lesquels s'appuient les auteurs de 
cet article inquiétant, il n'aurait rien perdu assurément de 
la valeur que certains linguistes ont pu lui reconnaître. 
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Mais il est temps, puisqu’aussi bien on nous y engage, 
que nous passions à l’examen des mots eux-mêmes et à la 
controverse sur le rapport qui peut exister entre leur per- 
manence dans les parlers et l’imminence de leur significa- 
tion. L’exposé de MM. Gilliéron et Roques soulève ici des 
objections encore plus graves que celles qui ont été présen- 
tées jusqu'ici. Ces objections portent d’abord sur le choix 
des mots pris comme exemples par les auteurs des Mirages. 

Parmi les six mots destinés à montrer le traitement de 
kl initial, il y en a deux, — c’est-à-dire exactement le 
tiers — « clarinette » et « clarté », qui sont, de par leur 
sémantique, condamnés à être à peu près partout des 
emprunts. « Clarinette » est par excellence un objet sujet 
aux déplacements, et les mots qui le désignent, par exemple 
‘en italien ou en espagnol, clarinetto, clarinete, se signalent 
dès l’abord comme des mots étrangers à ces deux langues. 
« Clarté » est une de ces notions, sinon abstraites, du 
moins assez générales, que les parlers rustiques, et même 
les idiomes littéraires, expriment par des mots qu'ils 
prennent à des langues de civilisation plus perfectionnées : 
prov. clarilat, claretat à côté de clartat, esp. claridad. 

Sur les quatre autres mots, il n’en est peut-être aucun 
dont on puisse affirmer qu'il ait quelque chance sérieuse 

’être autochtone. « Cloche », qui au surplus est un mot 
onomatopéique sujet à des accidents particuliers (cf. Gram- 
mont, Onomatopées et mots expressifs, in Trentenaire de la 
Société pour l'Étude des langues romanes, Montpellier 1901, 
296,300), est à peu près dans le même cas que « clarinette », 
sans compter que sa sémantique est plus flottante, car des 
objets assez différents les uns des autres, « clochette », 
« sonnette », « timbre », etc. peuvent être désignés par le 
même mot. Aussi voyons-nous les principaux idiomes 
romans avoir recours, pour exprimer cet objet, à des formes 
de provenance très diverse : le français littéraire abandonne 
la tradition latine pour adopter un mot clocca, attesté dans 
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des textes latins du vii* siècle, et d’origine obscure, puisque 
ald. Glocke — a. h. a. glocka est lui-même un emprunt, 
‘peut-être au celtique, et qu’en tout cas le mot s'affirme 
comme ayant aussi beaucoup voyagé dans le domaine ger- 
manique (v. Kluge, Etym. Wôürt. der deutschen Sprache s.v°). 
Si l’italien littéraire retient campana comme l'espagnol, 
et partiellement le provençal et le catalan, clocca ne s’en 
retrouve pas moins dans l’Italie du Nord, v. mil. ciocca, etc. 
Dans les Grisons, à Bergell, sampoin représente le grec 
symphonia devenu sumponia. Partout les mots les plus variés 
laissent des traces plus ou moins durables dans des postes 
sémantiques plus ou moins voisins de « cloche » : lat. 
signum, burdonem, calicem, cascabellum, patellam, quadrum 
et quadratum, rotundum, sonare ; basque cincerri; got. 
skilla; a. h. a. singox, topho ; m. h. a. griuwel ; grec kym- 
balum, plattum, etc., etc. 

Les timbres variés de ce multiple carillon linguistique 
auraient dû servir d’avertissement aux auteurs des Mirages, 
et leur signaler les vicissitudes de tout ordre que tout 
vocable signifiant « cloche » a pu subir avant d’entrer dans 
un patois, gallo-roman ou autre. 

Que reste-t-il donc comme mots à « signification élé- 
mentaire etessentielle » sur ce total de six mots pris comme 
exemple ? — Il reste « clé », « clou » et « clouer ». 

Passons condamnation sur « clé » — quoique, lui non 
plus, ne soit pas à l'abri de tout reproche, puisqu'il désigne 
un objet de forme variable, fait de matières souvent diffé- 
rentes, susceptible de déplacement —. Mais « clou » et 
« clouer » appellent des réserves plus sérieuses. N’exagè- 
re-t-on pas quelque peu, lorsqu'on nous présente « clou » 
comme un mot à signification élémentaire et essentielle et 
qu'on parle (op. cit., 57) « des racines tenaces » qu’il doit 
avoir dans le sol. 

Un clou ne prend pas racine. On l’enfonce plus ou 
moins brutalement à coups de marteau. Le d d’ital. chiodo, 
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qui renvoie à autre chose qu’à clavum, le cl initial d’espa- 
gnol clavo, qui n’est pas d’origine espagnole, et les varié- 
tés de mots tels que v. prov. agut, dalm. kentra, roum. 
cuiu etc. ne témoignent-ils pas d’un certain flottement ? Un 
mot désignant un objet fabriqué, susceptible de prendreles 
formes les plus différentes, est par définition sujet à chan- 
ger et à voyager. Ni « clou » ni « clouer » ne peuvent 
exhiber de papiers en règle prouvant l'authenticité de leur 
nationalité indigène. Cette authenticité est et reste possible, 
sans plus. 

Récapitulons : sur six mots, que les auteurs des Mirages 
ont pris comme exemples pour étudier le traitement de %/, 
il y en a deux qui sont à peu près sûrement des emprunts ; 
un l’est vraisemblablement ; deux autres le sont peut-être ; 
un seul ne l’est probablement pas. Telle est la proportion. 

Mais alors, n’y a-t-il pas quelque imprudence, quand on 
s'appuie sur des cas aussi douteux, à conclure quoi que ce 
soit touchant la régularité des traitements phonétiques ? 

« C’est le désordre dans tous les groupes », nous dit-on 
(Gb., 56) : en effet, dans le patois 518, « clou » et « clouer » 
sont en désaccord avec la série dominante; « cloche » et 
« clouer » le sont dans le patois 632, et aussi à 621, « à 
moins que dans ce dernier ‘cas l’on ne préfère voir l’em- 
prunt dans « clarté », « clé », « clou »... « Nous ne 
pouvons, ajoute-t-on, atteindre aucune relation fixe entre la 
valeur des mots et l’ancienneté de leur incorporation ou 
leur attachement au sol. » | 

La chose est certaine dans le cas présent. Mais le désordre 
dont on se plaint, l'absence de symétrie entre les mots 
aberrants et les séries dominantes d’un patois à l'autre, 
n’ont-ils pas leur principale cause dans la nature même des 
mots choisis ? 

Est-on fondé, dans de telles conditions, à invoquer la 
bigarrure phonétique de ces six mots hétérogènes pour 
contester l’existence d’une tradition phonétique ancienne, 
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et compromettre ainsi la notion même de loi phonétique, 
indispensable à toute étude scientifique du langage ? 

Voulez-vous savoir s’il y a une phonétique propre à un 
patois et quelle est cette phonétique ? Ne vous y prenez 
pas de cette étrange manière. 

Que diriez-vous d’un plébiscite où, pour connaître le 
sentiment national des habitants d’un pays, on ne ferait 
voter que des immigrés notoires ? Puissent de tels erre- 
ments, — trouvaille vraiment admirable de certaine diplo- 
matie, — être épargnés du moins à la linguistique ! 

Et pourtant vous poussez plus loin encore l’abus de votre 
méthode dangereuse. 

Vous bornez à six mots, pour la série k/, et à trois, pour 
la série f, le nombre des exemples sur lesquels vous fon- 
dez tout votre système! Et vous agissez alors comme des 
négociateurs qui, dans un partage de territoire, auraient la 
prétention d'appliquer le principe des nationalités, et con- 
sulteraient, en tout et pour tout, une demi-douzaine de 
témoins triés sur le volet! 

Voilà le point le plus faible de toute votre construc- 
tion! | 

À notre objection contre le choix arbitraire de leurs 
exemples, les auteurs des Mirages phonétiques pouvaient 
répondre qu’il importe, dans une étude sur les emprunts, 
de s'appuyer sur le témoignage des mots susceptibles d’em- 
prunt, et de voir comment ils se comportent « dans des 
parlers géographiquement cohérents ». 

La réponse ne prouverait rien, car nous avons vu ce 
qu'il faut penser de cette soi-disant « cohérence géogra- 
phique ». Mais admettons que celle-ci soit réelle et démon- 
trée. Les auteurs des Mirages pensent-ils avoir prouvé que 
la confusion qu’ils signalent entre les « séries phonétiques 
dominantes » des divers parlers soit la marque d’une « bri- 
sure de la tradition phonétique locale ? » 

Car enfin qu'est-ce que cette « série phonétique domi- 
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nante », dont ils nous parlent ? Ont-ils même le droit de 
parler de série phonétique dominante, quand ils limitent 
arbitrairement la dite série à six exemples pour le cas de 
kl, et à trois seulement pour le cas de f? ? 

Que prouvent ces trois et ces six exemples dans le pro- 
blème général de la régularité phonétique, qui est aussi le 
problème des lois phonétiques ? Rien, ou peu s’en faut. 

Ce sont tous les mots commençant par les groupes kl et 
J qui devaient entrer en ligne de compte. Et les listes de 
mots en chia-, chie-, chio-, chiu- où même en fa-, fio-, fiu- 
que fournit n'importe quel dictionnaire italien semblent 
bien indiquer qu’un nombre respectable de mots, vraisem- 
blablement héréditaires, eût pu être réuni. 

Et à supposer que la chose eût été impossible pour les 
patois gallo-romans, on aurait dû chercher, et il était 
facile de trouver en abondance, d’autres faits et des traite- 
ments phonétiques autres que ceux de k/, fl permettant de 
fonder le problème sur des données plus larges et plus 
sûres. L'importance de la question étudiée en valait la 
peine. 

Nier la régularité des traitements phonétiques, la perma- 
nence d’une tradition phonétique, l’existence de mots 
héréditaires dans les parlers gallo-romans, en s'appuyant 
sur une série de six motset sur une série de trois mots, 
c’est aller un peu vite en besogne. 

« Brisure certaine de la tradition d’un côté, écrit-on 
(ib., 60), possibilité de brisure de l’autre, le résultat pour 
nous est identique : ce qui s’est produit dans un cas a pu 
se produire dans deux, dans plusieurs, dans tous ; la certi- 
tude de retrouver la tradition phonétique locale dans une 
série homophone s’évanouit et, avec elle, toutes les con- 
structions qui ont besoin de cette certitude. » 

Ainsi donc, six exemples sujets à caution, et trois autres 
presque aussi douteux, pourraient causer toute cette 
débâcle de la phonétique et, disons-le, de la linguistique ? 
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Avec ces trois ou six mots, qu’on mette en balance toute 
la foule des vocables constituant les « séries phonétiques 
dominantes », quand il s’agit du traitement des consonnes 
intervocaliques, des a, des é ou des à toniques ou de tant 
d’autres phénomènes romans ; qu’on mette en balance la 
foule des mots constituant les « séries phonétiques domi- 
nantes » quand il s’agit d’évolutions telles que la substitu- 
tion des consonnes du germanique ou de l’arménien, etc., 
etc. 

Que pèsent, en regard, six exemples — nombre arbitrai- 
rement limité — de mots — arbitrairement choisis — 
dans des parlers — arbitrairement groupés ? 

Il est de toute évidence que plus le nombre des exemples 
est réduit, moins les parlers paraîtront « unitaires », et 
moins il y aura de chances d’y observer de véritables 
« séries dominantes ». C’est ce qui ressort mathématique- 
ment des données mêmes que vous nous fournissez : pour 
kl, dont vous nous donnez six exemples, vous relevez onze 
« parlers unitaires » sur quarante ; pour f}, dont vous ne 
nous donnez que trois exemples, vous n’en relevez que six. 
Bien mieux, dans ce dernier cas, sur les quarante parlers, 
j'en vois neuf où il n’y a même pas l'ombre d’une « série 
dominante », puisque les trois mots y apparaissent avec 
une initiale offrant trois degrés phonétiques différents. 


Les auteurs des Mirages pensent avoir ruiné « le postu- 
lat essentiel de toute recherche phonétique sur les patois 
gallo-romans » (5b., 73). Je crains qu’ils ne s’abusent. 

Bien loin de conclure, comme eux, que « la certitude de 
retrouver la tradition phonétique locale dans une série 
homophone s’évanouit et, avec elle, toutes les construc- 
tions qui ont besoin de cette certitude » (5b., 60), nous 
dirons que la troublante théorie des Mirages, est elle-même 
le plus vaporeux, le plus irréel des mirages, parce qu’elle 
n’a été fondée que sur une application partielle — et en 
même temps partiale — des saines méthodes phonétiques. 
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LE PROBLÈME PHONÉTIQUE : II. CONVERGENCE DES MÉTHODES 


L'existence, dans une langue donnée, de séries homo- 
phones, correspondant d’une manière normale et régulière 
— sauf cas particuliers — à des séries homophones de la 
langue mère, est un fait attesté de toutes parts, et contre 
lequel se briseront tous les raisonnements, toutes les argu- 
mentations captieuses de la sophistique. 

Pour le saisir dans toute sa réalité multiple, pour en 
apercevoir les conditions complexes et les conséquences de 
tout ordre, nous devons faire appel à la combinaison des 
diverses méthodes dont dispose la linguistique romane. 

Les auteurs des Mirages Phonétiques n’en ont effleuré 
l'étude qu’en utilisant la méthode géographique, et 
encore sans donner à cette méthode toute l'ampleur ni 
toute la rigueur qu’elle comporte. Au lieu de limiter leur 
enquête à quarante patois groupés au petit bonheur, ils 
auraient dû découper dans les cartes de l’Atlas linguistique 
des secteurs dessinés géométriquement et fonder toute leur 
démonstration sur les faits révélés dans ces secteurs. 

Même dans ces conditions, la géographie linguistique, 
réduite à ses propres moyens, ne pourrait aboutir qu’à des 
résultats incomplets, à des conclusions précaires. Comme 
on n’a pas pour l'instant, et qu’il sera sans doute toujours 
à peu près impossible d’avoir des atlas linguistiques, sinon 
complets, du moins donnant la répartition géographique 
de la majorité des formes usitées dans un territoire déter- 
miné, on est bien obligé, sil’on veut vérifier l’existence de 
séries homophones un peu étendues et non limitées à quel- 
ques mots, d’avoir recours à des matériaux étrangers aux 
atlas. 

Il est juste de remarquer que, dans le paragraphe des 
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Mirages phonétiques intitulé « Enquêtes concordantes » 
(ËT. géog. ling., 71-3), quatre mots, « enfler », « ronfler », 
« souffler » et « flanc», recueillis dans des enquêtes dis- 
tinctes en 1891 et vers la même époque, par MM. Zim- 
mer et Gilliéron, ont été ajoutés à la liste des trois mots 
commençant par le groupe f. Mais ces mots sont étudiés 
tels qu’ils se présentent dans une région, le Jura bernois, 
qui est fort éloignée des quatre groupes de patois retenus 
dans les Mirages phonétiques. Cette excursion hors de 
l'Atlas linguistique de la France aurait dû s'accompagner de 
beaucoup d’autres à l’intérieur des domaines géographiques 
qui étaient en jeu. En un mot, la méthode historique 
de comparaison, fondée, comme on l’a vu, sur la collation 
des documents anciens et modernes, aurait dû être associée 
à la méthode purement géographique, dans laquelle se sont 
cantonnés les auteurs des Mirages. 

Pour connaître les rapports réciproques des formes aber- 
rantes et des séries dominantes ou homophones, pour en 
reconstituer la succession chronologique eten découvrir les 
causes, il eût été expédient de joindre à l’exploration en 
surface, réalisée par la géographie, une prospection des 
couches profondes, de laquelle l’histoire eût fourni les 
éléments. La confrontation des résultats obtenus par cette 
double méthode, plutôt que largumentation trouble 
exposée dans les Mirages, aurait projeté quelque lumière 
sur le problème de la régularité des évolutions phoné- 
tiques et de l'existence des traditions phonétiques locales. 


Le domaine piémontais fournit un exemple de la com- 
plexité de certains problèmes phonétiques et en même 
temps de l’utilité qu’il peut y avoir à poursuivre la solu- 
tion de ces problèmes par l'emploi convergent des méthodes. 

Le consonantisme piémontais offre, pour les palatales, 
des séries phonétiques contradictoires, par exemple: A, 1° 
ka- nitial: karn << carnem, kaval << caballum ; 2° -kka- 
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intervocalique : buka, <Z buccam, vaka << vaccam ; 3° -ka- 
appuyé : vaska <Z *vasca (sur vasculum), furka << furcam, 
été. étc: 

En regard de cette série, il en existe une autre, dans les 
mêmes parlers: B, 1° éabra << capram, dans fé la éabra ; 
cadel « désordre » par antiphrase, déverbal de éadlé, qui 
lui-même est un dérivé de capitellum; 2° broëa « cheville » 
<Z *broccam, roëa « roche » << *roccam, variante roka, etc. ; 
3° planéa « planche » << plancam, éalota « échalote » < (as)- 
calo(niam) etc. 

La série B, en ë, comporte un nombre de mots consi- 
dérables (v. Attilio Levi, Le palatali piemontesi, Torino, Bocca, 
1918, p. 55. suiv.). La série À n’est pas moins importante. 
Quelle est, des deux, la série indigène ? 

« Aucune des deux », répondront peut-être les auteurs 
des Müirages phonétiques. « Ou du moins, il n’est pas sûr 
qu’il y en ait une, puisque en tout état de cause l’existence 
d’une tradition phonétique locale n’est pas démontrée .» 

‘ Une telle réponse ne satisfera sans doute personne parmi 
ceux qui auront bien voulu lire avec attention dans le cha- 
pitre précédent notre réfutation des Mirages. Et si l’on 
nous concède que la théorie exposée dans ce trop célèbre 
article, n’est qu’un brillant sophisme, la question que nous 
posons demeure entière : quelle est des deux séries A et B 
celle qui est originaire en piémontais ? 

L’exploration géographique, à elle seule, est-elle capable 
de trancher la question ? C’est douteux. Pour l'établissement 
des « séries dominantes » dans les patois du Piémont, il 
faudrait prévoir des centaines de mots, dont on ne peut 
deviner l’existence à l’intérieur de ces divers patois. A sup- 
poser que le dialectologue géographe les découvre, et arrive 
à établir des listes, sinon complètes, du moins dévelop- 
pées, il devra encore définir la répartition géographique 
de toutes les formes entrant dans ces listes. Est-il sûr, si 
ces conditions pratiquement irréalisables étaient obtenues, 
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que l'examen de cette répartition suffise à donner la solu- 
tion du problème ? 

D'autre part, où mène la méthode historique et compa- 
rative, celle sur laquelle s’est appuyé M. Attilio Levi? 
Elle fait entrer en ligne de compte des documents d’origine 
lexicographique, en particulier les vocabulaires piémontais 
depuis celui de Pipino (1783) jusqu’à ceux de Dal Pozzo 
(1893) et Gavuzzi (1896), et elle institue une comparaison 
non seulement intérieure aux dialectes considérés, mais 
encore extérieure, en ce sens qu’elle a recours aux faits 
attestés dans d’autres idiomes romans contigus ou même 
relativement éloignés. 

L'emploi de cette méthode conduit M. Attilio Levi à 
admettre que # + a est resté en principe intact dans les 
mots piémontais indigènes, et que les exemples — en 
nombre véritablement considérable — où # + & apparait 
sous forme de mi-occlusive palatale ë, s'expliquent par des 
emprunts de vocabulaire faits en masse à des parlers de la 
Gaule transalpine. 

L'histoire comparative du traitement piémontais de # + 
e,1 corrobore cette manière de voir. En effet, ke- ki- abou- 
tissent normalement à s en piémontais. Mais des mots 
comme étbulatta « ciboulette », en regard de siula << cepul- 
Lam d’où siulatta, éenter « cintre », en regard de senter, ëimes 
« punaise », en regard de simes, éiréza, tereza « cerise », au 
lieu de *sreza, etc.,etc.(v. op. cit., p. 190suiv.), suffixe -aéun 
(purkatun, etc.) au lieu de -asun, faëa, anciennement fasa 
« face », faëada, anciennement fasada, etc., doivent leur 
mi-occlusive palatale soit à des mots lombards, ayant des 
palatales ou des prépalatales, fricatives ou mi-occlusives, 
milan. scenten, scimes, facciada, etc., soit à l’italien littéraire, 
porcaccione, faccia, facciata, etc. 

Ici encore, il y a coexistence de deux séries dans les 
mêmes parlers. Que s'est-il donc passé ? 

Suivant l'explication de M. Levi, lorsque Turin devint la 
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capitale de l’État de Savoie, à partir du milieu du xv° siècle, 
il se produisit dans cette ville un afflux de parlers 
populaires, de dialectes ou de langues littéraires venus des 
deux côtés des Alpes, et de cette invasion en masse le pié- 
montais a reçu de profondes empreintes qui ont altéré sa 
physionomie primitive. 

Originairement apparenté au provençal méridional par le 
traitement du k devant a et aussi par l’assibilation ancienne 
du k devant e, à, il en vint, par voie d’emprunts au français, 
au franco-provençal d’une part, à l’italien littéraire et à 
certains parlers plus ou moins répandus dans la Ligurie, 
la Lombardie ou l’Émilie de l’autre, à multiplier, dans son 
système phonétique, les mi-occlusives ou fricatives pala- 
tales, non seulement devant a, mais devant e, i, de telle 
sorte que cette langue commune piémontaise, qui ignorait, 
comme le provençal le plus méridional, Paltération de 
k H a, et qui était essentiellement une langue à sifflante 
en ce qui concerne ke, i, sera < ceram, comme le pro- 
vençal ou le français, a fini par devenir une langue dans 
le système de laquelle les mi-occlusives palatales ont dominé, 
comme en italien. 

Cette sorte de glissement des « séries dominantes », au 
préjudice du consonantisme dental ou alvéolaire et au béné- 
fice du consonantisme prépalatal ou palatal, a été favorisé 
par l'existence, dans l'élément indigène, d’une « série 
dominante » autochtone comprenant un grand nombre 
de mots pourvus de mi-occlusives palatales. Dansces mots, 
le & s'explique par une palatalisation secondaire des #l ini- 
tiaux ou appuyés : le groupe ky qui en est sorti n’a pas 
tardé à aboutir àla mi-occlusive : éamé << kiamé< clamare, 
tav << kiave << clavem ; — kuverë << *kuverkio << coopercu- 
lum, mas <Z° maskio << masculum, etc., etc. (op. cit., 
s suiv.). | 

Le passage d’une « série dominante » à une autre, par 
voie de substitution et non par voie d’évolution phoné- 
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tique directe, est donc un fait dont la possibilité est recon- 
nue aussi bien par les purs comparatistes que par les géo- 
graphes. L'interprétation que propose M. Attilio Levi est 
fondée tout entière sur l’emploi de la méthode tradition- 
nelle de comparaison. 

L'auteur, qui parait être plutôt un comparatiste qu’un 
romaniste rompu aux difhcultés particulières de la linguis- 
tique néo-latine, ne semble guère au fait des principes de 
la géographie linguistique. 

L’explication qu'il nous donne est et demeure vraisem- 
blable. Elle gagnerait à coup sûr en force démonstrative, 
si elle s’accompagnait de cartes linguistiques, précises et 
circonstanciées, sur lesquelles l’œil exercé d’un géographe 
pourrait reconstituer les trajets divers des principaux 
emprunts ou des groupes d'emprunt. 

Les solutions définitives seront obtenues à l'avenir au 
prix d’un double effort d'analyse appliqué dans les deux 
directions : examen des aires géographiques, histoire et 
comparaison. 


Sur la méthode comparative et historique dans ses appli- 
cations à la phonétique, ilest inutile de nous étendre, parce 
qu’elle est connue depuis longtemps. Il nous suffira de 
renvoyer à ce qui en a été dit dans le chapitre 1, où la 
méthode est caractérisée dans ses traits généraux, telle 
qu’elle s’applique à toutes les parties de la linguistique. 

On n’oubliera point que la phonétique expérimentale 
doit fournir son appoint de constatations minutieuses et 
précises qui contribueront dans une large mesure à une 
bonne exploitation des procédés de la méthode compara- 
tive. 

En revanche, nous insisterons un peu sur les applica- 
tions de la méthode géographique à la phonétique, puis- 
qu'aussi bien, en dehors des Mirages phonétiques et de 
quelques études déjà signalées (piéce, nièce, etc. ; cf. p. 235), 
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le chef de l’école géographique, négligeant d’étudier le pro- 
blème phonétique en lui-même et pour lui-même, semble 
bien décidé à ne voir dans la phonétique qu’une science 
auxiliaire de la lexicologie. 

Il y a deux faces du problème qui gagnent à être distin- 
guées : d’une part, il s’agit de déterminer les rapports de 
la phonétique géographique avec la lexicologie géogra- 
phique ; d’autre part, il s’agit de voir comment il est 
possible d’instituer une phonétique géographique. 


Que la géographie lexicologique ou sémantique doive 
beaucoup à la phonétique, c’est ce qui ressort de l’œuvre 
entière de M. Gilliéron. Il n’a cessé, parfois volontaire- 
ment, mais le plus souvent à son insu, d’en souligner les 
rapports, et un livrecomme l’Abeille ne compte que peu de 
pages où il ne soit point fait appel à la phonétique. Il nous 
serait aisé de dresser une liste imposante de tous les pas- 
sages de ce livre qui témoignent des services rendus à l'au- 
teur par la phonétique. 

Un tel relevé serait de nature à révéler quelque inconsé- 
quence de la part de l’auteur, qui s’appuie sans cesse sur 
une discipline à laquelle il refuse la qualité de science, et 
dont il s'applique à ruiner de son mieux « les postulats 
essentiels ». ; 

Et, chose plus étonnante encore, c’est sur la phonétique 
proprement dite et entendue dans son sens traditionnel, et 
non sur une phonétique véritablement géographique, qu'il 
fonde le plus souvent ses déductions d'ordre sémantique ou 
lexicologique. 

La lexicologie géographique, telle que M. Gilliéron l’a 
instituée, semblait demander, pour être assise sur une base 
solide, l'établissement préalable d’une géographie phoné- 

‘tique. 
Cette géographie phonétique, on s’est gardé de la faire. 
On s’en est gardé volontairement sans doute, et cette 
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abstention est la conséquence naturelle du scepticisme pro- 
fessé dans les Mirages, touchant la valeur de la tradition 
phonétique locale en matière de patois. 

On s’en est gardé vraisemblablement aussi sous prétexte 
que fonder la lexicologie géographique sur la géographie 
phonétique, ce serait tourner dans un cercle. 

Ce serait tourner dans un cercle, du moins aux yeux de 
quelqu'un ayant l’ambition d’expliquer les faits particuliers 
observés dans les patois par les faits généraux tels que la 
répartition géographique des mots sur la carte d'ensemble de 
tout le domaine (cf. p. 57). Pour tracer la géographie pho- 
nétique de ce domaine, on est bien obligé de partir des faits 
locaux attestés dans chaque patois, mais comme ces faits 
locaux sont considérés, par la nouvelle école, comme la 
résultante des conditions Jexicologiques générales, on évite 
de tomber dans ce cercle, qui, en effet, dans l’hypothèse 
où l’on se place, ne saurait manquer d’être vicieux. 

Mais alors, si cette crainte a vraiment empêché l’auteur 
de l’Abeille, etc., d'établir sa lexicologie géographique sur 
une phonétique géographique préalablement constituée, il 
eût dû s'abstenir soigneusement dans ses déductions de 
faire intervenir, même occasionnellement, même par 
voie détournée, la phonétique tout court, cette prétendue 
science qu’il tourne en dérision (Abeille, 114). 

Or, que voyons-nous ? M. Gilliéron, qui se refuse à 
instituer une phonétique géographique, invoque à tout 
moment la phonétique. « Ce ne sont pas les géographes 
qui font peu de cas de la phonétique », va-t-il jusqu’à écrire 
dans un moment où il consent à être franc avec lui-même 
(Abeille, 99). 

Ainsi donc, on à bien évité un cercle vicieux; mais on 
s’est précipité dans un paralogisme plus vicieux encore, qui, 
s’il faut appeler ce monstre par son nom, n’est autre qu’une 
contradiction formelle. 

Il fallait se résigner à procéder comme tout le monde 
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avait procédé jusqu’à présent : partir de la phonétique. Et 
puisqu'on avait l'ambition bien légitime de fonder une 
nouvelle science, la lexicologie géographique, il fallait 
commencer par instituer une géographie phonétique. 

M. Gilliéron ne l’a pas fait. Ses déductions se ressentent 
souvent d’une telle lacune. 

Il ne suffit pas en effet de déclarer (Abeille, 221-2) « que 
tabula, sabulum, fabula (opposés à parole et proler picard 
« parler ») sont actuellement représentés en français par 
des mots de seconde souche latine », que « ceux de la pre- 
mière sont, quand ils existent encore, relégués dans quel- 
que recoin sémantique, et ont êté rejetés, dans leur séman- 
tique originaire, pour cause d'homonymie intolérable avec 
d’autres mots ou pour cause d’hypertrophie sémantique » 
et que, « pour s’en rendre compte, il suffit de les modifier 
suivant les lois phonétiques qu’ils devaient subir ». 

Il faudrait cependant qu’on nous précise quelles sont 
ces. « lois phonétiques » invoquées en la circonstance, et 
quiauraient dû apparemment accommoder fabula, sabulum, 
tabula à la mode grecque, suivant le modèle de parabole >> 
parabola > lat. vulg. paraula >> fr. parole ? 

Quelles sont ces « lois phonétiques » ? 

Sont-ce les lois phonétiques du français littéraire ? Mais 
alors, les cas de stabula >> étable, -abilem >> -able, etc., et les 
cas parallèles de ebulum >> hieble, affibulare > affubler, n’at- 
testent-ils pas l’existence en français littéraire d’une série 
dominante, où -bl- est -bl- après 4, comme après une 
autre voyelle ? Et, dans ces conditions, t6/e n’apparaît-il pas 
comme un emprunt venu de l'Est ou du Nord-Est, dans 
une région où -abilem est -aule au moyen âge : estaule, ami- 
raule ? (Voir en dernier lieu sur le traitement phonétique 
du suffixe -abilem en français, Studier i modern Spräkve- 
tenskap, V, 115-35, l’article de M. E. Staaf...). 

Ces « lois phonétiques » sont-elles au contraire indépen- 
dantes du français littéraire ? Sont-ce les lois phonétiques 
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de parlers dialectaux de la France du Nord-Est ? Pourquoi 
alors n'a-t-on point fondé une affirmation aussi catégo- 
rique sur un exposé géographique des dites lois dans ces par- 
lers ? Les vagues indications qu’on nous donne(« fr. parok, 
picard proler ») ne peuvent remplacer un examen sérieux 
du problème qui devrait être considéré sous son aspect 


géographique. 
Lorsque, dans le même ouvrage (ib., 99), il s’agit de 
prouver que fr. émouchet contient le mot apis (— e(s) mou- 


chet), et qu’on s'appuie sur l'existence en Bretagne, aux 
points de l’Atlas 481-2, 453, d’une forme espervier avec 
une s non amuie (— es pervier), pourquoi se borner à 
citer le Dictionnaire général pour établir que l’s non finale 
serait tombée devant consonne dans ces patois. Du moment 
que ls s’est maintenue, nous dit-on, c’est qu’elle se trou- 
vait en fin de mot: donc espervier est bien apis + spar- 
wareis. Mais que prouve le Dictionnaire général en matière 
de phonétique dialectale ? C’est sur la géographie phoné- 
tique des régions de l'Ouest que devait être fondée une 
pareille remarque. 

L'établissement préalable d’une géographie phonétique, 
antérieure à toute spéculation de géographie lexicologique, 
eût préservé M. Gilliéron des justes critiques dont sa théo- 
rie sur les suffixes -e/lum et -ittum a été l'objet (v. p. 70). Il 
leût empêché de même d’affirmer (Abeille, 178) que l’ad- 
jonction d’un -{ dans entonnoirt, amert, arrosoirt, chart, cœurt, 
etc. « rapprochent nettement » les parlers du Médoc des 
dialectes « de la langue d’oïl et les oppose aux dialectes du 
Midi. » | 

L’addition d’un + après r finale, qu’elle soit due à l’ana- 
logie ou à un développement purement phonétique, est un 
fait caractéristique des parlers gascons de la Gironde et du 
Lot-et-Garonne, et cela ressort de l’Atlas linguistique lui- 
même : carte 552 « fer », 944 « or », 698 « hiver », etc. 
Des formes telles que fért « fer », ôrt « or », ibért « hiver » 
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se rencontrent fort loin vers le Sud, jusqu’à Tartas-682, et 
ért « air » submerge sans doute tout le pays de Marsan. 

Au surplus cette épithèse de - n’est pas sans exemples 
sur d’autres points du domaine méridional. On la retrouve 
sur les confins du Languedoc et du Roussillon (F. Krüger, 
Sprachgeographische Untersuch. in Languedoc und Roussillon, 
70-1) carum > kart, rarum > rart, clarum=> klart, matu- 
rum>> madurt, etc., et ailleurs encore. 

Cette extension géographique de lépithèse parle d’ail- 
leurs en faveur d’un développement phonétique plutôt 
qu’analogique. Mais, de toute façon, se fonder sur un fait 
de ce genre pour établir un lien entre les parlers de la pointe 
du Médoc et ceux « de la langue d’oïl », soit sur « la côte 
charentaise, soit dans la région poitevine », c’est aller un 
peu vite en besogne. 

Sans cartes marines, un navigateur risque fort de faire 
naufrage : les lexicologues, découvreurs d’étymologies et 
de lois nouvelles, ne sauraient se passer d’atlas de géogra- 
phie phonétique, quelque mal qu’ils pensent d'ouvrages-de 
ce genre. * 

L'absence d’enquête préalable systématique sur la répar- 
tition géographique des phénomènes phonétiques fait regret- 
ter que l’auteur des Études de Géographie linguistique se soit 
borné le plus souvent à englober sous des types généraux 
francisés une grande diversité de formes patoises. Ainsi, 
dans l’Aire « clavellus » (p. 14 et passim), le lecteur ignore 
si le type claveler, que pose M. Gilliéron, doit être entendu 
comme comprenant les formes béarnaises ou gasconnes, 
klawera, klabera, et si, en établissant son type, l’auteur a 
tenu compte du passage phonétique de -//- latin intervo- 
calique à -r-, traitement caractéristique de toute cette 
région. 

Là au contraire où la spéculation lexicologique s'appuie 
sur une exploration phonétique préalable —, du détail de 
laquelle on nous fait part trop rarement, — les théories, 
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qui a priori peuvent paraître les plus invraisemblables, 
acquièrent une grande force de démonstration. Qui croirait 
que le p de wallon ép « abeilles » représente le p de * wes- 
pa et non celui de apem? M. Gilliéron nous en fournit 
pourtant la preuve, d’ordre géographique, lorsqu'il nous 
montre que la chute de l’s devant consonne s’est produite 
précisément sur les confins de la région où il y a eu con- 
fusion sémantique entre « abeille » et « guêpe » (Abeille, 
32). 

La forme bagnarde aeyé « rucher » peut-elle représenter 
autre chose que apiarium ? M. Cornu (Rom., VI, 109) n’en- 
visageait même pas cette hypothèse. Il tirait acyé de apia- 
rium et se bornait à constater que le groupe p + y semblait 
traité dans ce mot d’une manière anormale. M. Gilliéron 
a fait justice de cette interprétation erronée. Il montre 
clairement que aeyé est le développement normal de as 
<<'apis + suff, -ier, conformément au traitement phoné- 
tique local de s + y(v. cependant en dernier lieu Glossaire 
des-patois de la Suisse romande, achyé — vascellitum. 

Des exemples aussi démonstratifs, auxquels on pourrait 
en ajouter beaucoup d’autres prélevés soit dans l’ Abeille soit 
dans d’autres publications de M. Gilliéron, montrent l’éten- 
due des services que la géographie phonétique peut et doit 
rendre à la lexicologie. 


Indispensable à la lexicologie et à la sémantique, la géo- 
graphie phonétique ne l’est pas moins à la phonétique 
elle-même. Il importe de considérer maintenant cette face 
de la question. 

Si les chapitres précédents ont bien établi oué 
de la phonétique relativement aux autres parties de la lin- 
guistique, il s'ensuit que le romaniste a le plus haut inté- 
rêt à analvser dans le plus petit détail les conditions dans 
lesquelles se font les changements phonétiques. La méthode 
géographique, avec ses deux principes de superposition et 


sy GO gle PRINCETON UNIVERSITY 


PHONÉTIQUE ET PHONÉTIQUE GÉOGRAPHIQUE 235 


de configuration des aires, fournit ici des éléments de preuves 
décisifs. $ 

Les études de M. Gilliéron fournissent quelques bons 
exemples de l'application du principe de superposition géo- 
graphique à la phonétique. 

Ainsi, la diphtongaison de l’# fait difficulté dans les mots 
français pièce et nièce, qui, dans certains parlers, se pré- 
sentent sous la forme péce et nèce. La diphtongue s’est-elle 
produite en français, malgré l’entrave, sous l’influence de 
y, néplia, celt. *péttia ; ou bien est-elle due à l’analogie de 
masc. nies <C nèpos, qui aurait entraîné miéce et de quelque 
mot du type phonétique de pied, qui aurait entrainé 
pièce ? 

Livrée à ses propres moyens, la phonétique classique est 
impuissante à trancher définitivement la question. 

Mais à partir du moment où la géographie phonétique a 
établi : 1° que pèce, sans diphtongue, apparaît en pleine 
aire de pied et 2° que pêce et nèce se superposent géographi- 
quement l’un à l’autre, ainsi que pièce et nièce, la cause est 
entendue : l'analogie n’est pour rien dans l’évolution des 
deux mots qui doivent être considérés comme deux frères 
phonétiques (Ét. géog. Uing., 31-7). 

La géographie phonétique nous a donné une certitude là 
où la phonétique comparative seule ne permettait que des 
hypothèses. 

La même méthode est applicable dans tous les domaines, 
pourvu qu’une bonne exploration géographique puisse ser- 
vir de base aux déductions. M. Terracher pense que le cri- 
térium géographique est rarement utilisable pour l'étude 
d’üne région restreinte. Il ne faudrait pas exagérer cette 
manière de voir. 

Soit la carte « avoine » (Bruneau, Limites, 206, n° 71) 
dans la région ardennaise étudiée par M. Bruneau. Cette 
carte se divise en quatre secteurs, awèn, avên, avôn, avon, 
qui se ramènent au schéma suivant, fig. 10 : 


Ditized by (ROC gle PRINCETON UNIVERSITY 


236 VII. CONVERGENCE DES MÉTHODES 


Le w du secteur Nord représente-t-il une évolution 
directe d’un v'intervocalique, -v- > -w-, évolution qui res- 
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FIG. 10. — « Avoine » dans les Ardennes, d’après M. Bruneau. 


terait inconnue aux trois autres secteurs ? Pour avoir la | 
réponse à cette question, comparons la carte 72, p. 207, 
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nl e 


Fic. 11. — « Mener » dans les Ardennes, d’après M. Bruneau, 
Lim., 207. 
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« mener ». Une forme mwëné se superpose géographique- 
ment à awên, d’une manière exacte, avec une seule déroga- 
tion, au point 21 ; et de même mêné se superpose à avën : 
fig. 11. 
Il y a donc une relation entre le w de avenam et celui 
de * minat. De quelle nature est cette relation ? 
Comparons les cartes « faim », « main », fig. 12, 13. 


CE 
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FIG. 12. — « Faim » dans les Ardennes, d’après M. Bruneau. 
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FIG. 13. —« Pain » dans les Ardennes, d’après M. Bruneau. 
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Des formes fwë, muwè, pwë,-concordant géographiquement 
entre elles, recouvrent à une exception près le secteur 
awèên « avoine », montrant que, dans tous les cas, le w est 
dû à la consonne labiale ou labio-dentale précédente. 
Toutes les fois que e, issu de a latin + nasale ou de4 
fermé s’est trouvé précédé d’une consonne labiale ou 
labio-dentale, il y a eu dégagement d’un w. Dès lors, par- 
tant du latin avenam, on est autorisé à restituer un *avwên 
sous awên. 

Superposons maintenant la carte « savoir » (ib., 19, 
p. 164), où sawé sawa(r) se partagent toute la région : 
nous apprenons que partout le v a été absorbé dans un w 
subséquent : v + wa, we>>wa, we. V. fig. 14. 





FiG. 14. — « Savoir » dans les Ardennes, ibid., 164. 


Nous revenons donc à la carte « avoine », et nous con- 
cluons que awèn, du secteur Nord, est bien sorti d’un 
*avwên, représentant phonétique régulier de avenam. Le 
secteur Ouest, qui ne connaît ni fwë ni mwê ni pwuë, n’a pas 
connu non plus de forme *avwèn, pas plus d’ailleurs que 
le secteur Est, où la transformation de la voyelle e en o, 6, 
a été chronologiquement antérieure au dégagement du w, 
du moins dans la partie septentrionale de ce secteur. D'où 
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il résulte que le v de avèn et de avôn est le représentant nor- 
mal et direct du v latin, tandis que le w de awëên ne repré- 
sente qu’un segment détaché de ce v, segment qui a absorbé 
postérieurement le v dont il était sorti. 


L’emploi du procédé de superposition permet non seule- 
ment d'établir un système rigoureux de concordances entre 
plusieurs parlers, mais encore de reconstituer le procès de 
certaines évolutions phonétiques. 

Comment le groupe -rs- est-il passé en lorrain à la chuin- 
tante «? Cette évolution est attestée pour des mots comme 
bie <birs « berceau », ékée « cosse de pois, écorce », 
pueé « pourceau », etc., dans l’extrèmé sud de la région 
ardennaise (Bruneau, Phon., 397) et pour des mots comme 
tyée « clair », due « dur » etc., dans les Vosges méridio- 
nale (Blo., Vo., 54). 

Plusieurs explications s'offrent : 7 en position finale 
peut être passé à & (Bruneau, Phon., 349 ; Cuny, Rev. I. 
rom., XLIX, 532). Mais pucé fait difficulté, ainsi d’ailleurs 
que ard. mérid. gaeô « garçon », éewa, « hier soir », péeôn 
« personne », ruéei « renverser », etc. 

Il apparaît donc que l’évolution n’est pas conditionnée 
par là position à la finale; et due « dur » ou formes ana- 
logues semblent bien continuer un groupe r + s de flexion 
(Blo., Vo., 55). 

Dès lors on peut hésiter entre deux hypothèses pour 
expliquer tous ces € : ou bien il y a eu altération de l’r 
devant s, altération comparable dans une certaine mesure à 
celle qui s’est produite devant d, kwad, kwat << chordam ; 
et dans ce cas l’r, au lieu de s’assimiler à l’s comme en latin 
vulgaire (dorsum >> dossu), serait, par différenciation, et 
par l’intermédiaire d’une r prépalatale puis palatale, passé 
insensiblement à y, d'où -y5 > -e- ; — ou bien lr, 
devenue postérieure, a reculé, par assimilation le point d’ar- 
ticulation de ls, qui, de dentale, est devenue prépalatale, et 
qui finalement a absorbé l’r, cause de sa propre altération. 
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De ces deux interprétations, la seconde seule est admis- 
sible, si l’on tient compte 1° du fait qu'il n’y a aucune 
superposition géographique entre les formes pusé « pour- 
ceau » et kwat « corde » (Bruneau, Lim., 171, 208), et 
2° du fait que la limite géographique de l’évolution du 
groupe rs vers 6 se confond à peu de chose près avec la 
limite de la variété « lorraine » de l’7 (Bruneau, Ard., 
398; cf. Lim., 209). 

La géographie phonétique nous engage donc à considé- 
rer le traitement lorrain de rs >> + comme un exemple 
d’assimilation régressive, bien différente de celle du latin 
vulgaire dossum <dorsum, laquelle est progressive, et com- 
parable plutôt à celle de latin classique terra <*tersa, où 
l'assimilation, régressive, a été totale, tandis qu’elle est 
restée partielle en lorrain. 


Dans les exemples qui viennent d’être analysés, la preuve 
tirée de la superposition géographique fait intervenir la 
comparaison d'’aires phonétiques qu’il faut suivre dans des 
mots différents. Plusieurs cartes linguistiques entrent en 
jeu dans la démonstration. 

Mais il existe un autre critérium, qui doit être distingué 
du précédent. Il ne nécessite pas la mise en œuvre de‘plu- 
sieurs mots ni de plusieurs cartes linguistiques. Il ne 
demande l’examen que d’une seule carte et d’un seul mot. 
Ici encore, il s'agit du principe de superposition géogra- 
phique, mais l’application s’en présente dans des conditions 
particulières que nous allons préciser. 

La carte « joug » du Petit atlas linguistique d’une régiou 
des Landes (v. fig. 15) est en elle-même très significative. Un 
coup d’œil sur cette carte suffit à nous apprendre que, dans 
le représentant landais du latin jägum, le timbre 7 de la 
voyelle est conditionné par le contact d’un w, et que la 
nature de la consonne initiale n’influe en rien sur la qua- 
lité de la voyelle tonique, puisque y ou ÿ précèdent indif- 
remment # ou 1. 


’ 


Digitized by CO gle PRINCETON UNIVERSITY 


SUPERPOSITION INTERNE 241 


Tout, dans cette carté, concourt à nous faire admettre que 
yiw, jiw reposent sur yäw, jüw, dont ils sont sortis par voie 
de différenciation. 





FiG. 15. — « Joug » dans les Landes. 


Si quelqu'un était tenté d’admettre une influence de la 
consonne initiale sur le sort de la voyelle tonique, il serait 
obligé de supposer que cette influence ne s’est exercée que 
subsidiairement ; et encore se heurterait-il à toute sortes de 
difficultés. En effet, d’une part, dans l’hypothèse où l’in- 
fluence de la consonne initiale se serait manifestée avant la 
transformation de y en j (assimilation progressive : yä(w) >> 
Ji(w) ), il faudrait admettre qu’elle s’est propagée aux secteurs 
Nord et Ouest, yiw,jiw,et qu’elle a respecté les secteurs Sud et 
Est — dans lesquels, par une coïncidence étrange, le w final 
se trouve justement tombé : yà, à. Un tel concours de cir- 
constances est invraisemblable, et cette explication parat- 
tra d'autant plus inadmissible que la limite qui sépare les 
à des j passe entre des communes limitrophes, et que par 
conséquent les domaines de yiw et jiw sont absolument 
contigus aux domaines de y et j#, sans intermédiaires 
possibles. 

Quant à l’autre hypothèse, celle où l'influence de la con- 
sonne initiale se serait exercée après la transformation de y 
en j, elle est à rejeter absolument. En effet, dans cette hypo- 
thèse, il faudrait admettre d’une part que, dans le secteur 
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Ouest (yiw), le y a exercé cette assimilation progressive sup- 
posée précédemment, mais qu’il ne l’a pas exercée dans le sec- 
teur Sud (y), où, coïncidence étrange, le w final est 
tombé. Il faudrait admettre en outre — et alors les bornes 
de linvraisemblance sont dépassées — que, au contraire, 
dans le secteur Nord (jiw) le j aurait exercé une influence 
différenciatrice sur l’ä ; qu'il laurait délabialisé, étant 
lui-même un phonème Idbio-prépalatal, d’où jüw >> jiw; 
et il faudrait admettre en outre que cette action aurait cessé 
d’opérer dans le secteur Est (74) où le w final —, coïnci- 
dence inouïe, — est absent. 

De toute manière donc, et à ne s’en tenir qu'aux seules 
données de la géographie, telles qu'elles sont fournies par 
cette seule et unique carte, on est obligé d’écarter l’hy- 
pothèse d’une action quelconque de la consonne initiale 
sur l’ä tonique, et on est amené à expliquer li de jägum 
dans les Landes par une influence de w final sur à. 

Le critérium qui nous a permis d’arriver à cette conclu- 
sion pourrait être appelé critérium de « superposition pho- 
nétique interne » par opposition au critérium de « super- 
position phonétique externe ». En effet nous avons été 
amenés à constater la superposition des aires de l’? et du 
w final à l’intérieur d’une seule et même carte, et d’un seul 
et même mot, et c’est sur cette coïncidence des aires que 
nous avons raisonné. 

Ce critérium peut être de la plus grande utilité toutes 
les fois qu’il s’agit de définir l’évolution des mots à contex- 
ture spéciale, tels qu’il en existe dans toutes les langues, 
véritables « isolés phonétiques », qui n’entrent pas, ou 
entrent mal, dans le cadre de séries homophones, parce que 
les phonèmes qui les constituent s’y trouvent placés dans 
des conditions complexes : latin gingiva, umbiliculu, etc. 
(cf. RL R, EX, 454. Voir Grammont, Jde. Forsch., 1909, 
371: yuuvse). Dans ces cas plus ou moins anormaux, 
le critérium géographique de superposition interne semble 
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être le seul capable de fournir un élément solide de con- 
trôle. 


Mais dans létude phonétique des mots ordinaires, le 
plus souvent, ce critérium gagnera à être combiné avec les 
autres. C’est ce que va montrer l'exemple de jugum qui 
vient d’être allégué. 

En effet nous avons admis l’existence préalable, dans la 
région étudiée, d’une forme yäw, qui, à l’époque actuelle, 
n'est pas attestée dans cette région, bien qu’elle soit cou- 
rante un peu plus au Sud, en Béarn : Lespy, Dict. béarn. : 
yuu, juu. Pour authentiquer la présence de cette forme 
dans le sous-sol landaïis, faisons appel au critérium de super- 
position externe. 

Toute une série de cartes sont à rapprocher, en ce qui 
concerne la chute ou le maintien du w final : hilow, res- 
pectivement hilo « filleul » (Pet. atl., carte 198), linsow 
resp. linso « drap » (ib., 150), peyrow : peyro « panier » (5b., 





F1G. 16. — « Filleul » dans les Landes. 


373), mayow : mayo « jaune d'œuf » (5b., 245), how : ho 
« fou » (5b., 161), dow(s) : do « deuil » (5b., 130), bow : bo 
« il veut » (54., 557). La limite entre la chute et le main- 
tien de w final coïncide admirablement entre toutes ces 
cartes. Si l’on prend comme type la carte « filleul » (fig. 16), 
on ne constate qu’une dérogation pour do « deuil » au point 
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30 et deux pour how « il veut » aux points 31 et 32: ce 
sont deux formes verbales ou déverbales sujettes par con- 
séquent à des influences analogiques. Remarquons en pas- 
sant ce bel accord des séries homophones, témoignage élo- 
quent en faveur de la régularité phonétique. 

Comparons maintenant cette série de cartes avec celle de 
« joug ». Nous constatons que la limite entre yiw, jiw d’une 
part et yä, jü d’autre part ne coïncide pas absolument avec 
la limite de hilow d’une part et hilo, d'autre part. Il ya 
quelques dérogations, qui s'expliquent aisément par les con- 
ditions phonétiques différentes où s’est trouvé le w final : 
après o ila pu se maintenir plus aisément qu'après à : voilà 
pourquoi le domaine de yÿ, jü est un peu plus développé 
que celui de hilo. Au surplus, dans jägum, le w final remonte 
à l’époque latine : ya(g)u >> yôu >> yéw : tandis que, dans 
how, il est dû à une vocalisation romane de Î. 

Mais, cette réserve faite, on remarque que le domaine de 
yü, respectivement 7 « joug », coïncide dans ses grandes 
lignes avec celui de Hilo, etc. ; et de même yiw, respective- 
mentiw, coïncide dans les mêmes conditions avec le domaine 
de hilow, etc. Ce parallélisme impose une conclusion : c’est 
que sous yiw, jiw se cache le yäw, jüw, dont nous voulons 
démontrer l’existence. 

Le critérium de superposition externe vient donc au 
secours du critérium de superposition interne, et leur accord 
donne une nouvelle force à notre démonstration. 

Reste à rendre compte de ce yäw, dans lequel là fait 
difficulté puisque la forme latine a un #, c’est-à-dire un d 
fermé : jügum. Ici, nous sommes ramenés plusieurs siècles 
en arrière et, devant l'impuissance de la méthode géogra- 
phique proprement dite, nous devons faire appel à l’histoire 
et à la comparaison. 

Le g de jägum s'étant effacé de bonne heure devant 
(cf. log. yuu, campid. gu, frioul. vof; cf. fagum >> v. fr. fou, 
prov. fau, etc.), on a eu y6u, yéw sur le sol de la Gaule 
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(cf. v. fr. jou) et en particulier dans la Gaule méridionale 
(cf. v. prov. j6u). Ce jéu est partiellement devenu jé en 
provençal (v. Levy, Alt. prov. Supp. Wäürt., w° jo) par une 
différenciation progressive analogue à celle de v. norm., v. 
fr. poi en regard de pou >> paucum; comparer prov. coide 
<cübitum, esp. muy << mültum, etc. 

Lorsque, vers la fin du x siècle ou le début du xrv°, 
les 6 fermés sont passés à , jérn >> jurn, dolor > dulur, 
suivant le mouvement général auquel a participé la plus 
grande partie du territoire méridional, la forme yéw est 
devenue yuw, laquelle par différenciation régressive (labio- 
vélaire+labio-vélaire >> labio-palatale + labio-vélaire) a 
donné yäw dans une partie du territoire, en particulier 
dans le Sud-Ouest : c’est cette forme qui est attestée dès 
le moyen âge dans les Fors de Béarn : juu (Lespy). 

Cette forme yäw, jüw a donc couvert tout d’abord toute 
notre région. Dans le domaine de hilo, le w est tombé et 
elle est devenue yü, jù ; dans le domaine de hilow, le w est 
resté, mais yäw, jiw y sont devenus yiw, jiw par un nou- 
veau progrès dans la voie de la différenciation (labio-pala- 
tale + labio-vélaire >> palatale + labio-vélaire). 

Si quelque doute subsistait encore, le traitement parallèle 
de piwts <püwts << pülicem, exactement superposable en 
ce qui concerne la différenciation (cf. carte 428 « puce »), 
suffirait à le lever. 

Les formes yiw, jiw nous apparaissent donc comme un 
moyen de défense contre l'assimilation de # à w. Partout 
où cette différenciation n’a pas eu lieu, le w final a suc- 
combé mécaniquement : y#, jù. Le domaine paraît nette- 
tement divisé en deux régions que délimite la ligne de par- 
tage entre (y}w et (y)ä : à l’Est, dominent les forces 
d'inertie (v. chap. x), qui tendent à l’assimilation des 
deux phonèmes ; à l'Ouest, dominent les forces de résis- 
tance (différenciation). Que l’opposition entre ces deux 
principes soit bien la cause de l'actuelle répartition géogra- 
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phique des formes, c’est ce que montre encore la géogra- 
phie : en effet, après les voyelles autres que #, à, o, le w 
final demeure sans accident : hiw << filum, p(é}w < pilum 
etc. sont pan-landais. 

Ainsi, en faisant converger sur le même problème obscur 
les lumières de la méthode comparative ou historique et 
celles de la géographie phonétique, nous obtenons une 
solution aussi nette et assurée qu’on peut souhaiter. 


Des deux principes de superposition phonétique qui 
viennent d’être définis, il s’en faut que le second aït autant 
de valeur que le premier. La superposition phonétique 
externe est un critérium sûr, presque toujours applicable. 
La superposition interne ne trouve place qu’exceptionnel- 
lement, et, autant que possible, ne doit être employée que 
sous bénéfice d’inventaire. C’est ce que va montrer un nou- 
vel exemple que nous choisirons dans la mème région des 
Landes, dont la géographie est particulièrement bien con- 
nue grâce à l’exploration à la fois détaillée et étendue dont 
elle a été l’objet. 

Considérons la carte du mot « cheveu », en complétant 
les données du Petit atlas linguistique des Landes (carte 89) 
par celles de l’Aflas linguistique de la France (carte 270). 
C’est le vocalisme des représentants landais de lat. pilum 
que nous nous proposons d'étudier. Cf. fig. 17. 





Bb 


FiG. 17. — Pilum dans les Landes. 
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Notre domaine se trouve partagé en deux régions par 
une ligne AB : à l’est de cette ligne, l’é fermé du latin vul- 
gaire s’est maintenu sans labialisation: péw ; à l’ouest de 
la ligne AB, il y a eu labialisation : pœw, püw, pow. 

Faisons jouer le critère de superposition interne, en nous 
fondant sur la carte 270 de l'Atlas linguistique de la France. 
Cf. fig. 18. Les formes à voyelle labialisée semblent au 





Fic. 18. — Pilum dans le Sud-Ouest, d’après l'Atlas linguistique. 


premier abord conditionnées par le contact de æw (noté # 
ou même o par M. Edmont). Là où pilum est pel, sans voca- 
lisation de /, l’e échappe à la labialisation. Les formes püu 
et pœu de l'Atlas linguistique sont noyées dans le 
domaine de pew. Elles n’apparaissent qu’à l’intérieur de pew. 
[La forme pow << pilum ne figure pas dans l’Aflas linguis- 
tique, et ne pouvait pas y figurer, car elle est inconnue 
aux points visités par M. Edmont.] 

À ne considérer donc que le critérium de superposition 
interne, pœw, püw, pow (pilum) sont sur le mème plan: 
tous trois représentent une évolution de péw: dans les trois 
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cas, la labialisation de la voyelle semble être le résultat 
d’une assimilation au w suivant : palatale + labiale > 
labiale + labiale. 

Il n’en est rien cependant; et notre analyse va établir 
qu’en matière de démonstration : 1° le principe de super- 
position interne gagne à être associé à celui de superposi- 
tion externe et 2° que les cartes linguistiques de domaines 
relativement restreints, mais explorés en détail, fournissent 
souvent des éléments d’appréciation plus utiles que les 
cartes d'ensemble forcément inexactes et incomplètes. 

À la carte « cheveu » du Pelit atlas, superposons en effet 
les nombreuses cartes où un é fermé du latin vulgaire a été 
soustrait à l'influence d’un w suivant : les exemples 
abondent; nous n'avons que l’embarras du £hoix, nous 
appellerons cette série de cartes la « série témoin » : carte 
472 « soif » silim; 473 « soir » sérum; SI6 « veine » 
véndm ; 532 « verre » vitrum, etc.,etc. Cf. fig. 19. 





FiG. 19. — « Soir » dans les Landes. 


Partout la même ligne AB. passant aux mêmes points géo- 
bhiques que dans la carte « cheveu », partage la région en 
deux secteurs, l’un à l'Est, où l’é fermé est resté intact, 
autre, à l'Ouest, où é est passé à æ. 

Mais alors, dans les formes pœr (pilum) de la carte « che- 
veu », l'influence du & n’a été pour rien dans la labia- 
lisation de lé: si l’/ finale de pilum était restée intacte, la 
voyelle n’en serait pas moins devenue æ :*pæl. 
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Nous sommes donc amenés à rectifier notre première 
proposition et à dire que la labialisation de l’é dans péw >> 
pœw (pilum) est un changement non conditionné; et qu’il 
est indépendant de la nature des phonèmes entourant la 
voyelle. 

Faut-il en dire autant de päw et de pow? Pour répondre 
à cette nouvelle question, faisons une fois de plus appel au 
critère de la superposition phonétique, et comparons les 
cartes suivantes où l’é fermé s’est trouvé en contact avec w, 
comme dans pilum : 488 « suif » sébum (cf. fig. 20), 





FiG. 20. — « Suif » dans les Landes. 


207 « fougère » filicem, 357-8 « boire » bibère. La carte 
S10 « tuile » peut être jointe aux précédentes, s’il est vrai 
que les formes landaises reposent bien sur lat. vulg. *(g }ula 
supposé par M. Meyer-Lübke en regard de I. cl. tègüla. En 
tout cas, la distribution géographique des formes est la 
même que dans les cas précédents. Cf. fig. 27. 





F1G. 21. — « Tuile » dans les Landes. 
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Toute cette série de cartes où l’é fermé s’est trouvé, 
comme dans péw < pilum, en contact avec w, coïncident 
avec la carte péw << pilum elle-même : c’est-à-dire que les 
formes en à et en o (süw, sow -Z sébum, etc.) sont, sans excep- 
tion, situées à l'ouest de la ligne immuable AB. 

Superposons maintenantcette série de cartes (péw < pilum, 
séwv << sébum, etc.) à la série témoin : (sét sitim,etc.). 

De ce rapprochement découle un double enseignement : 
1° ä et o (päw, pow), contrairement à ce que nous avons 
vérifié pour æ (pæw), sont conditionnés par le contact 
d’un w subséquent. En effet, il n’y a pas un seulexemple de 
*st ou de *sot (sitim) dans la série des cartes témoin (sét 
< sitim, etc.) ; 2° à et o (püw, pow) sont des évolutions 
secondaires de æ(pæw'). En effet, il n’y a pas un exemple de 
büw, pow à l’est de la ligne AB, c’est-à-dire dans le 
domaine où lé fermé est resté intact : péw. 

Nous sommes ainsi conduits à poser pour les formes de 
l'Ouest les équations suivantes: püw << pœw << péw; — 
pow << pœw << péw. Aucun péw n’est passé directement à 
püw ou pow. Une partie des pœw seulement est passée à 
biw ou à pow. 

Donc, là où é fermé du latin vulgaire est resté 4, le w 
n’a pas eu d'action (péw). Là où #est passé à æ (pæw), le 
w a, par assimilation, soit fermé æen à (püw: assimilation 
d’aperture), soit vélarisé æ en o (pow: assimilation du point 
d’articulation). 

Poursuivons l’application combinée de nos critères: les 
cartes 357 « œuf » “üvum et 57 « bœuf » hüvem attestent la 
même immuabilité de la ligne AB qui sépare lé domaine 
en deux secteurs. Ces exemples montrent que les 4 fermés 
secondaires issus de la diphtongaison d’un ‘à latin devenu 
a (buëw << büvem) ont subi la même labialisation devant 
le w subséquent : donc wüw << wœw < wéw << *ÿvum, et 
wow << 'wœw << 'wéw <L *ÿvum. De même büiw << *bwüw 
<< *bwœw << bwéw << bôvem, et bow << *bwow << *bwæw 
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<< bwéw << bôvem. La forme manquante *“hwæw est repré- 
sentée par biæw où byæw qui en est sortie par différencia- 
tion. De même la forme *bwow est remplacée par biow ou 


byow. Cf. fig. 22. 





FiG. 22. — « Bœufs » dans les Landes. 


Quels sont maintenant les rapports réciproques des sous- 
secteurs de la zone occidentale? Les limites respectives de 
æ, à et o sont loin de présenter la même fixité que la ligne 
AB. Étudions les causes de cette variabilité. 

Si l’on compare les secteurs occidentaux de *(g)älam et 
de pilum (fig. 21 et 17), on voit que les aires de æ (tæwle 
et pœw) y sont les mêmes. Seule, la répartition respective 
des à et des o varie : pow << pilum a un domaine géogra- 
phique bien’ plus restreint que fawle < *tègülam ; inverse- 
ment püw << pilum a un domaine plus vaste que #üwlé 
<< *tegulam. La chose est naturelle. C’est la force assimila- 
trice du w subséquent, avons-nous dit, qui a causé la fer- 
meture de l’æ en à (assimilation d’aperture). Le p de pœu 
agissant dans le même sens, c’est-à-dire dans le sens d’une 
fermeture labiale, l'assimilation du type püw a été favorisée 
au détriment de l'assimilation du type pow (assimilation du 
point d’articulation). La même influence accessoire ne pou- 
vait s'exercer sur fœwle, où l'æ est précédé de dentale : ici, 
l'induction du w domine, agissant surtout sur le point d’ar- 
ticulation, et lo est favorisé (towlé) au détriment de là. 
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Mais dans sébum >> séw, sœw, ls initiale, dont l’influence 
fermante est bien connue en phonétique générale, fait pré- 
valoir l'assimilation d’aperture, et, comparé à *fégulam, 
exagère par conséquent le domaine de säw au détriment de 
sow et même de sæw, au Nord. Au contraire filicem > 
héws > hœws en est à peu près au même point que *tégu- 
lam, tandis que bibère, grâce à son bsonore, c’est-à-dire plus 
proche de l’état vocalique et par conséquent plus apte à 
exercer une induction sur la voyelle suivante que ne l'était 
le p de pilum, favorise l’ü (büwe), par assimilation d’aper- 
ture, au détriment de l’o (bowë) et même au détriment de 
l’æ qu'il change en à dans le secteur Nord. Le bube du 
point 37 est dû à l’analogie de formes telles que le participe 
but << béwui << ‘bibilum, commele montre son isolement 
géographique (v. Pet. atl., 59). 

Quant à bôvem et *ôvum, tout, en étant soumis aux 
mêmes influences, ils sont traités d’une manière particulière, 
en raison de leur triphtongue -wéw-, qui explique dans 
hôvem la petite aire aberrante bäw de la région orientale. 
Les formes de *üvum ont subi en outre l’influence de la 
position de à à l’initiale absolue. 

En combinant ainsi les enseignements de la phonétique 
générale et de la phonétique expérimentale avec les critères 
géographiques de superposition interne et externe, dont 
les applications se pénètrent étroitement dans la démons- 
tration précédente, on peut arriver non seulement à recon- 
stituer d’une manière satisfaisante, les étapes successives 
de l’histoire phonétique dans une région déterminée, mais 
encore à rendre compte dans une certaine mesure des rai- 
sons mêmes qui ont imposé à la langue telle ou telle inno- 
vation. 


Le critérium géographique de la configuration des aires 
n’est pas moins utile dans ses applications à la phonétique. 
Sur deux points de la région normande, aux n° 249 et 
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363 de l'Atlas’ linguistique, apparait une forme bugl 
« boucle » où l’on pourrait être tenté de voir une altéra- 
tion particulière du groupe cl. M. Gilliéron a montré (Et. 
géog. ling., p. 76) que la situation géographique de bugl 
s'oppose à cette explication, car bugl se trouve en bordure 
immédiate d’un grand domaine bukl et d’un petit domaine 
blug, qui lui-même borde immédiatement un domaine 
bluk, dont il n’est que l’altération syntactique. S'appuyant 
sur cette configuration des aires, l’auteur des Études de géo- 
graphie linguistique n'a pas de peine à démontrer que bugl 
n’est qu’une retouche de blug d'après bukl. Fig. 23. 





F1G. 23. — « Boucle » dans la région normande. 


Il s’en faut que la configuration des aires soit toujours 
aussi significative. Le plus souvent les zones des traitements 
phonétiques offrent l’image d’un beau désordre; mais il 
n’est point jusqu’à ce désordre qui ne soit parfois élc- 
quent. 

Dans la région des Ardennes étudiée par M. Bruneau, 
l’article masculin se présente sous une multiplicité de 
formes vraiment étonnantes. Géographiquement, ces 
formes se distribuent en cinq secteurs offrant cinq types 
dominants : ki, lu, 1, lé et le plussouvent #/(cf. Bruneau, 
Phon., 494; Lim., 224). Mais ik existe une infinité de 
variantes et de sous-variantes locales tellement nombreuses 
que l’auteur a renoncé à les faire figurer sur sa carte. 
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* Une configuration analogue se remarque dans la carte 
landaise du représentant de cribellu, *cribella (Pet. atl., 182, 
« crible »). La voyelle initiale du motse présente, suivant 
les lieux, sous forme di, d’é, d’æ, d'ü: kriyè…, kéryè…, 
kréyet…, küryè…, kæryè…, etc., sans qu’il soit possible le plus 


souvent de grouper ces variantes selon un principe géogra- 


phique défini. 

Une forme donne la clé de ce désordre: c’est, dans les 
Landes, le mot kriet, avec r voyelle, et, dans les Ardennes, 
Particle é/ en regard de /é. Dans les deux cas, la voyelle 
: au timbre indécis doit être considérée comme le produit 
soit d’anaptyx, soit de svarabhakti. La segmentation, en 
deux éléments, d’une sonante qui suit ou qui précède une 
consonne, entraine l’éclosion d’une nouvelle syllabe. La 
voyelle dégagée par la sonante est une voyelle de timbre 
indécis, entrant difficilement dans uné norme, véritable 
phonème caméléon, dont l'aspect change non seulement 
suivant les conditions générales du vocalisme de chaque 
parler, mais encore à l’intérieur du même parler dans chaque 
mot suivant les phonèmes environnants dont il reflète les 
coloris particuliers. : 

Des observations analogues peuvent être faites dans le 
Petit atlas à propos des cartes « toile d’araignée » 354, tériaké, 
tu-, ti-, ta- etc. (v. Rom., XXXIIL, 408-13), « pêche » 302 
où la disposition géographique de toutes les variantes 
autour d’un noyau prèek est tout à fait significative. 

Dans la partie des Vosges méridionales explorée par 
M. Bloch, les consonnes £ et j, respectivement £ et h, 
offrent une géographie très nette dans les mots comme 
« graisse » (Bloch, Atlas, 295), « échelle » (1b., 264), 
c'est-à-dire dans les mots où la consonne représente une 
siflante s, x, en contact avecune palatale : grace << *crassia, 
ou un ancien groupe sk.devant a ou voyelle palatale : +67 
<< scalam. Les limites de +6] respectivemeut £6/ et &6l, — 
si l’on met à part la petite aire 23-6 qui a une mi-occlusive 


inal from 


Digtized by (AO gle PRINCETON UNIVERSITY 


_ 


ne nnet do tn 


PHONÉTIQUE ROMANE ET PHONÉTIQUE LATINE 255 


dans scalam >> ééïr et qui offre un traitement spécial — coïn- 
cident avec celles de grèe, resp. graf, graë, comme on peut 
s’en rendre compte en appliquant le principe de superpo- 
sition. 

Par contre, pour toute une série de mots, les € et j, 
respectivement £ et b, se présentent, dans le même domaine, 
sporadiquement et sans aucun ordre géographique défini : 
éfta « acheter », feney « chenille »,etc. Cette configuration 
géographique capricieuse est le signe d’une évolution sou- 
mise à des conditions spéciales. En effet, dans tous ces 
mots, € et j, resp. £ et hb, sont dus à une réduction de ë, 
j, réduction qui, intervenant plus ou moins régulièrement 
suivant que le phonème se trouvait devant voyelle ou 
devant consonne, était soumise aux fluctuations de la 
phonétique syntaxique (v. Bloch, Vo., 65-6). 


La plupart des exemples qui précèdent montrent qu’en 
phonétique, comme dans les autres parties de la linguis- 
tique, la méthode géographique est sous la dépendance 
étroite de la méthode comparative. Le critérium de la super- 
position des aires en particulier, plus spécialement que 
celui de la configuration, n’est le plus souvent qu’une 
application des procédés classiques de comparaison perfec- 
tionnés et rendus plus sûrs par la multiplication des 
points comparés. 

Si l’on veut tirer du principe de configuration lui- 
même tout le parti désirable, on a vu qu'il n’est pas super- 
flu de connaître les origines des phonèmes et leurs rela- 
tions réciproques dans les mots latins correspondants. De 
telle sorte que la conception qui voit dans les patois les 
dépositaires d’une tradition latine plus ou moins indigène 
est peut-être désuète ou « ingénue », comme la qualifie 
M. Jaberg (Rom., XLVI, 129) : cette ingénue — d’un cer- 
tain âge déjà — n’en est pas moins la cheville ouvrière de 
tout système sérieux d'explication. 
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C'est pour avoir méconnu cette vérité que plus d’un 
romaniste s’est égaré au milieu de ses propres spéculations. 

Admettons qu'on trouve « curieuse »-la différence du 
traitement phonétique des mots « chèvre », « fièvre» et 
« lièvre » dans les Vosges méridionales (Bloch, Vo., 109) 
eyæv des points 9, 10, 16-7 présente, sous l'influence du 
v suivant, une labialisation de yé, qui est inconnue à ly&, 
fyév. L'étonnement de l’auteur cesserait sans doute, sil 
voulait bien se rappeler que le yé de fyév << capram diffère 
du yé de liév << léporem par la date de sa production. Il y a 
toutes les chances pour que cette différence de date corres- 
ponde à une différence de timbre, sans compter que l'in- 
fluence labialisante de la labio-prépalatale « — différente de 
la labiodentale f- — a pu s'exercer à travers le y plus ou 
moins réduit, ou même absent, comme le montre la 
variante <æv des communes limitrophes, où y s’est résorbé 
dans le €. 

Mais la méconnaissance du point de départ latin et des 
‘règles posées par le comparatisme roman a conduit d’autres 
dialectologues à commettre de véritables erreurs de classe- 
ment dans les faits qu’ils analysent. 

Dans l'étude de la limite du dialecte wallon et'des dia- 
lectes champenois et lorrain, ayant à rendre compte du 
traitement de « le accentué latin entravé par nasale + 
consonne », M. Bruneau (Lim., 150 suiv.) remarque que 
les cartes « attendre », « comment », « fendre », «rendre », 





e 
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FiG. 24. — « Vendre » dans les Ardennes, d’après M. Bruneau. 
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« vendre » offrent des aires concordantes : les aires de 
atèd, kumë, féd, rèd, vd se recouvrent sensiblement : cinq 
points seulement, sur un total de quatre-vingts à quatre- 
vinget-dix, offrent des dérogations, et ces points sont tous 
limitrophes de la ligne frontière. Les formes avec a 
dénasalisé, vad, etc., offrent, il est vrai, un certain flotte- 
ment : l'aire de atad ne coïncide pas avec celle de kuma, et 
vad est plus étendu que fad et surtout que rad. Il n’en est 
pas moins évident que la configuration géographique des 
zones occupées par ces formes dénasalisées et orientées en 
principe vers le Sud-Ouest est, dans ses grandes lignes, ana- 
logue pour tous ces mots. Cf. fig. 24. 

Au contraire, l'adjectif « tendre » offre une répartition 





ss 
Montmédy » 


Fi1G. 25. — « Tendre », adj., dans les Ardennes, d’après M. Bruneau. 


toute différente (4b., 154). Ici, il n’y a pas un exemple de 
a dénasalisé, et il en est de même pour « vendredi ». 
M. Bruneau n’a pas assez souligné les rapports qui existent 
entre ces deux cartes. Si l’on fait abstraction d’une aire 
vädredi qui est un emprunt manifeste et sans doute assez 
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récent, une zone värdi recouvre exactement l'aire tàr 
« tendre ». Comme celle-ci, elle a sa frontière Nord entre 





Fi. 26. — « Vendredi » dans les Ardennes, d’après M. Bruneau. 


25 et 20, 27 et 26, et sa frontière Sud-Est entre 61-62, 
75-76, 80-81, 81-82. Ce n’est qu'à partir de ce point 
qu'elle diffère, s’infléchissant vers le Sud-Ouest. Cf. fig. 25, 
26. 

Le mot « gendre », dÿjér, dont nous ne connaissons pas 
pour l'instant la géographie, s’écarte aussi (ib., 158) de la 
série « attendre », « comment », etc. 

L'auteur veut expliquer les particularités du traitement 
de ces mots par l'influence de l’r. Il remarque que, « au 
sud de la région ardennaise, tout 4 suivi d’une r (7)... 
aboutit à ë ». En effet, vers la région lorraine, l’r a une 
influence troublante sur la voyelle nasale précédente : dans 
les Vosges méridionales, on a, dans ces conditions : pàr 
< prendere (Bloch, Vo., 13). 

Mais cette particularité ne rend pas compte de la pré- 
sence de fr << ienerum et de vardi << veneris diem dans 
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toute la région centrale, au nord de Mézières et de Sedan 
et jusqu’au sud de Geddine. Selon M. Bruneau, ces deux 
formes sont des avancées champenoises dans le sud de la 
Wallonnie. 

La coïncidence géographique de värdi et de fär nous 
paraît s'opposer à l'hypothèse d’un emprunt. En principe, 
les emprunts ne présentent pas des aires phonétiques régu- 
lièrement superposables. 

Par conséquent, en l’absence d’autres documents géogra- 
phiques, et jusqu’à preuve du contraire, on voudra sans 
doute penser que la différence des conditions pho- 
nétiques initiales est la véritable cause de la diver- 
gence phonétique actuelle entre tenerum, veneris diem 
et sans doute aussi generum, d’une part, et la série atten- 
dere, etc. de l’autre. La position de e Æ x dans les propa- 
roxytons du type fenërum, etc., n’était pas la même que dans 
vendere, etc. Dans les groupes -nd-, -nt-, la force assimila- 
trice ou différenciatrice de la nasale a été plus considérable 
(cf. Rev. 1. rom., LXII, 202) et, de tout temps, devant 
ces groupes, le s’est trouvé en syllabe fermée. Dans tenérum, 
il a été primitivement en syllabe ouverte, et, lorsque le pro- 
paroxyton s'est réduit — à quelque date que remonte cette 
réduction —, comme les patois de ces régions ne font pas 
en principe l’épenthèse de d entre net r, la position de l’n 
n’a pas été la même. De toutes ces variations des conditions 
phonétiques sont résultées nécessairement des variations 
dans les phénomènes de nasalisation et dénasalisation. 

M. Bruneau avait donc tout à gagner à distinguer, dans 
l'étude de ces mots, deux séries phonétiques différentes. 

Pourquoi de même étudier pêle-mêle la géographie pho- 
nétique de mots aussi différents d’origine que « bois », 
« doigt », « entonnoir », « froid », « raide », « savoir », 
« seigle », « soif » et « toit » (Bruneau, Lim., 163)? 
« L'état de confusion complète » qu’on nous signale dans 
le traitement de ces mots n’est-il pas normal ? Ce qui serait 
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anormal en vérité, ce serait une concordance carto- 
graphique même approximative entre des 6 fermés latins 
+ jud et des é fermés latins suivis ou non de 04. Du fait 
que sur un point géographique (le francien de Paris devenu 
la langue littéraire), il y a eu à un moment donné, confu- 
sion de ces divers phonèmes (et encore y a-t-il eu posté- 
rieurement de nombreuses divergences), il ne s’ensuit pas 
nécessairement que les traitements doivent couvrir des 
zones géographiquement identiques. L'accord des aires wal- 
lonnes de dë respect. d& < digitum, fré : fr& << frigidum, 
sé : s® << Sitim, tè : 1 <L lèctum, lesquels se superposent à 
deux exceptions près (1h., 163), et l’aberrance de -tôrium > 
-wé: -u : -wa sont des faits significatifs qu’on a malheu- 
reusement méconnus. 

La géographie elle-même se charge de rappeler à l’ordre 
le romaniste quand il oublie que les langues, objet de son 
étude, sont les langues romanes. 


Le point de départ de la phonétique des dialectes 
romans est la phonétique du latin. La remarque qui a été 
déjà faite à propos de l’application générale de la méthode 
comparative à la linguistique romane trouve tout particu- 
lièrement son application dans la phonétique. Pour recon- 
stituer la courbe générale de l’évolution, nous devons 
remonter non seulement jusqu’à l'époque où a pu se con- 
stituer le roman commun, sous l’Empire, mais plus haut 
encore et au delà même de la période historique du latin. 

Ainsi, une des questions les plus discutées de la pho- 
nétique romane est de savoir la valeur exacte en roman 
commun de k# + e, :. Comment le sarde et le dalmate 
offrent-ils, dans cette position, un k de caractère occlusif 
log. kervu, kelu ; vegl. kaina << cènam, plakar < placere, etc. 
tandis que les autres idiomes romans l’ont fortement pala- 
talisé et partiellement assibilé ? 

Il faut admettre que # + €, i a eu une prononciation 
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prépalatale accusée, dès l’époque préhistorique du latin. 
Et cette hypothèse, rendue fortement vraisemblable par 
tout ce que nous enseignent la phonétique expérimentale 
et la phonétique générale, semble démontrée par l’existence 
des formes classiques scelus, celsus en regard de pulsus (ana- 
logique, au lieu de *pultus : cf. pultare « heurter »), (h)olus. 

En effet si, dans scelus, etc., l’e n’est pas o, comme dans 
*pultus, etc., devant À vélaire, la raison en est que k était 
nettement prépalatal : sclus. Cf. une assimilation progres- 
sive analogue dans januarius >> jenuarius, janua ©> *jenua 
> calabr. yenna, campid. enna, etc. 

Le k prépalatal, étant particulièrement sujet à se changer 
en ë, ts, a dû subir cette évolution dans l’ensemble des 
idiomes romans (v. Meillet, BSI, XXI, 221). Et puisque 
le timbre prépalatal de k est assuré pour une époque si 
ancienne, il est vraisemblable que le k, sans palatalisation, 
que l’on observe dans le centre de la Sardaigne et sur les 
côtes de la Dalmatie, est dû à une régression postérieure. 
De toute façon, le traitement des combinaisons kt, ks, kl, 
devenues y/, ys, L dans la majeure partie des langues 
romanes, était donc aussi préparé de longue date : 4, 5, 1, 
étant articulés en avant, devaient, comme e, 1, tendre à 
attirer en avant le point d’articulation du k. 


D'une manière analogue, pourquoi l’évolution du groupe 
écrit gn en latin classique, n'est-elle pas en général expli- 
quée d’une manière satisfaisante par les romanistes ? C’est 
qu’ils ont négligé de remonter au delà de la période his- 
torique du bin, 

D’ordinaire on fait remonter le y mouillé, sorti de ce 
groupe, à une évolution directe du g vers y: gn >> y». 
En sorte que engad. lain << lignum, pain << pignum repré- 
senteraient l'étape primitive dont les formes des Abruzzes, 
Campobasso Jejene, pujgne < pugnu seraient un dévelop- 
pement. Telle est, ou à peu près, l’explication qui figure 
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dans les ouvrages classiques de MM. Meyer-Lübke, Gram. 
L. rom., I, 418-9 ; Bourciez, Élém. ling. rom., 190 ; Guar- 
nerio, Fonologia Romanza, 568, etc. 

Il nous paraît nécessaire de partir de ce fait qu’en latin 
les occlusives sont, en principe, devenues des nasales au 
contact d’une # subséquente et cela dès l’époque préhisto- 
rique : scamnum << *scabnom, Samnium << *Sabniom (cf. 
Sabelli), somnus << *sopnos, annoto << adnoto, penna < 
*pelna, etc. 

Il en a été de même pour cn, gn : dignum << *degno- 
< dekno (cf. decet), lignum << *legnom (cf. legere), etc. On 
prononçait en latin Hñnum, diñnum, tout en continuant 
d'écrire lignum avec un g, parce que l'alphabet latin ne 
possédait pas de signe graphique pour rendre l’# vélaire. 

La meilleure preuve que telle a bien été la prononcia- 
tion du groupe gn, c’est le timbre ? de la voyelle qui le 
précède : en effet, c’est devant nasale vélaire que à passe 
à à: seplingenti << *septèmcenti, confringe << *confrengo *con- 
frango, etc. Ces faits sont bien connus de tous les compa- 
ratistes. 

Si donc l’on admet — comme on est bien obligé de le 
faife — ñn pour gr, avec ce point de départ, toute l’évo- 
lution du groupe dans les langues romanes devient très 
claire : 

1° ou bien il y a eu assimilation ; et alors deux cas se 
présentent : a) celui du logoudorien, où lassimilation 
est régressive et totale : linna, sinnu, konnadu << cognatum ; 

b) celui de l’espagnol, du français, du provençal, de 
l'italien : leña, leigne, lenha, legno, etc. Le point d’aboutis- 
sement, #, doit s'expliquer par un double mouvement 
d’assimilation : De #n (vélaire + dentale) on est passé 
d’abord à yn (palatale + dentale) par assimilation régres- 
sive partielle, d’où /eyna. Le passage de # vélaire à # palatale 
s’observe dans certains parlers.-romans actuels : voir Études 
dial. land., Phon. add., 174. La phase yn a été une « phase 
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phonétique sans durée » : l’assimilation totale des deux 
nasales a suivi mécaniquement, selon une marche pro- 
gressive, d’où leya. 

Ce double mouvement d’assimilation, régressif puis 
progressif, réduisant en définitive les deux phonèmes en 
contact à un phonème unique, articulé en un point inter- 
médiaire entre les deux points de départ initialement éloi- 
gnés (vélaire + dentale > palatale), est parallèle à celui 
de lespagnol, par exemple, qui fait passer #octem à noche 
selon la même formule (c primitivement vélaire + + den- 
tal > ch palatal), laquelle se décompose en deux temps : 
assimilation régressive partielle : kt > &t ou yt étape du 
provençal noyt, puis assimilation progressive totale ch. 
Le traitement italien notte est parallèle à celui de logoudo- 
rien linna, sinnu (assimilation régressive totale dès le 
début). 

2° Le cas d’engad. -in- << -n-: lain < liñnu << lignum, 
est un mouvement d'évolution se décomiposant théorique- 
ment en deux temps qui ont pu se confondre dans la 
réalité : différenciation (nasale + nasale © orale + 
nasale) et assimilation (vélaire + dentale >> palatale + 
dentale). La différenciation est parallèle à celle du groupe 
mn devenant gn : gasc. daun << damnum : cf. chap. x). 

Quant au roumain lemn << lignum, cumnat < cognatum, 
il parle en faveur de notre théorie, car l’m s'explique mal 
par g; et il se présente comme un joli cas de différenciation 
portant non plus sur la nasalité, comme pour engad. #n 
> in, mais sur le point d’articulation : #n >> mn. C’est 
une différenciation par substitution de phonème (cf. 


p. 19). 


Des exemples comme ceux du traitement du groupe g”, 
de # + e, i, et nombre d’autres qui pourraient être allé- 
gués, montrent qu'il y a souvent avantage à fonder l’his- 
toire des évolutions phonétiques romanes sur la phonétique 
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historique du latin. Quiconque veut spéculer sur la pho- 
nétique romane sans tenir compte de la phonétique latine, 
fait preuve d’étroitesse de vue. Toutes deux se pénètrent. 
La phonétique géographique sans le secours de la phoné- 
tique historique et comparative ne peut donner presque 
fatalement que des résultats incertains. 

En phonétique, plus encore que dans les autres branches 
de la linguistique, pour construire un système d’explication 
cohérent, ayant le mérite de la précision dans le détail 
et de la largeur des vues d’ensemble, il importe de prati- 
quer la convergence des méthodes. 


VIII 


LE PROBLÈME PHONÉTIQUE : III. ÉLÉMENTS DE TROUBLE : 
EMPRUNTS ET « MOTS SAVANTS » 


Écarter la dangereuse chimère des « mirages phoné- 
tiques », négation de toute certitude en fait de science 
linguistique, proposer et définir comme moyen d’investi- 
gation et de preuve la combinaison des méthodes et en 
particulier de la géographie et de la comparaison, ce n’est 
qu'une partie, purement préparatoire, de la tâche qui 
s'offre à nous dans le domaine de la phonétique. 

Nous devrions maintenant aborder le problème phoné- 
tique lui-même, et essayer d’en trouver la solution, ce 
que nous ne manquerions pas d'entreprendre, si toute 
notre ambition ne se bornait pas à poser dans la bonne 
direction quelques jalons préliminaires et surtout à remettre 
au point des idées que quelques-uns tendent à obscurcir. 

On comprendra que, dans un ouvrage consacré essen- 
tiellement à la position des problèmes et à l’esquisse des 
procédés propres à les résoudre, nous n’ayons pas la pré- 
tention de trancher de manière définitive la question tou- 
jours pendante des lois phonétiques. Y a-t-il des lois 
phonétiques ? Ces lois offrent-elles le caractère de nécessité 
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et de constance qui leur a été reconnu par certains et que 
d’autres leur refusent ? Quelle est l’origine des lois phoné- 
tiques ? Voilà des. points qui ne seront tous susceptibles 
d’être vraiment élucidés en matière de romanisme que 
lorsque l'étude à la fois géographique et comparative des 
idiomes néo-latins aura été entreprise dans son ensemble 
et poussée assez avant dans le détail. 

Nous nous contenterons pour l'instant d'examiner le 
problème à la lueur des principes énoncés précédemment 
et de proposer quelques solutions partielles ou provisoires. 


La discussion de la théorie des « mirages phonétiques » 
nous a conduit à rejeter à la fois les faits sur lesquels est 
bâtie cette théorie et les conclusions auxquelles les auteurs 
aboutissent. La correspondance entre certaines séries 
homophones ayant existé en roman commun et certaines 
séries homophones existant dans les différents idiomes 
romans est un fait qui ne peut être nié par quiconque 
sait chasser les fantômes pour se mettre en face des réa- 
lités. 

Et de même l’observateur impartial sera bien obligé de 
reconnaître qu'en un point donné du domaine roman, 
considéré à l’époque actuelle, il y a le plus souvent, dans 
les générations nées sur place, en dehors des variantes 
particulières plus ou moins individuelles, une tradition 
phonétique générale, qui peut, en certains cas, être indi- 
gène et remonter directement au latin de l’endroit, mais 
qui, dans d’autres cas, pour avoir été importée, ou pour 
être constituée d’éléments empruntés à des traditions 
phonétiques étrangères au pays, n'en est pas moins, je 
suppose, une tradition phonétique, et apparemment aussi 
une tradition phonétique locale, puisque nous ne pouvons 
constater l'existence d’une tradition linguistique quelconque 
qu’en des points déterminés de l’espace. 

Nous avouons ne pas comprendre la portée des réserves 
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que la jeune école s’obstine à présenter relativement au 
caractère local des traditions phonétiques. Car enfin, abo- 
rigène ou non, la tradition phonétique nous intéresse 
essentiellement non point en tant que fait local, mais en 
tant que fait linguistique. Que la tradition phonétique ait 
voyagé, cette circonstance ne: lui enlève rien de sa valeur 
aux yeux du linguiste. Ainsi, l’on n’est pas d’accord sur le 
pays qui a été le berceau de l'indo-européen primitif. 
Mais cette incertitude n’empêche pas que le système pho- 
nétique de lindo-européen ne soit très suffisamment 
connu, et que toutes les déductions qui en ont été tirées 
ne soient parfaitement légitimes et ne correspondent à 
des faits réels. Nous ne savons pas: au juste en quel point 
de l’Europe s’est produite un jour l'unité italo-celtique. 
Que le fait se soit réalisé ou non sur le sol de la Gaule 
et de l’Italie, peu importe : la valeur de ce fait, établi par 
la grammaire comparée, demeure entière pour la linguis- 
tique indo-européenne. 

Par conséquent la critique de ceux qui attaquent aujour- 
d’hui la notion, familière aux premiers romanistes, d’une 
tradition phonétique locale remontant à un latin local, 
est peut-être fondée en fait dans un bon nombre de cas, 
mais n’a que peu d'importance au point de vue linguis- 
tique. Dans la science du langage, le fait de langage prime 
tout. Les conditions géographiques dans lesquelles il appa- 
rait, passent ensuite. Nous étudions les projections de ce 
fait sur un plan situé dans l’espace, d’abord parce que 
nous ne pouvons guère le saisir sur le vif que dans l’es- 
pace, ensuite parce que, en principe, des lieux différents 
offrent des systèmes phonétiques différents, enfin parce 
que cette présentation du fait linguistique dans l'étendue 
est un procédé commode qui facilite la comparaison et 
l’analyse. Mais ce sont les systèmes, et non la localisation 
géographique des systèmes, qui constituent le fait essentiel. 
En saine linguistique, l’étude de cette localisation ne doit 
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être qu'un moyen propre à nous faciliter la connaissance 
de ces systèmes. Et c’est une raison de plus pour que, 
dans nos études, le géographisme ne prime pas le compa- 
tisme. 

Qu'il y ait dans certains points et en certains cas plus 
d’une tradition phonétique locale, et que ces traditions 
différentes, parfois même contraires, soient en lutte là où 
elles existent, c’est un fait admissible 4 priori, vérifié par 
l'expérience en maints endroits, mais qui n’infirme en 
rien l’existence d’une tradition phonétique locale. La con- 
stitution de groupes nouveaux de populations, agglomé- 
rées ou non, est un phénomène social qui est de tous les 
temps et de partout, et qui suffirait à expliquer l'apparition 
de traditions phonétiques divergentes en un point déter- 
miné. 

Même dans les centres de population existant dès avant 
l’époque gallo-romane, il peut y avoir eu, et il y a eu sou- 
vent, en fait, des traditions phonétiques générales diffé- 
rentes, quoique toutes d’origine latine : le parler gascon 
de la ville de Bordeaux au xui° siècle représente une tra- 
dition phonétique latine, évanouie sur place aujourd’hui, 
et le français local qui y prévaut actuellement représente 
une tradition phonétique latine importée, qui diffère d’ail- 
leurs assez sensiblement d’une classe sociale à l’autre, de 
telle sorte qu’il existe, même dans la population indigène 
actuelle, plusieurs traditions phonétiques locales diver- 
gentes, émanant toutes d’une première source : la tradition 
latine. 

Ce qui s’est produit pour le gascon et le français dans 
un centre aussi important que Bordeaux a pu se produire, 
dans de petits centres, pour le parler local et l’idiome lit- 
téraire ou d’autres parlers locaux ou régionaux à tendance 
envahissante. La coexistence de divers systèmes phoné- 
tiques au même point géographique et parfois même le 
mélange de ces systèmes est un fait admis et connu depuis 
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longtemps (v. Schuchardt, Ucher die Laulgesetze, Berlin, 
1886, 10 suiv. ; Slawo-deutsches und slawo-italienisches, Graz, 
1885, Kreolische Studien in Sitz . der Kaïis. Ak. der Wis- 
sensch. in Wien, Phil. hist. Klasse, CI, 2 ; CI, 2 ; CI, 
1, etc. ; J. Psichari, Phonétique des Patois in Revue des Patois 
gallo-romans, 11, 20 suiv.; R. Lenz, Phon. Stud., V, 272 
suiv.; VI, 18 suiv., 151 suiv., 274 suiv. ; H. Paul, Prin- 
xipien der Sprachgeschichte, 4° éd., 390 suiv. ; cf. Terracher, 
Aires, 139, etc.). Mais toutes ces divergences et même 
tous ces mélanges de traditions ne sont nullement en con- 
tradiction avec notre thèse. 


Ce contact géographique des traditions explique en par- 
tie les faits d'emprunt. Il explique aussi les faits de refor- 
mation et de reconstruction phonétiques. L'emprunt est 
un élément de trouble qui altère la régularité des systèmes 
phonétiques. La reconstruction phonétique est un remède 
destiné à rétablir la régularité des systèmes compromise 
par le fait des emprunts. 

L'existence de ces deux ordres de faits est reconnue 
depuis de nombreuses années, bien avant les publications 
de M. Gilliéron et de ses collaborateurs : « MM. Gilliéron 
et Mongin, écrit M. Meillet (Ling., 254), ont, dans leur 
étude de géographie linguistique « Scier » dans la Gaule 
romane, posé ce principe capital que beaucoup de mots qui 
ne se dénoncent pas par leur forme phonétique comme des 
emprunts sont néanmoins empruntés à des parlers voisins 
et peuvent être reconnus pour tels à de certains indices. » 
« La géographie linguistique, dit-on ailleurs (1b., 6), com- 
binée avec l'examen des choses et l’histoire des choses. 
a révélé des séries d’emprunts dans des cas où l’on suppo- 
sait, assez naïvement, la persistance d’un même vocable 
durant des suites illimitées de siècles. » L'auteur n’exagère- 
t-il pas légèrement le rôle de la géographie dans la forma- 
tion des doctrines relatives aux emprunts et aux faits de 
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reconstruction phonétique ? Au tome I, $ 23 de la Gram- 
maire des langues romanes publiée dès 1889, M. W. Meyer- 
Lübke signale déjà, bien qu’il soit encore privé du secours 
de tout atlas linguistique, que le normand poke, a. nor. 
poki, est devenu dans le français du centre poche, d’après 
la correspondance de norm. vake avec fr. vache. Peu importe 
que l'exemple allégué soit sujet à caution. Le principe de 
la reformation phonétique ainsi exposé n’en est pas moins 
correct. Et le mérite de la découverte ne doit pas être rap- 
porté à l’école géographique actuelle. 

Il n’en est pas moins vrai — et c’est sans doute ce que 
veut dire l’auteur de Linguistique historique et linguistique 
générale — que la géographie peut et doit aider dans une 
large mesure à l'identification des mots d'emprunts, soit 
qu’ils conservent leur phonétisme originaire, soit qu'ils 
aient été assimilés, par reconstruction, au phonétisme de 
l’idiome emprunteur. L'établissement préalable d’une géo- 
graphie phonétique contribuera d’ailleurs grandement à 
cette identification. 


Le cas de « vierge » dans les Landes offre un bon 
exemple de la manière dont la méthode géographique peut 
être appliquée à l’étude des emprunts : v. Pet. atl., c. 538. 

La carte se divise en quatre secteurs (fig. 27) : 





FiG. 27. — « Vierge » dansles Landes. 
Les croix marquent l’emplacement d’une forme vierjé. 
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Dans les quatre secteurs, le mot a subi l’adaptation à la 
phonétique locale en ce qui concerne le & initial (à spirant), 
qui a remplacé le v étymologique conformément à la loi 
générale en vigueur dans une bonne moitié du domaine 
méridional, depuis le golfe de Gascogne jusque dans la 
Corrèze, le Cantal, la Lozère et l'Hérault (cf. Ailas ling.. 
1400, 1405 ; R. dial. rom., 1, 124). A n'en juger donc que 
par le traitement de la consonne initiale, bierje, etc. ne se 
révèlent pas comme des emprunts. Toutefois, sur les 85 com- 
munes visitées, il en est cinq (3, 10, 11, 18, 21) qui ont 
gardé le v étymologique, et il y en a une sixième (40) 
où ce v se présente à l’état de variante. L'emplacement 
géographique de ces six points est à retenir. 

Considérons maintenant la ligne AED, limite entre les 
deux grands domaines de y et dej : biæryé, bieryé d’une 
part, bierjé de l’autre. Comparons cette ligne à la ligne 
frontière qui sépare arjen de aryen << argentum (Pet. atl., 
29), arjelè de aryelé << argilla (ib., 30). Entre ces deux 





FiG. 28. — « Argile » dans les Landes. 


derniers mots, la limite de y et de ; coïncide sur toute 
l'étendue de la carte, à l’exception du point 11 et de deux 
variantes à 31, 68. Les cartes 71 « cage » kawje : kawyé, 
277 « liège », lewje : lewyé, offrent une frontière sensible- 
ment identique. Dans « vierge » au contraire, la frontière 
de y et de j ne coïncide avec celle des mots précédents que 
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vers la partie centrale de la carte : le ÿ empiète sur le 
domaine ordinaire de y au sud (59), et au nord (2, 3, 
10, 21). Quant à la ligne BFC, elle n'existe pas dans les 
cartes « argile », « argent », etc., où le y est général à 
l’ouest de AED. 

Considérons enfin la ligne AEFB, qui sépare, dans 
« vierge », e de æ tonique. Cette ligne ne coïncide que sur 
une faible partie de son parcours avec la ligne frontière 
générale, remarquablement fixe par ailleurs, qui sépare 
les & et les æ issus de é fermé primaire ou secondaire (cf. 
page 248 suiv. et la figure n° 19. Le deuxième élément de 
la diphtongue fe est traité comme dans les diphtongues 
indigènes : cf. Pet. Atl., carte 128 « demi » : miéy >> 
miæy : (cf. R.I. rom., LX, 85-6). Le domaine de l’&est beau- 
coup plus réduit dans bjæryé que dans tous les autres mots. 

De cette confrontation géographique, il résulte que le 
secteur Bierjé de l’ouest (8, 16) se signale manifestement 
comme un emprunt, malgré son &- dû à une adaptation 
partielle à la phonétique locale : ni l’e, ni le 7 ne sont indi- 
gènes (double discordance phonétique). 

Dans le grand secteur bjerjé, 2 apparaît comme un 
emprunt pour la même raison ; 3, 10, 11, 21 de même, 
en raison de leurs e, j et v (triple discordance) ; 1, 40 en 
raison de e (discordance simple); 40 (var.) en raison de e 
et v (double discordance) ; 59 en raison de ; (discordance 
simple). 

Mais ni le secteur Bjeryé (sauf 9, 17), ni le secteur ëjœ- 
ryé, ni la plus grande partie du secteur bgerjé de l'Est, ne 
se révéleraient géographiquement comme des emprunts, 
si l’on ne savait d'autre part, grâce à la comparaison et à 
l’histoire, que la tonique de virginem ne peut produire, 
dans ce domaine, la diphtongue £e, et que d’autre part le 
fr. vierge a été, dans tout le Midi de la France, éminem- 
ment susceptible d’être emprunté. Cf. v. landais verges, 
Rec. anc. textes 1. MM. 1514, 11; Vi. 1495, 8, veryina, 
ib., 14-98, 12 (Voir en dernier lieu Path., III, 66 suiv.). 
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Partout donc « vierge » est un mot d'emprunt. Dans 
le secteur bjerjé de l'Est, l’assimilation totale du français | 
au système phonétique local a été facile, puisque, sauf 
quelques nuances de timbre vocalique, il n’y a eu que le 


v à changer. — Dans le secteur beryé, il fallait en outre 
remplacer le j français par un y patois. On n’y a manqué 
à peu près nulle part (cf. cependant 18). — Enfin, dans 


le secteur bjrye, on devait en plus remplacer: l’e français 
par l’æ patois. L'adaptation à réaliser, exigeant un triple 
effort de reconstruction, a été plus malaisée à obtenir. 
C’est pour cette raison qu'elle n’a eu lieu qu’au cœur du 
domaine, où la vitalité des traits phonétiques était la plus 
grande. 

Ainsi s'expliquent la présence : 1° de la forme non refaite 
vieré emprunt brut, non digéré, à 3, 10, 21 ; 2° de la 
forme bjerje, à 8, 16, adaptée d’un degré sur trois, 
et située sur le pourtour de l'aire é => «æ, en des 
points où on devrait avoir bjærye, si l'adaptation à la pho- 
nétique locale avait été réalisée complètement. Les points 
17 et 9 bjerye, au lieu de bjwryé, présentent une adaptation 
au deuxième degré. Eux aussi sont en bordure du domaine 
é > æ, ce qui est significatif. 

La combinaison des principes de configuration et de 
superposition géographiques avec le procédé habituel de 
la comparaison historique nous permet donc de rendre 
un compte assez exact des faits d'emprunt et des faits con- 
nexes de reconstruction phonétique. 

De l'exemple précédent, il résulte que, pour expliquer 
les différences de degré dans l’assimilation phonétique des 
emprunts, il importe de tenir compte non seulement du 
degré de vitalité de chaque parler (cf. Gilliéron, Ét. géog. 
ling., 74, etc., etc.), mais encore de l'écart qui peut exister 
entre l’état phonétique de lidiome emprunteur et celui 
de l’idiome prêteur, particulièrement en ce qui concerne 
le mot emprunté. 
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Dans nombre de cas, la multiplication des emprunts 
bruts ou imparfaitement digérés finit par produire une 
oblitération de la tradition phonétique locale : de nou- 
velles séries font leur apparition à côté des anciennes, et 
vivent côte à côte. 

Ainsi, bien qu'ayant éliminé à date relativement reculée 
les f initiaux, dont il a fait des h, le gascon a récupéré 
postérieurement toute une série de f initiaux par voie d’em- 
prunts lexicaux. Le dictionnaire béarnais de Lespy, Ray- 
mond, compte vingt pages de mots commençant par f. 

Parmi ceux-ci, fisséu « fouine, putois » donne lieu à des 
observations intéressantes. L’Alas linguistique de la France 
(1686 « putois ») le signale dans l’extrême Sud-Ouest, 
fiseu où fieeu : 690-1, 681-3. L’aire de fiseu se développe 
depuis Biarritz jusqu’à Sauveterre-de-Béarn et au delà de 
Tartas (Pet. Atlas, 323). Dans son intéressante étude sur 
le nom vosgien du putois, M. Bloch (V0., 300 suiv.) 
aurait pu rapprocher le béarnais fisséu du lorrain fe6. La 
thèse d’un emprunt, par le lorrain, à l’allemand en eût 
été fortifiée. Le putois germanique a bien pu venir sac- 
cager les poulaillers des chanoinesses de Remiremont, 
puisqu'il a poussé un raid jusque chez Gaston Phébus, 
vicomte de Béarn, et chez son voisin, le vicomte de Tar- 
tas. Dans ces pays de gibier, patrimoine de l’auteur sup- 
posé des ...Deduiz de la chasse des bestes sauvaiges…, il a 
sans doute laissé son nom, égaré peut-être par là avec 
quelque cravate de fourrure. 

Quoi qu'il en soit, M. Meyer-Lübke (Rom. et. W., 
9381), à l’article wissio, ne cite, en dehors de v. fr. voisson, 
que les formes picardes fisô, wall. vesô, lorr. fho, fhu, qu’il 
tire de *vissionem par substitution de suffixe. Le fait que 
ald. Wiesel, dont l’étymologie est obscure (v. Kluge, s. 
ve), est peut-être lui-même un emprunt au latin (v. Walde, 
s.. v°), n'exclut pas pour les formes françaises et gasconnes 
la possibilité d’un emprunt au germanique (cf. fifre, p. 81). 

Revue des Langues romanes. 18 
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A côté de v. fr. voisson, que M. Meyer-Lübke tire correc- 
tement de lat. *vissionem, il existe un fr. mod. vison, qui 
manque au Dictionnaire général, mais qui figure dans Littré 
précédé d’une croix et sans étymologie. Ce terme bien 
connu de nos actuels fourreurs représente la forme nor- 
male du latin visionem (cf. visire, Lucilius), dont *vissio 
n’est qu’une altération vulgaire par gémination expressive. 

Si voisson, vison sont indigènes en français et remontent 
sans doute directement au latin, les formes lorraines et 
picardes, avec leur f initiale, et la forme gasconne surtout, 
avec son f et son suffixe représentent manifestement des 
emprunts au germanique. 


Un parler ne prend pas seulement des mots à ses voisins 
ou à des idiomes plus ou moins éloignés avec lesquels il est 
entré en contact. Il pratique aussi de véritables emprunts 
de traitements phonétiques. 

Dans les patois lorrains des Vosges méridionales étudiés 
par M. Bloch (p. 67), la vallée de la Moselotte présente 
des cas d’amuïssement de s + consonne sourde dus à un 
véritable emprunt de traitement. En effet, tandis que la 
vallée de la Moselle perd toute trace de s dans les mots 
héréditaires : éküro « écureuil », etc., la vallée de la Mose- 
lotte maintient s sous forme de £ : ékærô. Mais, à l’endroit 
où la Moselotte débouche dans la Moselle, non loin de 
Remiremont, les villages offrent un certain nombre de 
mots où l’s est amuïie, éküræ, et ce nombre est d’autant plus 
considérable que les points sont plus rapprochés du centre 
d'influence de Remiremont. On ne peut dire qu’il y ait là 
des emprunts de mots, puisque plusieurs des mots consi- 
dérés diffèrent dans les deux vallées (cf. encore 5b., 
p. 135). 

Parfois l'emprunt de traitements phonétiques se fait 
entre deux parlers coexistant au même point géographique 
mais relevant de classes sociales différentes. C’est ce qui 


riginal from 


 GOk gle PRINCETON UNIVERSITY 





EMPRUNTS DE PHONÈMES 275 


s’est produit pour la diphtongue oi du français littéraire issue 
de é fermé tonique libre ou de é, 6, au - y. Deux traite- 
ments divergents ont coexisté à Paris : l’un a conduit à & 
par des étapes o, we : français, anglais ; l’autre a abouti à 
wa : danois, chinois. Le témoignage des textes et des gram- 
mairiens nous fait assister depuis le xv° siècle à la lutte 
entre ces deux traditions phonétiques locales. Dans cette 
lutte, des causes diverses sont intervenues : d’une part des 
causes physiologiques et phonologiques (v. chap.x),d’autre 
part des causes purement sociales : d’abord répulsion de la 
société polie pour le wa jugé vulgaire, puis,au fur et à mesure 
des progrès de la démocratie, défaveur croissante de la pro- 
nonciation aristocratique. Finalement wa s’est imposée 
dans tous les mots où we ne s'était pas réduit à e en vertu 
des tendances phonologiques ci-dessus mentionnées. De 
cette multiplicité des éléments d'innovation en lutte les 
uns avec les autres, est résulté un état de langue extrême- 
ment complexe, remarquable en ceci : l’idiome littéraire a 
emprunté un traitement phonétique qui était originaire- 
ment propre au parler vulgaire du bas peuple de Paris. 

Le plus souvent c’est le phénomène inverse qui se pro- 
duit : les patois modèlent leur état phonétique sur celui 
des idiomes socialement supérieurs. En Émilie, le lat. diur- 
num devait donner, et a donné effectivement, 4orn (7 — dx), 
qui est devenu gorn (g — dj) par application du phoné- 
tisme toscan. La même substitution de traitement s’est 
opérée en Lombardie : les anciens textes milanais écrivent 
gorno, zurare < jurare, où 7 est la notation d’une mi-occlu- 
sive dentale (dz) : aujourd’hui la prononciation générale 
est gorn, güra. Le génois caccid << captiare a subi lascen- 
dant de la série phonétique toscane -ccj-. Certaines per- 
sonnes que j'ai l’occasion d'observer sur place et qui sont 
originaires de Catane ou d’Aci Reale (Sicile), remplacent 
volontiers le -dd- (géminée cérébrale) de leur parler sici- 
lien par l’-]- correspondante du toscan. « Chaque jour, 
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écrit M. G. Bertoni (It. dial., 27), et à chaque heure, 
peut-on même dire, cette influence littéraire pèse sur les 
dialectes avec une force toujours présente qui les trans- 
forme, les modifie, les nivelle. » 

Il semblerait à première vue que, la part de l’imitation 
réfléchie étant considérable dans les cas d'emprunt de trai- 
tement, les innovations reposant sur ce principe dussent 
pénétrer par mutations brusques, sans qu’il y ait évolution 
graduelle. Il est pourtant des cas où l’emprunt de traite- 
ments’accompagne de toutes les apparences d’une évolution 
spontanée s’opérant par dégradations insensibles comme 
les changements dus à des tendances purement indigènes. 

Ainsi M. Bruneau a remarqué que, dans les Ardennes 
(Phou., 122 ; cf. 278, 180 et 191), les frontières entre ä et 
ë, ou à et æ abondent en voyelles de timbre intermédiaire. 
Ces voyelles ne sont pas toutes dues à l’évolution directe de 
à ou de æ. De même, dans les Landes, nous avons rencon- 
tré des hésitations analogues à la limite des aires de y et 
de j. Cf. p., 270 fig. 28. Nous avons noté par exemple à 
Luxey-40 tutjamey chez un sujet de quarante-sept ans, mais 
tulj'amey, avec un j mi-palatal mi-prépalatal, chez un sujet 
de vingt-six ans (Pet. Atl.; 506, « toujours »). Et cette 
exemple n’est pas isolé. La forme la moins évoluée, ”, est 
celle du sujet le plus jeune, ce qui suppose un emprunt de 
traitement plutôt qu’une évolution indigène. 

Il faut observer qu’au moins dans le dernier cas, l'emprunt 
de traitement tend à acclimater dansl’idiome emprunteur un 
phonème nouveau, étranger aux sujets parlants. L’hési- 
tation observée chez ceux-ci peut être due à une inhabileté 
articulatoire. 

Quoi qu’il en soit, l'introduction de phonèmes nou- 
veaux par voie d'emprunt est un fait relativement excep- 

.tionnel, mais qui n’est pas néanmoins sans exemples (cf. 
Meillet, Ling., 86). Au temps des invasions franques, le 
gallo-roman avait emprunté au germanique un phonème 
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qui lui était primitivement inconnu. L’aspirée h a pénétré 
dans la langue par une double voie: d’une part les popula- 
tions gallo-romanes se sont efforcées de reproduire cette 
consonne dans les mots qu’elles empruntaient au peuple con- 
quérant : hapja a donc gardé une aspiration dans la forme 
empruntée, d’où fr. hache; d’autre part, les Francs, lorsqu'ils 
ont voulu parler roman, ont introduit leur h non seulement 
dans les mots réellement prêtés au roman par le germanique, 
mais même dans des mots purement latins, assimilées plus 
ou moins directement à des mots germaniques de sens 
équivalent : altu a reçu l’h de germ. hauh d’où fr. haut. 

D’autres langues romanes n’ont pas été si promptes à 
adopter le phonème nouveau, sans doute parce que les 
populations qui les parlaient n’ont pas fusionné avec l’élé- 
ment germain d’une manière aussi intime que l'ont fait les 
gallo-romans avec les Francs des ve-vi® siècles (mariages 
etc.). En espagnol les faits se présentent dans des conditions 
assez complexes. 

On s'accorde à reconnaître deux séries d'emprunts espa- 
gnols au germanique (v. Goldschmidt, Zur Krilik der alt- 
germanischen Elemente in Spanischen, Lingen, 1887 ; cf. 
Pogatscher, Zeit. f. r. Ph., XII, $50-8 ; Baist, Grundr., 
882 ; Rom. F., I, 106). Les uns sont directs et remontent 
à l'époque ancienne où les Suèves, les Vandales ou les 
Wisigoths occupaient le pays. Les autres datent des x1°- 
xt siècles, et ont pénétré en Espagne par l’intermédiaire 
de la France, quelques-uns même de l'Italie. 

Dès le vi‘ siècle, un exemple de Venantius Fortunatus, 
évêque de Poitiers, atteste la diffusion de germ. harpa 
« harpe » dans les pays romans. L’espagnol a emprunté le 
mot vers cette époque, mais en rejetant l'aspiration initiale 
qui était pour lui un phonème étranger : arpa. Il la rejette 
de même dans arpar « égratigner » de * harpare, dérivé de 
germ. harpa « herse ». Le traitement est identique pour 
germ. haspa >> esp. aspa « dévidoir » et germ. hosa (cf. 
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got. husa), devenu v. esp. uesa « haute botte », ainsi ortho- 
graphié dans le Cantar de Mio Cid (820). La graphie huesa, 
qui prévaut dès les premiers textes (5b., 994 : voir les 
exemples dans Pidal, Cantar, 896), est comparable à v. 
esp. huebos <<'dpus, qui l'emporte en fréquence, sur webos 
(:b., 889) et à esp. huebra, hüerta, hueso, huérfano, etc., dans 
lesquels l’h doit être considérée comme un simple moyen 
graphique destiné à rendre l'u consonne initial : cf. v. esp. 
buuesso, vuesso, vuesped (Alex., 1818, 163, 2442). Le germ. 
helm, qui figure déjà dans le Glossaire de Reichenau (helmus), 
devient yelmo, sans trace de h dèsles premiers textes. (Voir 
Mevyer-Lübke, Einf, Ÿ 42-4.) 

Mais les emprunts de la deuxième série ont eu un sort 
bien différent. Ils se sont faits en général par l’intermédiaire 
du français, qui a conservé l’aspirée laryngienne jusque 
vers la fin du moyen âge. Dans ce cas, l’h germanique est 
en principe rendue primitivement par f : fonta fr. honte 
<franç. haunipa, faraute < fr. heraut << franc. * herialt, 
fardido fr. hardi dév. de fr. hardjan. Les formes sans f, 
qui se rencontrent parfois, pourraient à la rigueur s’expli- 
quer comine des doublets. Dans cette hypothèse, ardido 
serait un dérivé de première couche (cf. got. hardus) et 
fardido serait de seconde. Cette interprétation, un peu plus 
vraisemblable que celle de M. Menéndez Pidal (op. cit., 
174), qui suppose une influence de lat. artitus sur fardido 
(pourquoi pas plutôt de ardere, ardorem, ardentem ?), 
n’est pas pleinement satisfaisante. Il est plus probable que 
les formes sans f sont venues à l’espagnol, non du français, 
mais du provençal : cf. v. catal. ardit (subst. et adj.), ardi- 
ment, ardidesa (Dict. Aguil6). Il en a été de même sans 
doute pour onta et honta (F. Nav., 1 a, 95 a), venu du 
prov. onta, qui n’est pas rare pour anta (Karch, Nordfr. 
Elem. im Altprov., $3), et est attesté particulièrement en 
vieux catalan (Labernia s. w°). 

Quelle est la valeur de l’fdans fardido, etc. ? Le fait que 
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le vieil espagnol rend également par f les aspirations arabes 
fata ar. hatta, fasta ar. hatta >< hascas, fe et afe 
<<ar. he (Pidal, op. cit.), almofalla < ar. almabhalla, etc. 
ne suffit pas à prouver que f soit la marque de l'aspiration. 
En effet le vieux provençal, où l’aspiration est inconnue, 
transcrit par f l'aspiration arabe : bafomaria (Ch. d’Antioche, 
Appel, Chrest., 6, 2) « mosquée » pour mahomäria : cf. 
Bafomet ar. Mohammad, et v. fr. Maufumé. 

Mais, comme h alterne avec f dans la transcription de 
tous ces mots arabes hata, he, ahe, almohalla, etc. (Pidal, 
Cid, 1, s. verb.), comme on trouve d’autre part même 
ata, et que, par conséquent, fata, hata, ata correspondent 
exactement à fonta, bonta, onta, on peut en conclure que 
l’h germanique introduite en espagnol vers les x1°-xrr1* siècles 
a dû être assimilée à l’aspiration qui, dès lors, tendait à pré- 
valoir dans la prononciation de finitiale.En effet le passage 
de f latin à h est formellement attesté dans l’écriture dès le 
xurr® siècle : la graphie hazanna est déjà dans Berceo (Mil., 
446), qui écrit encore en revanche fardida (S. Dom., 29 c). 
Les exemples de h se multiplient dès le xiv° siècle chez 
Juan Manuel (Libro de la Caça) : halcon, haser, etc. 

Si l’on pouvait avoir quelque doute sur cette interpréta- 
tion des faits graphiques livrés par les anciens textes espa- 
-gnols, la comparaison avec le gascon suffirait à les lever. 

Les exemples sont à vrai dire trop clairsemés en gascon 
pour qu'on puisse y affirmer l’existence de toute une série 
d'anciens emprunts directs au germanique. Toutefois 
arpegue « herse », arpega « herser », arpat « coup de 
griffe » et les mots de même racine qui figurent dans le 
dictionnaire de Lespy, tous sans h, sont les équivalents 
d’esp. arpa, arpar. Quant aux anciennes graphies gasconnes 
faut (C. Riscle, 178, etc.), fautessa, fautor, faotor, etc. < fr. 
haut ; farde << fr. hardes (Lespy) ; fala << fr. halle (Comptes 
de Riscle, 177), faraut — esp. faraute (ib., 324; Arch. 
Lectoure, 120), farench fr. hareng (Rec. a. t. land., Saint- 
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* Sever 1480), elles sont significatives, puisqu’elles corres- 
pondent à des formes modernes pourvues de l'aspiration. 
Elles montrent que le gascon, sans doute réfractaire tout 
d’abord à l'adoption des h germaniques, les a acceptées à 
partir du moment où lui-même a développé de son propre 
fonds une aspiration indigène. Et tel semble bien être le 
cas de l’espagnol. 

Le parallélisme des deux langues, d'autant plus remar- 
quable que les faits sont géographiquement indépendants 
de l’une à l’autre (cf. arag. fillo, feito) et que l'hypothèse 
d’une communauté de tradition graphique est exclue pour 
les époques et les mots en question, atteste éloquemment, 
d’une part, la répugnance que les langues éprouvent en 
général pour les emprunts de phonèmes et, d’autre part, la 
tendance qui les pousse à assimiler les sons étrangers à leurs 
propres sons indigènes, dès que les conditions phoniques 
rendent possible une telle fusion. 

Vers 1600, l’aspiration de h, d’origine latine ou germa- 
nique, s’est perdue en Castille, tandis qu’elle est restée 
sensible en Andalousie. Les mots qui, depuis cette époque, 
sont entrés de l’andalou en espagnol littéraire, ont subi une 
adaptation nouvelle. La fricative prépalatale € étant devenue 
vélaire en espagnol moderne (jota), les h andalouses ont été 
assimilées à cette vélaire, phonème le plus voisin que pos- 
sédait le castillan : and. hamelgo << famelicum devient cast. 
jamelgo « rosse ». Tous les mots dialectaux commençant 
par l'aspiration h ont été enrégimentés dans le même batail- 
lon sous la bannière de j initial : jaca, joder, « la gran jen- 
bra » (Blasco Ibañez, Cat., 135), etc., etc. 

Les exemples d’assimilation analogues sont nombreux 
dans les langues littéraires et dans les patois. Le principe 
de l’ordre finit le plus souvent par triompher des aberrances 
introduites par l'emprunt, phénomène perturbateur. 


Un autre élément tend à faire pénétrer dans la phonétique 
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d’un idiome soit le trouble, comme dans la plupart des cas 
précédents, soit aussi une régularité factice, introduite après 
coup : c’est la forme particulière d'emprunt en vertu de 
laquelle l’idiome prend aux langues mortes, ou du moins 
aux langues écrites, ce qu’on est convenu d’appeler, depuis 
plus d’un demi-siècle, des « mots savants ». 

La pénétration de mots savants dans un idiome populaire 
est un phénomène général qui s’observe à des degrés divers 
dans tous les domaines (Meillet, Ling., 315). Le latin vul- 
gaire était tout imprégné d’influences savantes. Sans cesser 
d’être la langue du peuple, il a beaucoup pris au latin litté- 
raire, celui des philosophes, des techniciens, lui-même plein 
de grec. 

Des mots tels que pergamenum, parabolare, syringa, sym- 
bhonia, telonium,etc., d’un usage courant dans le latin parlé 
au moment de la romanisation, étaient tous, de par leur 
origine, des termes savants. Comme il arrive d'ordinaire, il 
y a eu pour ces mots un compromis entre la phonétique 
initiale, de caractère hellénique, et la phonétique du 
roman commun à l’époque où ils y ont pénétré. 

Les choses n’ont d’ailleurs pas dû se passer aussi simple- 
ment qu’on pourrait le croire. Ces mots venaient en géné- 
ral du grec, qui persistait comme langue parlée ; aussi il y 
a eu des actions et des réactions réciproques de la langue 
des livres sur la langue vivante. Aïnsi le grec pergamenon, 
qui a pénétré de bonne heure en latin, a été respecté tout 
d’abord dans sa phonétique primitive, pergamenum (Cicé- 
ron), et cette forme a persisté jusque dans le provençal 
pargamen. Mais un contact a été établi dans le cours du 
temps entre ce pergameénum et le mot qui représentait +<p- 
aunvss en moyen grec; il en est résulté en roman un 
pergaminum, d’où prov. pergami, esp. pergamino, port. per- 
gaminho, etc. 

Le grec rapx£o1û s’est maintenu dans le latin classique 
paräbola, tandis que le latin parlé, subissant plus ou moins 
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l'influence de la prononciation spirante du 8 grec, le rédui- 
sait à * paraula, d'où prov. paraula, fr. parole, etc. L’exis- 
tence d’un b dans esp. palabra ne doit pas faire illusion. Le 
latin *paraula à été introduit en Espagne à une époque 
relativement récente. Comme Paulum y aboutit à Pablo 
paraula y devient parabla >> palabra, tandis que caulem, où 
l'au était de couche ancienne, aboutissait à col. De même 
le prov. senfonia, lucq. sanfonia représentent à peu près 
normalement le latin vulgaire semfonia. Mais l’ital. zampo- 
gna remonte à une forme secondaire * sumponia (cf. amfora 
non ampora, App. Probi. 227). Enfin vfr. sifoine, chifoine 
reflète l’état phonétique de m. gr. sifonia. 

Les exemples analogues pourraient être multipliés. Ils 
montreraient la différence profonde qui sépare les mots 
savants des mots héréditaires dans le mouvement de la 
langue. Au point de vue de l’évolution phonétique en par- 
ticulier, la présence de mots savants dans un idiome 
entraîne toute une suite d’adaptations, de déformations, de 
reformations, dont les trois exemples cités ne fournissent 
qu’une image bien réduite. 


Mais, en dépit de tous ces mouvements de la langue, qui 
fait effort pour digérer en quelque sorte ces apports étran- 
gers, ceux-ci se signalent presque toujours par l’aberrance de 
leur traitement phonétique. Leur marque originelle les suit 
partout, plus ou moins visible aux yeux du linguiste. 

Il semblerait donc que cette dénomination de « mots 
savants », expression si juste, répondant à une notion si 
profondément nécessaire à l'étude de toute langue, aurait 
dû se perpétuer sans soulever d'opposition. Il n’en est rien. 
Comme beaucoup de notions claires et simples — et dont la 
simplicité et la clarté même semblent être une tare aux yeux 
des réformateurs — elle est elle-même menacée. « La distinc- 
tion entre les mots savants et les mots populaires, lisons- 
nous (B. S. L., XXI, 153), a, je crois, la même origine 
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romantique et la même valeur critique que celle qui a été 
établie entre la littéraire populaire et la littérature savante. » 
Ainsi donc on s'attaque maintenant à une conception qui 
a de tout temps joué un rôle essentiel en linguistique. On 
veut renverser le garde-fou qu’a établi dès le début la sagesse 
des linguistes. On s'efforce de transporter dans l’étude 
des langues des principes qui ont rénové la critique littéraire 
médiévale, comme si les conditions de la littérature, luxe 
des peuples, étaient comparables à celles de la langue, besoin 
permanent. Le désir d’étonner le monde par des inventions 
sensationnelles a perdu nombre de prétendus inventeurs. 
C’est dans la lecture de l’Abeille, et sans doute en parti- 
culier de la page 15 de celivre, — où l’expression a peut-être 
légèrement dépassé la pensée de l’auteur, — que M. Ter- 
racher a puisé sa belle audace. La prétention de négliger la 
distinction traditionnelle entre les mots savants et les mots 
héréditaires est pour le moins amusante chez l'élève d’un 
maître qui écrit, sans frémir, des mots tels que diminutivité 
ou dédiminutivisation. Mais, au mépris de l'évidence, on 
veut confondre avec les mots savants — je dirais même 
savantissimes — le menu fretin de la’ langue courante. 
N'est-ce point exagérer, fausser même la doctrine de 
M. Gilliéron ? L'auteur de l’ Abeille, aux yeux de qui(p. 265- 
6) le verbe récupérer est un « mot savant » créé pour 
obvier à la collision homonymique de recouvrer et recouvrir 
(part. recouvert), acceptera-t-il les réserves de son disciple ? 
Selon le maître, estimer est bien « un mot savant », qui a 
remplacé son prédécesseur populaire, afin que fût évitée la 
confusion de esmer et de aimer (ib., 270). Comment 
M. Terracher va-t-il concilier ces explications avec sa 
propre théorie ? M. Gilliéron admet qu’il y a eu dans l’his- 
toire du français littéraire, principalement à l’époque de la 
Renaissance, une « reprise de contact » avec le latin, qui a 
contribué, pour la plus grande clarté de notre sémantique, 
et pour la régularité de notre phonétique, d’une part à diffé- 
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rencier les mots homophones, et d'autre part aussi, sem- 
ble-t-il, à unifier certaines séries phonétiques divergentes. 

Mais cette idée d’une « reprise de contact » entre le fran- 
çais et le latin, bien qu’admise et énoncée par le maître de 
la géographie linguistique, ne trouve pas grâce auprès de 
‘M. Terracher. « Il n’est pas assuré, écrit-il (M. S. L., 
XXI, 154), que « reprise » de contact soit l’expression 
juste ; il se pourrait que le contact, jamais interrompu, 
ait été pour le moins aussi fort des origines de la langue à 
la fin du xm siècle qu’il l’a été au xvi* siècle ou depuis. » 

Voilà qui est un peu fort en effet. Peut-on renoncer avec 
plus de désinvolture aux enseignements de l’histoire, qui 
nous montre la culture latine s’affaiblissant progressivement 
durant tout le haut moyen âge et devenue pour ainsi dire 
nulle en Gaule au vu siècle ? N'est-ce point exagérer sin- 
gulièrement le rôle de la douzaine de moines au maxi- 
mum, qui, dans ces époques d’ignorance, ont à peine su 
conserver pour eux-mêmes quelques rudiments de culture, 
et n’ont exercé aucune influence, nous ne disons pas sur 
les masses qui pratiquaient la langue, mais même sur une 
élite intellectuelle, qui n’existait vraiment pas. 

“Si la distinction des mots savants et des mots populaires 
est appelée à tort romantique, par M. Terracher, nous 
qualifierons à juste titre de décadente la théorie du con- 
tact ininterrompu du français avec le latin « depuis les 
origines de la langue ». 


En réalité, M. Gilliéron semble être dans le vrai lorsqu'il 
écrit (Abeille, 230) qu'on a eu tort de faire du critère pho- 
nétique un critère absolu pour distinguer les mots popu- 
laires des mots savants. Ce critère n’a qu’une valeur rela- 
tive. Tel mot, conforme aux lois phonétiques d’un idiome, 
peut être un mot savant « pétri a la française » (Faillik, 
101). Rien n’est plus juste. L’ital. secolo ne se dénonce pas 
d’une manière évidente comme un mot savant, et pourtant 
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c’est un terme indubitablement pris à la langue de l’Église, 
aussi bien que fr. siècle, prov. secle, esp. siglo. L’italien, dont 
la phonétiqueest, plus que celle des autres langues romanes, 
proche du latin, est rempli d'exemples analogues (Meillet, 
Ling., 319), qui sont un peu moins fréquents, quoique 
nombreux encore, dans les autres idiomes néo-latins. 

Mais gardons-nous de toute exagération. La phonétique, 
sans être l’instrument unique et infaillible que nous aurions 
tort de supposer, nous révélera le plus souvent la véritable 
origine des mots livresques. 

En français surtout, l'importance des altérations subies 
depuis l’origine par le fonds populaire rend particulièrement 
facile le départ entre les deux. Car, si le critère phoné- 
tique n’a pas de valeur absolue, il a pour effet de dénoncer 
du premier coup les mots savants qui s’écartent de certaines 
normes phonétiques héréditaires. En définitive, avant d’être 
admis par les linguistes dans le groupe des mots dont la 
tradition orale, dans un idiome déterminé, n’a jamais été 
interrompue, chaque mot est justiciable d’un conseil de 
révision spécial, où non seulement sa forme phonétique 
actuelle, mais encore ses antécédents de tout ordre, doivent 
être soigneusement pesés et examinés. 

L'auteur de l’Abeille n’est pas loin sans doute de voir les 
choses sous ce biais. Mais, dans l'appréciation des cas d’es- 
pèce, il n’a pas su toujours garder une impartialité suffi- 
sante. Aux solutions traditionnelles les plus satisfaisantes — 
mais qui sans doute ont le tort d’être traditionnelles — 
il en préfère souvent d'autres, dont le seul mérite — tout 
imaginaire — semble être la nouveauté. 

Que respirer soit savant, et soupirer populaire, comme le 
veut le Dictionnaire général, M. Gilliéron ne consent point 
à l’admettre (Abeille, 227). Apparus tous les deux au 
xue siècle, d’après les inventaires des lexicographes, les 
deux mots n’avaient, selon lui, aucune raison, l’un de 
perdre, et l’autre de garder son s. « Étrange faveur du 
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hasard qui fait naître respirer à l’époque où sou(s)pirer perd 
sons!» 

Mais, quel argument fait-on valoir pour combattre l’expli- 
cation du Dictionnaire général ? Est-il bien sûr que l’exis- 
tence de souspirer dans des patois actuels infirme la thèse 
exposée dans ce dictionnaire ? À ce compte, wétir doit être 
considéré comme étant de même souche que vestiaire, 
puisque des patois français disent westir ou vestiment. De 
respirer, en regard de soupirer, on rapproche espérer, bien 
vivant, au lieu d'éperer qu’on attendrait, et qui existe en 
réalité dans des patois sous la forme épei, épai « peut-être ». 
Mais ce rapprochement ruine-t-il l'hypothèse d’une ori- 
gine savante de respirer ? Sous prétexte que l’idée de spe- 
rare a été de tout temps nécessaire, faut-il considérer espé- 
rer comme populaire et mettre, en dépit de la phonétique, 
espérer, respirer, soupirer dans le même sac ? 

Mais arrivons à l'explication qui doit renverser toutes 
les idées reçues relativement à l’étymologie en question. 
« Il y avait un mot, observe M. Gilliéron (5b., 228), qui, 
par sa nature religieuse, échappait à la loi phonétique con- 
cernant la chute de ls, c'était spiritus : espirit, esperit, 
esprit. » Par étymologie populaire, esprit a préservé de 
toute chute l’s de respirer comme aussi d’espérer. Quant à 
soupirer, « plus lointain formellement d'esprit », il n’a pas 
subi la même influence, et a perdu son s. 

Cette explication, qui n’est étayée par aucune preuve, — 
sauf un vague rapprochement d'ordre stylistique avec ald. 
« den Geist aufgeben » — « hauchen, aushauchen » — ne 
convaincra pas tout le monde. Mais elle montrera claire- 
ment à toute personne non prévenue que l'hypothèse 
d’une étymologie populaire, quand bien même elle serait 
un progrès et non une complication inutile, repose tou- 
jours sur la distinction fondamentale entre les mots 
savants et les mots héréditaires. Qu’esprit —, si esprit il y 
a, — ait prêté son s à espérer et à respirer, cette s n'en est 
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pas moins d’origine savante dans ce mot de « nature reli- 
gieuse ». 

L’explication qui tire directement respirer, espérer et con- 
sorts du lat. respirare, sperare, etc. a pour elle le mérite de 
la simplicité. | 

Pour notre part, sans l’accepter telle quelle, nous croirions 
volontiers que vfr. respirer, espérer, etc. ont subi le même 
traitement que vfr. sospirer ; que, sous les graphies respirer, 
espérer, etc. postérieures au x11° siècle — date approxi- 
mative de la chute de l’s — il faut supposer une pronon- 
ciation ancienne, identique à celle que recouvrait la gra- 
phie sospirer ; qu’en un mot l’s du français moderne, dans 
les mots où elle se prononce, est due à une restitution 
savante d’après les formes latines étymologiques. Cette 
restitution a été aidée par la persistance de la graphie tradi- 
tionnelle. Dans soupirer, le rétablissement de l's a bien pu 
être empêché par la présence d’une s à l’initiale (dissimi- 
lation consonantique préventive). 

« Épeler, éprouver, mots populaires, poursuit M. Gilliéron 
(ib., 230), mais espérer, respirer, mots savants : c’est le 
monde renversé! » Mais quel mot de la langue littéraire, 
quel mot latin enfin, assez proche de franc. spellon, aurait 
pu venir soutenir l’s défaillante de vfr. espeler ? Et pourquoi 
refuser à éprouver le droit de cité parmi les mots hérédi- 
taires? Peut-on dire qu’esprueve rimant avec rueve (Ren., 
359, Chr. Bartsh) fasse figure de mot savant ? 

Non ! nous l’avouons, l’étymologie par esprit ne nous a 
pas convaincu. 


Le raisonnement sur lequel on s’appuie pour refuser à 
franco-prov. fsivra « chèvre » le caractère de mot popu- 
laire et peut-être aussi à laivro « livre » — Ia rédaction 
n’est pas claire —, est plus compliqué, mais n'est pas plus 
satisfaisant (Abeille, 198-9). 

Un traitement phonétique, nous dit-on, qui s'étendait 
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sur tout le domaine franco-provençal, tendait à réduire le 
groupe -vr- à -r-. Puis il y a eu des cas de régression : -r- 
a été remplacé par -vr-, dont il était sorti. Un mot comme 
uvra aura « vent », un imparfait ivr <Lir <erat, où la 
régression est fausse, en donnent la preuve. « Il en résulte, 
ajoute l’auteur, que la « chèvre » (type fsivra) n’est pas, à 
vrai dire, un mot populaire dans une région où l’on a et 
a eu de tous temps beaucoup de chèvres, alors qu’on a 
prétendu que Jaivro « livre » était, en franco-provençal, par 
le traitement soi-disant régulier de l’? latin qu’y a subi ce 
mot, la seule forme populaire qui, en France, remontât à 
librum latin ! On voit par cet exemple comment une loi 
phonétique qui, par un heureux hasard se révèle comme 
trompeuse, pourrait tout aussi bien ne pas se révéler 
comme telle, et combien dès lors il faut peu de chose pour 
faire naître une loi qui, prenant naissance en un ou deux 
mots, se répercute sur toute la masse linguistique phoné- 
tiquement congénère. Ne serait-ce pas là l’origine même 
de bien des lois phonétiques, qui commenceraient par un 
mot et finiraient par s'appliquer à tous ceux qui ont le 
caractère modifiable de la modification apportée à ce 
mot » ? 

Nous allons voir ce qu’il faut penser des conclusions 
générales tirées par M. Gilliéron des deux faits particuliers 
qu'il allègue. Mais en ce qui concerne spécialement la 
nature de {sivra et de laivro, si vraiment le franco-proven- 
çal tsivra est sorti de fsira par « régression phonétique », 
— ce qui après tout n’est pas invraisemblable —, s’ensuit-il 
que le mot ne soit pas « populaire » ? Le phénomène de la 
régression n'est-il pas populaire ? Est-il l’apanage caracté- 
ristique des langues savantes, ces « langues stagnantes », 
comme M. Gilliéron les appelle lui-même un peu plus 
loin ? Enfin la régression s’opère-t-elle nécessairement par 
l'intermédiaire et sur le modèle d’un mot savant ou d’une 
série de mots savants ? 
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S'il n'en est pas ainsi, fsivra est aussi populaire que lai- 
vro lui-même, lequel, dans le sens de « liber », « écorce 
d’arbre », répond phonétiquement à roum. /ior, läor, pris 
dans un sens analogue (v. Meyer-Lübke, REW, s. v°). 

La phonétique nest donc pas un instrument inutile ou 
trompeur, incapable de déceler les traces d’influence 
savante qui se cachent dans certains mots. La conformité 
d’un mot avec le traitement phonétique en vigueur dans 
une langue n’est pas une preuve, mais est un indice, de la 
nature héréditaire de ce mot. La discordance d’un mot 
avec le traitement phonétique en vigueur est le signe 
auquel on reconnaît à peu près sûrement un emprunt ou 
un mot savant. 


Quant à l'hypothèse sur laquelle M. Gilliéron termine 
son intéressante note, et qui tend à nous faire considérer 
certaines lois phonétiques comme produites par la généra- 
lisation de traitements tout d’abord isolés dans un ou deux 
mots, nous ne nierons pas la possibilité d’extensions de ce 
genre, mais nous rappellerons la conclusion à laquelle nous 
a conduit l'examen de la théorie des « Mirages phoné- 
tiques ». À supposer qu'il existe réellement des séries homo- 
phones un peu développées et complètes, qui se soient con- 
stituées dans un parler déterminé par voie de régression ou 
fausse régression, à supposer que la régularité de certains 
traitements phonétiques soit une régularité factice obtenue 
après coup sous l'influence d'emprunts à d’autres parlers 
vivants ou à la langue mère morte, ce n’est pas de cas par- 
ticuliers, forcément peu nombreux et de portée restreinte, 
qu’on peut inférer quoi que ce soit touchant la nature et 
la genèse des lois phonétiques véritables s’exerçant sur des 
séries de mots considérables, dans toute l’étendue du 
lexique, à l’intérieur d’un idiome déterminé. 

La reconstruction et la régression phonétiques sont des 
phénomènes très réels. L'adaptation des emprunts à la pho- 


Revue des Langues romanes. 19 


Digitized by CO gle PRINCETON UNIVERSITY 


290 IX. LES ( LOIS PHONÉTIQUES » 


nétique des parlers emprunteurs est un phénomène non 
moins réel. Il faut en dire autant des traitements qui 
peuvent être empruntés soit à une norme vivant dans un 
parler étranger, soit même à une norme de langue morte. 
Mais tous ces cas, plus ou moins fréquents, qui introduisent 
dans la phonétique d'un idiome, tantôt un trouble véritable, 
tantôt un ordre artificiel, ne peuvent être mis en balance, — 
si toutefois l’on considère le développement normal de la 
langue dans ses parties vitales, — avec l’évolution sponta- 
née de l’élément phonétique hérité par l’idiome de la 
langue mère qu'il continue. 


IX 
LE PROBLÈME PHONÉTIQUE : IV. LES & LOIS PHONÉTIQUES ». 


L'introduction dans une langue ou dans un parler 
donné de mots savants ou d'emprunts est une des princi- 
pales causes capables de troubler cette « belle régularité 
phonétique » dont les chefs de la nouvelle école se 
moquent, et dont ils ont pourtant si grand besoin dans 
leurs spéculations de géographie lexicologique ou séman- 
tique. | 

Ce double élément perturbateur étant reconnu, et les 
faits qui en sont la conséquence étant classés à part, le 
désordre et l'arbitraire doivent-ils nécessairement dispa- 
raître de l’idiome dont on considère le développement pho- 
nétique ? Un caractère de nécessité et de constance dans le 
traitement des phonèmes placés dans les mêmes conditions 
peut-il y être constaté, autorisant le linguiste à admettre 
l'existence de « lois phonétiques » ? 

Qu'il y ait une relation constante entre l’état phonétique 
d’une langue prise à un moment donné de son existence 
et l'état phonétique de cette même langue prise à un autre 
moment, c’est un fait que n’ont nullement infirmé des 
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théories telles que celle des Mirages phonétiques. Qu'il y ait 
même un rapport de nécessité entre les différents éléments 
dont se compose un système phonétique déterminé, c’est 
ce qui apparaîtra aussi sans doute, mais à la condition qu’on 
veuille bien faire une distinction entre deux notions voi- 
sines qui sont trop souvent confondues, la notion de ten- 
dance phonétique et la notion de loi. 

Nous nous attacherons à définir sommairement ces deux 
notions ; mais auparavant il importe d’éliminer certaines 
interprétations fautives qui, si elles étaient acceptées sans 
vérification, risquerajent d’obscurcir le débat. 


On a signalé bien souvent des « exceptions » aux lois 
phonétiques ; mais ces exceptions, purement apparentes, 
ne font qu’attester un défaut d’analyse de la part de ceux 
qui les ont formulées. Les conditions dans lesquelles se 
produisent certaines évolutions de phonèmes sont parfois 
extrêmement complexes, et, faute de les avoir détermi- 
nées avec précision, certains ont cru se trouver en pré- 
sence d’exceptions, là où ils n’avaient affaire qu’au produit 
normal du mécanisme phonétique propre à l'idiome. Nous 
l'avons indiqué à propos du passage de e à ÿ en vieux pro- 
vençal (R. L.r., LVII, 189-203) et du traitement de e dans 
le patois de Labouheyre (1b., LX, 73-96). Ce dernier 
exemple montre d’une manière significative la nécessité 
dans laquelle se trouve le romaniste de partir du latin pour 
expliquer les faits en apparence les plus modernes des 
patois romans. 

Pour avoir négligé de suivre cette marche, les dialecto- 
logues de la jeune école ont souvent brouillé, au lieu de 
les éclaircir, les faits qu’ils prétendaient expliquer. Le cas de 
essoin au lieu de essaim << examen, où la tonique repose sur 
a latin, est bien différent du cas de avoine pour aveine < 
avenam, où la tonique repose sur e (Abeille, 111-2). Les 
fwer « faire », miwvexô « maison » ont beau avoir une « pré- 
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cédé d’une labiale », comme fwë « foin » et avwen « avoine » 
(ib., 203), ils n’en sont pas moins foncièrement différents. 

L'auteur de l’Abeille (201-3) souligne les embarras ou 
les contradictions des romanistes qui ont essayé de rendre 
compte du vocalisme des mots foin, moins, avoine, en regard 
de mène, peine, veine. Pour les uns, les trois mots en oi sont 
dialectaux ; pour les autres, deux seulement le sont : foin et 
avoine; moins (et moindre) ne le sont pas. Selon M. Gil- 
liéron, M. Meyer-Lübke a eu tort de « désolidariser » 
ainsi ces mots au gré des explications, « car ils présentent 
un cumul de points communs qui æexclut formellement 
toute interprétation ne les englobant pas ». 

Ce « cumul de points communs » qu’on oppose à l’auteur 
de la Grammaire des langues romanes, n'empêche pourtant 
pas minus et minor de se classer à part avec *minalt, puisque, 
dans ces trois mots, l’é latin H nasal est bien précédé 
d’une labiale, comme dans les autres, mais que cette labiale 
est nasale. Or pour *minat, comme pour minus et minor, 
oi est attesté dans les textes du moyen âge : moigne sub). 
de mener, Tristan de Béroul, 1934. Il n’y a donc aucune 
inconséquence de la part de M. Meyer-Lübke, à séparer le 
cas de minus des cas de fénum et avènam. Sa véritable incon- 
séquence a été d’une part de confondre *minat avec vénam 
et penam et d'autre part de ne pas avoirdistingué ces deux 
derniers de minus et minor. 

On conçoit aisément que » ait favorisé le développe- 
ment d’un élément w, là où p et même v étaient impuis- 
sants à le faire. Il s’agit d’un phénomène d’assimilation : 
dans minus, minor, *minat, la force d’induction labiali- 
sante contenue dans l’m a été augmentée par le fait que la 
voyelle tonique se trouvait non seulement précédée de 
labiale, mais encore à la fois précédée et suivie de nasale. 
La labiale m, étant une nasale, préparait la nasalité de l’# 
subséquente, et tendait par là-même à maintenir son arti- 
culation totale, d’où le degré labial sous lequel apparaît le 
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premier élément de la diphtongue : moins, moigne, moindre 
mais veine, peine. 

Quant à foin et avoine, il est bien difficile de renoncer 
à l’explication par un emprunt aux dialectes de l’Est (Lor- 
raine et Bourgogne), où ei a passé à oi même devant 
nasale : ploin < plenum, poine < pënam, etc. Jusque vers le 
xvie siècle, le français connaît fein et aveine, dont se servait 
encore Racine. 


L'observation aussi exacte que possible des conditions 
dans lesquelles se trouvent les phonèmes dont on étudie 
le développement, est une nécessité dont la linguistique 
romane — non plus que toute linguistique — ne saurait 
se dispenser impunément. 

Une de ces conditions essentielles est la place de l’accent. 
À peu près tout le vocalisme roman et une bonne partie du 
consonantisme reposent sur la distinction des syllabes 
toniques et des syllabes atones. Cette distinction explique 
les différences considérables qui règnent dans le traitement 
des voyelles et de certaines consonnes durant toute la 
période romane primitive avant l'apparition des premiers 
textes. 

Ces différences sont dues, comme on l’admet en géné- 
ral, à la nature de l'accent, qui, en roman commun, a été 
un accent d'intensité, alors que, dans le latin littéraire, 
tout nous indique qu’il avait la valeur d’un accent de hau- 
teur musicale. 

Les conditions de l’accentuation du roman commun 
sont-elles restées les mêmes durant la période historique de 
la vie des langues romanes ? Et, si l'accent des idiomes 
romans attestés depuis la fin du haut moyen âge jusqu’à 
nos jours est toujours un accent d’intensité, ou du moins 
comporte une part d’intensité, a-t-on le droit, quand on 
étudie l’évolution phonétique de ces idiomes postérieure- 
ment à l’époque romane primitive, de ne tenir aucun 
compte de la place de l’accent ? 
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A ces questions, sans se prononcer d’une manière pré- 
cise au sujet de la nature de l’accent, M. Terracher a 
répondu par l’affirmative, du moins en ce qui concerne 
l’histoire du français (B. S. L., XXI, 152) : « Personne à 
ma connaissance n’a découvert qu'une voyelle ou une 
diphtongue du plus ancien français, se soit, au cours de 
l'histoire du français, développée différemment, selon 
qu’elle se trouvait dans une syllabe portant en latin l’ac- 
cent d’intensité ou dans une syllabe ne le portant pas : l’a 
du plus ancien français arbre ne s’est point transformé 
autrement que l’a du plus ancien français argent; l'ai de 
mai na pas eu un autre sort que l'ai de maison ; meis 
est devenu mois, comme meisson moisson : le en des deux 
premières syllabes de entendre est identique ; etc., etc. » 

Voilà encore une belle découverte! 

D'abord, que le traitement de ei ait été indépendant de 
l'accent durant l’histoire du français, rien n’est moins sûr. 
L’Eulalie ayant ei pour & tonique (concreidre) et pour € 
atone (pleier), mais le fragment de Jonas ayant noieds < 
necatos, on peut légitimement conclure que le passage de 
ei à oi, fait relevant de la période historique de la langue, 
s'est produit d’abord en syllabe atone et plus tard seule- 
ment en syllabe tonique. 

Mais laissons ce point particulier. La question est assez 
grave pour demander un examen d’ensemble. Si rapide 
soit-il, cetexamen va nous montrer que la proposition de 
M. Terracher n’est acceptable en aucune façon. 

En s'appuyant sur des faits où l’action de l'accent a 
été presque nulle dès l’origine, et sur d’autres où cette 
action, très réelle à une époque ancienne, est terminée 
depuis longtemps, on nie l'influence de l'accent, laquelle 
en réalité reste toujours capitale dans l’histoire du français 
moderne. Car enfin, si meis <Z meénsem doit son ei à la 
présence de l’accent sur l’& latin à une époque préhisto- 
rique, et si mesure <Z mënsäram doit son e initial à l’absence 
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d’accent vers la même époque, si lei de meis une fois con- 
stitué a peut-être évolué indépendamment de l’accent (ce 
qui n’est nullement certain, comme on vient de le voir), 
et si le sort de lei << & tonique (meis) a été lié dans la suite 
à celui de ei << e atone + y (meisson), ces circonstances 
n’empêchent en aucune façon que l'accent ne continue, au 
cours même du développement historique du français, 
d’exercer une influence prépondérante sur le sort des 
-voyelles, comme le montrent tout aussi bien l’e initial que 
Ve final du mot mesure. 

Je ne sache pas que l’amuïssement de l’e final mesur(e), 
représentant l’-2 du latin, ni surtout celui de l’e initial, 
représentant le du latin, au fur et à m(e)sure, soient des 
phénomènes remontant à la phase préhistorique de l’évo- 
lution du français. Ce n’est que durant la période moyenne 
de la langue que le « caduc » a vraiment commencé à 
s’effacer, d’abord dans les cas d’hiatus en position proto- 
nique non initiale, armeüre, puis, dans les mêmes cas, en 
position initiale, meür, puis à la finale. Malherbe lui don- 
nait encore une valeur syllabique dans l’hémistiche : Anthée 
dessous lui où dans l’octosyllabe : Quand: on parle avec rai- 
son. Actuellement encore il est maintenu dans la pronon- 
ciation la plus rapide sous certaines conditions, dont la 
formule a été découverte par M. Grammont (Le Patois de 
la Franche-Montagne et en particulier de Damprichard, Paris, 
1891 ; cf. depuis Pron. fr., 105 suiv.). 

L’amuïssement de l’e « caduc » est donc un fait qui con- 
cerne de la manière à la fois la plus intime et la plus géné- 
rale l’histoire du français considéré dans son développe- 
ment moderne. Ce fait a eu et aura des conséquences pro- 
digieuses dans l’évolution de la langue. Depuis trois ou 
quatre siècles, l’affaiblissement progressif de l’e caduc a non 
seulement supprimé une foule de syllabes atones dans un 
nombre incalculable de mots, mais encore, ce faisant, il a 
mis en contact des consonnes, jadis séparées, aujourd’hui 
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réunies en groupes : la p(e)tit(e), il l’a j(e)té, j'Pécrivais, ce) 
beau papillon, r(e)tirez vous, l’meilleur moyen, etc., etc. 

Il ne faut pas croire que tout doive se borner à la chute 
d’une syllabe. Le heurt des consonnes et la production de 
groupes insolites, -jt-, sb-, Im-, rt-, etc., ne vont pas sans 
entraîner, dans le système consonantique général du français 
littéraire, des modifications profondes, dont l’importance 
ne peut que croître avec le temps. Les conséquences de la 
chute de l’e final sont telles qu’elles bouleversent le type 
même de la langue, qui, depuis le moyen âge, tend de 
plus en plus à réaliser une accentuation oxytonique, après 
élimination successive, d’abord, des proparoxytons (angele, 
aneme du xr° siècle, sont des restes savants d’un étatancien), 
puis des paroxytons. 

Ainsi donc, et sans faire état des différences de quantité 
qui séparent en réalité, quoi qu’on en dise, l’a tonique de 
arbre et l’a atone de argent, — différences que quelques 
expériences à l’enregistreur de la parole suffiraient à établir 
mathématiquement — nous ne pouvons que rejeter d’une 
manière absolue, comme privées de tout fondement sérieux, 
les critiques dont M. Terracher croit accabler certains 
ouvrages « qui s’intitulent ou à peu près Phonétique histo- 
rique du français », et qui continuent de distinguer les 
voyelles toniques des voyelles atones. Négliger une telle 
distinction, ce serait méconnaître l'influence prédominante 
que l’accent d'intensité a toujours exercée sur le vocalisme 
et le consonantisme de toutes sortes de langue. 

On objectera peut-être que le traitement de l’e caduc 
n’est plus actuellement en relation avec la place de l'accent; 
que l'influence de l’accent a pu exercer une fois pour toutes, 
à une époque ancienne, pour transformer des voyelles 
atones de toutes provenances en cette voyelle labio-pala- 
tale de timbre effacé qu’on nomme e caduc ; mais que, ce 
résultat une fois atteint, le caduc a suivi ultérieurement 
ses destinées propres qui sont inhérentes à sa nature, à son 
timbre, et indépendantes de l’accent. 
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La meilleure réponse à une telle argumentation serait 
d’énumérer les cas, moins rares qu’on ne pense à l’ordinaire, 
où un e dit « caduc » porte l’accent. Après un impératif, le 
pronom le est accentué en français moderne, s’il ne l’a pas 
toujours été au cours du développement du français : mets-le, 
prends-le, fais-le entrer. Cet e, par le fait qu'il porte l'accent 
tonique, est rendu aussi solide que n’importe quelle autre 
voyelle affectée de l'accent. Mais, si, par aventure, il perd 
son accent dans certaines positions syntactiques, il redevient 
caduc: mets -I(e)-moi sur la table (v. Grammont, Pron. fr., 
116). 

Inversement des prononciations telles que oui p'pa pour 
oui papa, à m'man pour à maman, montrent que le n’a pas 
la propriété exclusive de l’'amuïssement en position atone. 

Par conséquent, à ne considérer que l'histoire du fran- 
çais, nous sommes amenés à reconnaître le rôle capital 
que J’accent continue d'y jouer. Jusqu’à l’époque la plus 
moderne la chute ou le maintien des syllabes sont condi- 
tionnés par la place de l'accent tonique, et le contraire 
surprendrait ceux du moins qui ont lu avec attention les 
observations pénétrantes de M. Meillet (M. S. L., XI, 165), 
établissant que les voyelles non intenses perdent une partie 
de leur durée et tendent vers le degré zéro, qu’elles atteignent 
souvent. 

L'histoire d’une langue romane gagne, comme on l’a vu, 
à être confrontée avec celle des idiomes congénères. L'étude 
du français littéraire ne peut guère être séparée de l’étude 
des parlers populaires de la France septentrionale. « Ce qui 
se passe dans l’enclos » ressemble beaucoup « à ce qui 
se passe hors de l’enclos ». 

En lorrain moderne, dans la région des Vosges méridio- 
nales étudiée par M. Bloch, la voyelle nasale issue d’e latin 
devant », m + consonne apparaît, à la tonique, sous une 
forme à, qui est ancienne et conforme au témoignage des 
textes médiévaux, tandis qu’en syllabe protonique le point 
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d’aboutissement est a puisé, par suite d’une évolution com- 
plexe que M. Bloch rapporte à la période moderne (Bloch, 
Vo., 13,23). 

De son côté M. Bruneau a souligné le rôle capital de 
Paccent du mot ou même de la phrase sur la diphtongai- 
son dans les parlers des Ardennes (Bruneau, Phon., 460). 
Main reste sans diphtongue à l’intérieur d’un groupe syn- 
tactique : la main gauche; isolé, ou en fin de groupe, /a 
main, blessé à la main, il aboutit à miyé. « Un beau jardin », 
ë bé mé, s'oppose à «il est beau », il à biyé. « Agent créa- 
teur », dans le sud, vers la région lorraine, l’accent pos- 
sède au contraire « une puissance destructive » dans la por- 
tion wallonne du domaine étudié. « L'énergie de l’accent et 
sa place, conclut l’auteur, constituent l’élément le plus 
important dans l’histoire des parlers ardennais. » 

Il faut en dire autant de la langue littéraire. C’est pour- 
quoi en s’attaquant à la distinction traditionnelle des syNabes 
accentuées et des syllabes atones, pour montrer les progrès 
que la phonétique de lavenir doit réaliser en bouleversant 
les cadres soi-disant surannés, M. Terracher a eu la main 
plutôt malheureuse. 


Il n’a pas été mieux inspiré dans le choix du second 
exemple destiné à illustrer une théorie, qui a peut-être 
l’inappréciable mérite d’être révolutionnaire, mais qui a 
sûrement le tort de méconnaître la vérité ! 

« Les consonnesinitiales des mots latins, écrit-il, se sont 
modifiées autrement dans le passage au français que les 
mêmes consonnes placées entre deux voyelles: mais, quoique 
personne n’ait encore signalé aucune différence dans l’évo- 
lution des consonnes françaises selon qu’elles étaient ini- 
tiales ou intervocaliques dans le plus ancien français (le 
tch de champ devient chnon moins que le ch de vache, etc., 
etc.), on continue, en des livres censés traiter de la pho- 
nétique historique du français, à distinguer soigneusement 
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les consonnes initiales des consonnes intervocaliques. — 
Comment des choses aussi évidentes n’ont-elles pas encore 
fait modifier résolument la méthode d’exposition ? » 

Pourquoi modifierions-nous ce qui a toujours été et reste 
excellent? Personne, nous dit-on, n'a jamais signalé depuis 
l’ancienfrançais de différence entre le traitement des con- 
sonnes initiales et des consonnes intervocaliques. Mais, 
tout le monde sait, sauf ceux qui ne veulent pas savoir, 
qu’une s suivie de consonne à l’initiale des mots entrés 
tardivement dans la langue amène dans la prononciation 
populaire d’aujourd’hui des additions vocaliques, dont il 
n’y a pas d'exemples pour l’s située entre voyelles : esta- 
tion, estatue, etc.; franç. local de Vendée s®plendidement ; 
wall. sukôl, sikôl de scholam (Bruneau, Phon., 309), etc. 

Sans insister sur les faits de ce genre qui appartiennent à 
la période la plus moderne de la vie du français vulgaire, 
rappelons maintenant le traitement des dentales dans « le 
plus ancien français » littéraire. Les textes du xi° siècle, le 
Saint Alexis par exemple, qui écrit credance, mudez, perdude, 
etc., attestent apparemment qu'il y a eu quelque chose 
de changé durant l’histoire du français dans la phonétique 
des consonnes françaises intervocaliques ; et je ne sache 
pas qu'aucun exemple de chute analogue ait jamais été 
signalé pour les consonnes initiales. 

On nous répondra peut-être que le d de mudez était une 
spirante, qui ne se confondait ni dans la prononciation ni 
même, selon certains manuscrits (celui de Hildesheim ; cf. 
Stengel, Ausgab. u. Abhand., T), dans l'écriture, avec le d 
initial demeuré occlusif; que nous avons affaire par con- 
séquent à deux consonnes différentes, qu’il y a avantage 
à étudier séparément. 

A quoi nous répondrons que tel est justement le cas de 
toutes les consonnes intervocaliques lorsqu'on les compare 
aux consonnes initiales, et cela quelle que soit l’époque 
considérée. Phonologiquement non plus que phonétique- 
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ment un d intervocalique n’est identique à un d initial, et 
il en est de même pour #, 4, g, etc. L’expérimentation, s’il 
en était besoin, viendrait convaincre les plus sceptiques de 
l'influence qu’exerce sur les consonnes leur position entre 
voyelles. M. Rousselot à reproduit des tracés graphiques 
montrant le passage moderne des sourdes intervocaliques 
aux sonores correspondantes (Modif., 109). Mais, à défaut 
même de la phonétique expérimentale, la phonétique géné- 
rale nous enseigne que, au point de vue de l’aperture et au 
point de vue de la sonorité, les consonnes intervocaliques 
sont exposées à des altérations profondes (Meillet, Ling., 
S7). 

Les inventions les plus merveilleuses de la linguistique 
de demain n’annuleront pas des faits qui ont existé de tout 
temps et qui ont une raison d’être profonde à la fois phy- 
siologique et psychique (J. van Ginneken, Princ. ling. 
psych., 448 suiv.). Ce que l’on constate dans les idiomes 
les plus divers, depuis le grec ancien et le celtique jusqu’au 
bantou, ne peut être supprimé du jour au lendemain par 
les stériles spéculations du criticisme ou de l’hypercriti- 
cisme. Partout, ou peu s’en faut, en vertu du principe de 
moindre effort et de la tendance à l’assimilation qui en 
découle, les consonnes intervocaliques inclinent d’une part 
à rapprocher leur degré d’aperture du degré d’aperture 
vocalique, d’autre part à se sonoriser comme les voyelles 
elles-mêmes avec lesquelles elles sont en contact. 

Cette tendance, qui s’est exercée sur une vaste échelle 
dans les langues romanes durant la période préhistorique, 
continue à s'affirmer dans des temps plus modernes, et 
nous avons vu déjà qu’il y a avantage à éclairer l’histoire 
d’un idiome roman particulier par l’histoire des idiomes 
congénères. La chute du d dans la prononciation familière 
espagnole de la terminaison -ado est un phénomène récent 
qui dépend du tempo et du ton du discours. Cette même 
chute s’observe entre d’autres voyelles dans des formes 
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comme /legada, venido, comida, mais alors n'intervient que 
dans une prononciation plus rustique. La même tendance 
s'affirme dans la prononciation familière et particulière- 
ment relâchée du français lorsque la consonne, sonore, est 
placée entre voyelles semblables, principalement des 
voyelles de grande aperture : oui Ma’ame. 

Personne ne pourra nier que le traitement des con- 
sonnes est en relation étroite avec leur place dans le mot. 
Du moment que cette relation existe dans les langues les 
plus diverses, qu’on la constate durant la phase primitive 
de l’évolution des langues romanes, qu’on la retrouve dans 
les langues romanes sœurs à l’époque moderne, même si 
on n’en avait pas d'exemple pour la période historique de 
l’histoire du français — ce qui n’est nullement le cas —, 
il importerait de faire une distinction qui en tout état de 
cause demeure essentielle. 

Nous nous refusons à introduire dans la phonétique 
romane de prétendues améliorations aussi peu rationnelles. 
Nous continuerons à séparer l’étude des consonnes ini- 
tiales et des consonnes intervocaliques, l'étude des voyelles 
accentuées et des voyelles atones. Comment négliger des 
distinctions, pierres angulaires de toute explication scienti- 
fique, alors qu’il importe de définir avec la plus grande 
précision et dans le plus minutieux détail les conditions 
dans lesquelles se trouvent les phonèmes dont on étudie 
les rapports et l’histoire. 


En procédant selon cette sage méthode, après avoir fait 
abstraction des éléments divers, actions analogiques, 
emprunts, mots savants, etc. qui apportent le trouble dans 
‘évolution d’une langue, pouvons-nous espérer rencontrer 
dans un idiome quelconque un développement en tous 
points régulier, des traitements phonétiques exempts de 
tout accident, invariables, constants, absolus ? 

Il n’en est rien. 
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Dans toute langue, et en particulier dans les parlers 
populaires, il est un certain nombre de changements pho- 
nétiques qui ne s'expliquent ni par l’analogie, ni par des 
emprunts, ni par des influences savantes. Ils se produisent 
dans des conditions à la vérité très définies; mais ils 
n’offrent point le caractère de nécessité constante, qui per- 
mettrait seul de les faire entrer dans des formules géné- 
rales impératives, en un mot de les réduire en lois. 

L'existence de ces faits, qui ne sauraient en aucune façon 
être attribués à un pur hasard, paraîtra toute naturelle 
lorsqu'on aura déterminé la différence qui sépare la notion 
de tendance phonétique et la notion de loi phonétique: 

La tendance phonétique est à la base de la loi phoné- 
tique. Toute loi est l'expression d’une tendance. Mais une 
tendance n’aboutit pas forcément à une loi. 

La tendance phonétique peut avoir deux causes princi- 
pales : l’une physiologique, l’autre psychologique. Il est 
vrai qu'une action psychologique peut influer sur la ten- 
dance physiologique (v. chap. v), et la réciproque n'est 
pas moins vraie. Mais, dans le premier cas, la tendance 
est due avant tout au fonctionnement matériel du méca- 
nisme phonateur, tandis que, dans le second, elle consiste 
dans un effort intellectuel, conscient ou subconscient, des 
individus s’efforçant de réaliser une norme linguistique 
dont ils ont une conception plus ou moins nette. 

Cela étant posé, la tendance apparaît comme une force 
plus ou moins latente qui pousse l’idiome dans une cer- 
taine direction, mais qui n’aboutit pas nécessairement à 
un plein effet, et qui, par conséquent, peut ne se mani- 
fester que dans des conditions toutes particulières, lors- 
qu’elle est favorisée par un concours de circonstances sou- 
vent très complexes. Ces circonstances sont si complexes 
qu’elles échappent même parfois à toute analyse, et que 
les manifestations auxquelles la tendance aboutit semblent 
isolées ou sporadiques, offrant un caractère particulier et 
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en apparence facultatif, incompatible avec le caractère géné- 
ral et impératif qui est le propre de la loi phonétique pro- 
prement dite. 

Celle-ci est l’expression d’un rapport constant, d’une 
concordance obligatoire entre deux états de la même langue 
chronologiquement différents. « On constate qu’à un 
moment donné, dans une région donnée, tous les mots 
présentant une même particularité phonique sont atteints 
du même changement : ainsi la loi d’après laquelle les. 
sonores aspirées de l’indo-européen sont devenues des 
sourdes aspirées : i. e. *dhñmos >> gr. 6vyés, frappe tous 
les mots grecs qui renfermaient une sonore aspirée 

*mebhos >> vegoc *medhu © y£Bv, etc.; la règle d’après 
laquelle s initiale devant voyelle desiené h (esprit rude) 
* sepim > Erra, s'applique à *serpo > £pro, *sus > Üç et 
à tous les mots commençant par 5. 

Cette régularité, quelquefois contestée, nous paraît très 
bien établie ; les exceptions apparentes n’atténuent pas la 
fatalité des changements de cette nature, carelless’expliquent 
soit par des lois phonétiques plus spéciales, soit par l’in- 
tervention de faits d’un autre ordre : analogie, etc. » (de 
Saussure, Ling. gén., 136). 

Un exemple mettra en relief l’opposition entre la notion 
de loi phonétique ainsi comprise et la notion de tendance 
phonétique. 

Trois mots se présentent en ancien provençal sous une 
forme hétéroclite : ce sont céide << cubitum, en regard de 
côbde, côvede on même côde « coude »; coisna (Crois. Alb., 
‘ 2513) en regard de cosna, cozna, côsena, colsera << *cülcina 
Cv. Thomas, N. Ess., 216) et de colser, couser « matelas » 
<< *culcere(ib.) ; enfin coitivar, coitiva << *cullivat en regard 
de coltivar, coltiva — vfr. coutiver. 

La présence d’un z dans ces mots fait difficulté. On a 
tiré coide de lat. cu(b}itum (v. Anglade, Gram. de lanc. 
prov., Paris, 1921, 142), ce qui n’est pas sans offrir des dif- 
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ficultés. En réalité le cas de coide doit être lié à ceux de 
coisna, coitiuar ainsi qu’à ceux de prov. mod. couitre (Mis- 
tral ; 4. L.) à côté de coutre, v. prov. côltre << cültrum et 
de béarn. mod. pouytroun « poltron » (Lespy, Dic. béarn.), 
et tous les cinq doivent être rapprochés du traitement bien 
connu de #”ültum dans la péninsule ibérique, arag. muito, 
esp. muy. 

Le y de coitivar, coide, coisna, couitre et pouytroun s’ex- 
. plique de la même manière que le y d’esp. muito, muy : la 
sonante de timbre vélaire, soit À soit w, se trouvant en 
contact: 1° avec une consonne de timbre dental, #, d, 5, 
qui la suit; 2° avec la voyelle vélaire, 6 fermé, qui la pré- 
cède, abandonne son timbre vélaire à la fois par différencia- 
tion, sous l’influence de la voyelle précédente; et par assi- 
milation à la consonne qui suit. En effet dans multum la 
consonne !, au lieu d’avoir produit son effet ordinaire qui 
consiste à provoquer ou à parachever la vélarisation de 
1, en en reculant le point d’articulation (comparer saltum >> 
prov. saut, esp. solo), exerce une influence assimilatrice, qui 
ramène en avant vers la région dentale le point d’articula- 
tion de la sonante. Dans ce mouvement en avant, celle-ci 
s'arrête au milieu du palais, c’est-à-dire à yod. 

Mais cette action assimilatrice de la dentale ne se déclenche 
qu’à la condition qu’un 6 fermé, voyelle à timbre vélaire, 
se trouvant en contact immédiat avec la sonante vélaire, 
exerce sur celle-ci une action différenciatrice, et tende àlui 
faire perdre son timbre vélaire. La force différenciatrice de 
la voyelle, s’additionnant à la force assimilatrice de la con- 
sonne, amène la sonante au timbre palatal yod. Le con- 
traste avec les traitements de alterum prov. autre, esp. otro, 
etc. d’une part, et de #lvam prov. m. ouvo, esp. ova, etc. 
d’autre part, montre bien que le contact de l’/ avec un 6 
précédent et une consonne dentale subséquente est la 
double condition indispensable à l’apparition de la pala- 
tale. Le y résulte donc d'un concours de circonstances assez 
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complexes : deux tendances différentes convergeant vers le 
même point ont exercé leur action dans le même sens. 

En provençal la double force d’induction de 1, s et de 6 
n’a produit son effet que d’une manière toute partielle. 
Elle s’est exercée d’une part sur l’# issu de 4, devant t, dans 
coitivar <Z coutivar, coitre <Z coutre, pouytroun « poltron » ; 
devant s, dans coisna << cousna ; maisescoutar << auscüliare, 
coultel << cültellum, poutz (poltz) << pültem « bouillie », mout 
<Z mültum, etc. et pousar (polsar) << pülsare, etc. ont 
échappé à son action. D'autre part, elle s’est exercée sur 
Pa issu de Ë spirant dans coide < coude << cübitum, maïs ni 
*remüvitum >> remoute (Girard de Ross), ni dübilat, etc. 
n'ont subi son influence. 

Il est remarquable que quatre des cinq mots du proven- 
çal ancien ou moderne où ce traitement est attesté pré- 
sentent tous une occlusive vélaire devant l’6 fermé : cüide, 
côisna, côitivar, côitre. La force d’induction de la voyelle 
vélaire a-t-elle été augmentée par cette circonstance ? Il se 
peut. Mais de toute manière la présence de y dans pouy- 
troun et l'absence de y dans escoutar empêchent de poser 
une formule précise. De sorte que le traitement de -6yt-, 
-Gud-, -ôus- en provençal apparaît comme assez flottant. 

L'examen des cartes 1523 « coutre » et 330 « coude » 
de l’A L., révèle un grand désordre dans la répartition géo- 
graphique de la palatale. Les anciens textes conduisent à la 
même constatation. En ancien provençal coitivar se trouve 
tour à tour dans la région du Lot (Te igitur, 24, 9), en 
Béarn coytibar (Lespy), dans les Landes, à Dax, coytiuar 
(Livre Noir de Dax, Établ., 513), à Contis (Rec. anc. text. 
land. 1515, 38), à Mimizan (5b., 1300, 60), etc. De tout 
temps la distribution géographique du y semble avoir été 
irrégulière. Et, comme la nature sémantique de ces cinq 
mots ne nous permet guère de supposer qu'ils soient tous 
des emprunts, nous devons conclure en définitive à l’exis- 
tence en provençal d’une tendance à la différenciation de # 
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dans les conditions qui ont été définies, tendance qui 
ne présente ni le caractère de généralité ni celui de néces- 
sité, et qui, par conséquent, peut être considérée comme 
n'ayant jamais eu force de loi. 

Il n’en est pas de même pour l’éspagnol où tout se passe 
d'une manière régulière : ici l’évolution se trouve en prin- 
cipe limitée aux groupes -#lt- et üls-: en face de soto 
< sallum, v. esp. sotar << saltare d’une part, et de sosa 
« soude » >> salsa, d’autre part, on a, par application régu- 
lière de la formule, d’une part, mucho << mültum, puches, 
« bouillie », <Z pültes, escuchar < auscültare, cuchillo 
<< cültellum, bochorno « chaleur étouffante, hâle » << vä/- 
turnum, d'autre part v. esp. puxo (mod. à pujos) << pülsum, 
buxar, pujar << pülsare. 

Qu’une étape -ujt-, -uis- ait précédé la phase moderne 
-uch-, -uj-, c’est ce que montrent non seulement arag. 
muito, léon. occ. muilo et v. navarr. empuyssa (F. Nav., 108), 
mais surtout les deux cas parallèles de muy << mültum et 
buitre << vülture. 

Ces deux cas en effet ne constituent qu’en apparence une 
exception à la formule -ält- >> -uch-: buitre représente une 
étape de l’évolution au degré -uit-, qui s’est maintenu jus- 
qu’à l’époque moderne parce que le castillan n’admettait 
pas d’r après la mi-occlusive ch : *buchre eût été une forme 
étrangère à la phonologie castillane et par suite non viable 
(v. Grammont, Dissimilation). 

Quant à muy, c’est une forme abrégée par proclise, 
comme on l’a reconnu depuis longtemps, mais qui doit se 
ramener au cas de buitre ou à quelque chose d’analogue : 
mültum rarum > muyto raro >> muyt raro (cf. muyt, Fuer. 
Nav., Ib) > muy raro; mültum largum >> muy largo, etc. 

Tous les exemples cités attestent que, en espagnol comme 
en provençal, le traitement de -ülI- est indépendant de 
Paccent. Mais ils montrent surtout qu’en espagnol le trai- 
tement apparaît malgré le nombre relativement restreint 
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des cas où il se remarque, comme ayant eu un caractère 
général et obligatoire, et c’est en raison de ce caractère qu’il 
est légitime de l’exprimer sous forme de loi: en espagnol 
la semi-voyelle « issue de /4, Îs latins aboutit à y lorsqu'elle 
est précédée de 6 fermé. 

Le caractère d’indécision et de flottement propre à la 
tendance phonétique, et qui la distingue de la loi, se 
remarque fréquemment dans la pratique du langage cou- 
rant, en particulier dans les parlers populaires, où les inno- 
vations se présentent très souvent à l’état de simples ten- 
dances. C’est ce qui se produit par exemple dans les Marches 
d'Italie pour / + f, qui oscille entre au moins quatre trai- 
tements bien distincts: 1° la chute de l: ato, atro, etc., 
2° le passage à n: antru << al'erum, 3° le passage à r, 
avec dégradation de la consonne suivante: murdu, 4° le 
passage à i, aito, aitro, mbito, etc., par une voie bien diffé- 
rente de celle qui s’observe dans les mots espagnols étu- 
diés précédemment, puisque, d’une part, altum est traité 
comme müältum, et que, d’autre part, le degré /, allo, se 
manifeste dans les mêmes parages, excluant l’hypothèse de 
l'existence d’une étape intermédiaire #, analogue à celle de 
l'espagnol. Il est vraisemblable que aito est sorti de alto par 
allégement de / implosif devant consonne, de même que / 
explosif s’est réduit à y après occlusive initiale : planum >> 
plano >> piano. 


Quoi qu’il faille penser du détail de l’évolution dans ce 
cas particulier, un grand nombre d'innovations, après 
s'être propagées partiellement dans un parler, ne s’y sont 
point implantées définitivement, soit parce que les ten- 
dances phonétiques qui les ont produites se sont heurtées à 
des tendances contraires, soit parce qu’elles ont été contre- 
carrées par des influences extérieures (analogie, etc.) ou 
simplement par la persistance de la tradition phonétique 
locale. 
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C’est ainsi que la gémination expressive de certaines 
consonnes intérieures, dont le latin classique offre de nom- 
breux exemples, /litera: littera, litus: littus, etc., comme 
aussi le germanique, semble avoir été une tendance carac- 
téristique du latin vulgaire, et les inscriptions attestent 
qu’elle s’est particulièrement manifestée en Afrique et en 
Italie devant set r : bellua, frattre, lattrones, mattrona, suppra, 
suppremis, tennuis (cf. E. Seelmann, Ausshr. d. Lat., 122). 
Dans acqua, la géminée est attestée par les inscriptions, le 
témoignage de l’Appendix Probi et des poètes chrétiens. 

Il n’en est pas de même dans siqguidem. Mais la scansion 
classique siquidem, parallèle à tà quidem, mè quidem, qui 
quidem, quandôquidem, etc. semble être la marque d’une 
gémination ancienne. On a eu d’abord sans doute *sicqui- 
dem au lieu de siquidem, par abréviation de l3, comme dans 
litlera, cüppa, etc. pour litera, cüpa, etc. Dans Ziltera, la 
limite des syllabes précédait le # ; dans lit|tera, la limite des 
syllabes se plaçait à l’intérieur du # devenu par cela même 
géminé, et la durée du # implosif constituant le premier 
élément de la géminée, a absorbé une partie de la durée de 
la voyelle précédente, qui, de longue, est devenue brève : 
d’où littera comme cüppa, etc. 

Le même changement a dû s’accomplir dans si|quidem qui 
est-devenu * s2c|quidem . 

La scansion siquidem des Comiques peut s'interpréter 
comme représentant indifféremment siquidem ou *sicquidem. 
De bonne heure il a dû se produire un nouveau déplace- 
ment de la limite des syllabes, laquelle s’est transportée 
devant -cqu-, * silcquidem, et la géminée passant à l’initiale 
de la syllabe s’est trouvée de nouveau réduite: cf. ôlmitto 


de *om|mitto — *ob-mitto, etc. Ainsi a pu'se produire Ja 
scansion siquidem, qui prévaut chez les poètes post-clas- 
siques. 


Quant à la persistance de l’i, elle est assurée par vir., 
ital. se en regard de I. cl. 57. 
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Dans nombre de cas, la réalité de la gémination n’est 
pas démontrée seulement par l’abrègement de la voyelle, 
comme dans siguidem ou par le traitement ultérieur de la 
consonne, fr. chapon << *capponem de caponem, elle est en 
outre formellement attestée par la graphie latine. 

C’est l’existence d’une graphie sappinus en latin classique 
(Varron, Pline, etc.), qui nous autorise à partir d’une 
géminée pour expliquer le fr. sapin. Quand M. Gilliéron 
affirme (Abeille, 221) que sappinus n’a jamais existé en gallo- 
roman, et que le -p- de fr. sapin représente le p de sapinus 
maintenu intact sous l’influence de pinus, il ferme volon- 
tairement les yeux devant l’évidence historique. II mécon- 
naît en outre les faits du germanique, lequel nous montre 
une géminée dans l'emprunt anglo-saxon sæppe « sapin ». 
Enfin, il rend inexplicables les formes françaises telles que 
vfr. sap m. « sapin », sape f. « sapin », saintong. mod. 
sape « espèce particulière de peuplier » (cf. AL., 1008 et 
1190), dont les p ne peuvent être attribués à une influence 
quelconque de pinus. 

« L’hypnotisme phonétique » sévit en Suisse, à ce qu’il 
paraît (Path., IV, 67). En France, du moins dans certain 
milieu, fleurit un mal d’un autre genre : la notion de « la 
vitalité des patois romans » devient pour quelques lin- 
guistes une idée fixe, qui efface toute autre réalité passée 
ou présente. Comme si le latin n'avait pas eu lui aussi sa 
« vitalité » ! Le -p- de sapin est le résultat direct, cristaliisé 
pour l'instant, d’un phénomène phonétique bien vivant en 
roman commun : la gémination expressive. 

Que les nombreux cas de gémination attestés en latin, 
particulièrement dans le langage vulgaire, ne puissent être 
réduits en formules rigoureuses ayant la fixité de lois, c’est 
ce que montre la profusion des formes doubles qui se ren- 
contrent dans les langues romanes parfois à l’intérieur de 
la même langue : fr. cuve en regard de coupe, campid. kabom: 
<T capônem en regard de campid. Æapponi, fr. chapon 
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<< *capponem, esp. todo : fr. tout << tottum (blâmé par Con- 
sentius), v. mil. gamero, prov. camél < camëlum : it. cam- 
mèllo, prov. camél, cat. kamell << camëllum [esp. camello 
représente un compromis caméllum], log. pua << püpa, it. 
sept. popa <Z *püppa, etc., etc. 

Cette liste, qui pourrait être allongée, permet de con- 
stater que le procédé de la gémination emphatique des con- 
sonnes intérieures, lequel est en sémitique, par exemple, 
un des procédés normaux de la langue, est resté en latin 
à l’état de simple tendance. 

Cette tendance reparaît postérieurement dans certaines 
langues romanes d’une manière plus ou moins sporadique : 
en dehors de fr. régional (Centre) je /-lai vu, sur lequel 
l’analogie (47 l'a vu, ell(e) l'a vu) n’a sans doute pas été sans 
influence, il existe un peu partout en Gaule des exemples 
de gémination : Arden. ku/l®f « couleuvre », s’énn allé 
« s’en aller », battwar, guityèr, batiyaô, féttyæ « faucheur » 
(Bruneau, Phon., 428, 507); prov. mod. facille, d’où par 
différenciation facinle, billo d’où binlo « bile », esquilo d’où 
esquinlo « sonnette », etc. (v. Mistral, Tres., s. vis). 

En italien littéraire, la gémination tend à devenir d’un 
emploi régulier, soit après l'accent tonique, febbre, cattedra, 
femmina, soit après l’accent d’intensité initiale : pellegrino, 
immagine, accademia, de telle sorte que la tendance à la 
gémination n’est pas loin de se présenter dans cette langue 
sous forme d'une loi véritable. 


Comment une transformation de ce genre peut-elle s’ac- 
complir ?.Quel concours de circonstances permet à une 
simple tendance phonétique d’acquérir force de loi ? Par 
quel procès les traitements n’ayant pas encore dans une 
langue déterminée un caractère général et obligatoire 
deviennent-ils nécessaires et constants ? C’est ce que l’on ne 
peut établir d’une manière précise. 

La solution qui a été esquissée dans les Études de dialecio- 
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logie landaise, p. 219 suiv., et qui suppose une convergence 
de l’élément purement intellectuel (notion d’une norme 
linguistique) avec l'élément psycho-physiologique (jeu des 
organes phonateurs et mécanisme des centres nerveux dont 
ces organes dépendent), est peut-être prématurée. Mais le 
fait même de l'existence de changements phonétiques 
caractérisés par une « régularité absolue » (de Saussure, 
Ling. gén., 206) n’est pas niable. 

Cette « belle régularité » queles détracteurs de la science 
tournent en ridicule (Abeille, 11) et qu’ils feignent de con- 
sidérer comme une création arbitraire des linguistes en mal 
de « lois phonétiques », est une réalité toujours vivante ; 
à tel point vivante, qu’il est possible d’en constater l’exis- 
tence jusque dans les documents les plus disparates et les 
plus embrouillés dont nous a dotés la géographie linguis- 
tique (v. chap. in, p. 73). Les progrès mêmes qu'a réali- 
sés cette science nouvelle. et ceux qu’il lui reste à réaliser 
encore, attestent et attesteront sans doute d’une manière de 
plus en plus éloquente, l’existence des lois phonétiques. 

La méthode géographique, appliquée d’une manière 
rationnelle et sans parti pris d'aucune sorte, permet non 
seulement de vérifier ceslois, mais fournit encore d’utiles 
précisions sur leur nature intime. 

Par exemple, une des caractéristiques des changements 
phonétiques estqu’ils atteignent non les mots mais les sons, 
et c’est ce qu'a démontré depuis longtemps la linguistique 
générale (de Saussure, Ling. gén., 137), en s'appuyant 
sur la méthode traditionnelle de comparaison. En allemand 
tout 7 est devenu e& : win, triben, lîhen, zit, ont donné Wein, 
treiben, leiben, Zeit ; tout à est devenu au : büs, zün, rüch ont 
donné Haus, Zaun, Rauch. En latin, ce qui a été s intervo- 
calique apparaît sous forme d’r : *oenesis devient generis, 
*asëna devient aréna, etc. 

Dans tous ces exemples, un phonème déterminé subit 
une certaine transformation, et chacune de ces transforma- 
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tions est isolée, indépendante, et se retrouve dans tous les 
mots, quels qu’ils soient, appartenant bien à la langue, et 
dans lesquels les conditions sontidentiques, d’où il ressort 
que «les mots eux-mêmes ne sont pas directement en 
cause dans les transformations phonétiques » (1b.). 

La meilleure démonstration de cette vérité, que certaines 
théories nouvelles fondées sur la géographie linguistique 
s'efforcent de battre en brèche, est fournie justement par 
la géographie phonétique, à la condition que l'on consente 
à en interpréter sainementles données. 

Des cartes linguistiques telles que celle de « joug » 
< jugum (v. fig. 15, p. 241) montrent, avec toute la force 
probante attachée au principe de configuration des aires, que 
le traitement du y initial de jugum estindépendant du trai- 
tement de la voyelle tonique. La carte de ce mot se trouve 
découpée en quatre secteurs, dont la répartition, indépen- 
dante du mot lui-même, est en relation étroite avec la 
répartition géographique des traitements de y initial, de ze 
final, et de ä—+w. Des cartes beaucoup plus complexes, 
celle de « vouge », par exemple (Pet. Atl., 378), « jaune 
d'œuf » (ib., 241), etc., etc., conduisent à la même con- 
clusion. 

L'examen des cartes « épi » (fig. 29) et « vieux » 


(fig. 30), que nous reproduisons côte à côte ci-dessous, 
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FiG. 29. Fic. 30. 
Capitulum dans les Landes. Vetulum dans les Landes. 
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prouve, avec toute la force démonstrative attachée aux prin- 
cipes de superposition des aires géographiques, que le trai- 
tement de é fermé, primaire (* capiclu) ou secondaire (véclu 
> viél), etle traitement de / final sont à la fois indépen- 
dants l’un de l'autre et indépendants des mots dans lesquels 
ils s’observent. La force labialisante qui a altéré é en æ, et 
la force nasalisante qui a altéré -/ final en -y, agissant cha- 
cune à l’intérieur de son propre domaine géographique, 
affectent, dans tous les mots, tous les é (comparer les fi- 
gures 31, 32, 33, 34) et tous les -/ placés dans les condi- 
tions requises (fig. 29, 30). 

: Le même enseignement se dégage des cartes « croire » 
(fig. 31)et« voir » (fig. 32), en ce qui concerne lé fermé, 
respectivement æ, et le -d- intervocalique, respectivement 
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Fig. 31. FiG. 32. 
Crédère dans les Landes. * Vidére dans les Landes. 


Il en est de même pour les cartes « foin » (fig. 33) et 
« plein » (fig. 34) en ce qui concerne l’é fermé, respecti- 
vement æ, et ln finale devenue -#, respectivement -y. 

À ces exemples, choisis parmi les plus simples, pourrait 
s’en ajouter une foule d’autres, en général plus complexes, 
et qui demanderaient des commentaires détaillés, dont la 
place n’est pas ici. 

Qu'il nous suffise pour l'instant d’avoir indiqué par 
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quelle voie la méthode géographique nous permet nonseu- 
lement de déterminer avec exactitude les conditions dont 
dépend l'existence de certaines lois phonétiques, mais encore 
de préciser notre conception même de loi. 





FiG. 34. 
Fêénum dans les Landes. Plënum dans les Landes. 


C’est dans le domaine de ce qu'on a appelé « la linguis- 
tique diachronique » (de Saussure, Ling. gén., 133 suiv.) 
que nous considérons la loi phonétique. 

La loi phonétique diachronique se distingue de la loi pho- 
nétique synchronique. Dire que, dans le français littéraire 
actuel, l’accent pôrte sur la dernière syllabe du mot, ou 
qu’en italien tout mot se termine par une voyelle (ou une 
sonante), c’est énoncer deux lois de phonétique synchro- 
nique. La première exprime un rapport entre l'accent et 
cette entité linguistique qu’on appelle le mot : elle for- 
mule une dépendance dans laquelle se trouventdeux termes 
coexistants. Il en est de même de la deuxième, qui lie la 
notion d’une certaine catégorie de phonèmes aux notions 
de mot et de placeà l’intérieur du mot. 

Mais, dire que les voyelles atones finales du latin sont 
tombées dans le français actuel, se sont conservées en ita- 
lien ; dire que les consonnes finales du latin sont tombées 
en italien à l'exception de s, qui s’est maintenue sous forme 
de ; dans certains monosyllabes accentués, noi, voi, crai, 
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daï, etc., c'esténoncer trois lois de phonétique diachronique, 
dont les deux lois synchroniques mentionnées tout d’abord 
sont le résultat. 

Selon F. de Saussure (ib., 135),la loi synchronique 
serait « générale mais non impérative », tandis que la loi 
diachronique serait « impérative mais non générale ».. 

A la vérité, la loi synchronique, dont le caractère géné- 
ral n'échappe à personne, semble être impérative presque au 
même titre que la loi diachronique. 

En effet non seulement elle s'impose aux sujets qui 
parlent une langue à un moment donné et qui sont obligés 
de se soumettre à l’usage-collectif sous peine d’être incor- 
rects, ridicules et mal compris ; mais elle s'impose encore 
à l’idiome lui-même, car elle est l’expression de l’ordre 
même régnant dans cet idiome, en un mot du système 
linguistique formant un tout, et qui serait gravement com- 
promis, sinon détruit, par un dérangement introduit dans 
ce système d’une manière plus ou moins subite. 

Le fait que la loi synchronique peut être remplacée par 
une loi synchronique nouvelle, le fait que par exemple les 
règles de l'accentuation latine ont fait place aux règles de 
l’accentuation du vieux français, puis à celles du 
français moderne, n’ôtent rien au caractère impératif du 
système existant nécessairement dans une langue donnée à 
un moment de la durée. Le français actuel parlé avec les 
déplacements d’accents que supposent dans les patois de la 
zone française les notations de l'Atlas linguistique de la 
France ne serait plus du français (voir Atlas linguistique de 
la France, compte rendu de M. Thomas, Paris, Champion, 
1904, p. 22). 

En ce sens, la nature obligatoire de la loi synchronique 
est tout à fait comparable à celle de la loi diachronique. En 
effet la loi diachronique exprime un rapport nécessaire 
entre un état antérieur d’une langue et un état postérieur : 
les voyelles atones finäles du latin sonttombées en français 
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actuel. Cette loi présente un caractère impératif. Et ce 
caractère impératif est, à bien des égards, de même nature 
que celui de la loi synchronique correspondante. La meil- 
leure preuve, c’est que cette loi synchronique est le résultat 
direct de la loi diachronique. La véritable différence cest 
que la première formule un état de choses, tandis que la 
seconde formule un procès. 

Quant au caractère de « généralité », que F. de Saussure 
refuse à la loi diachronique pour leréserver à la loi synchro- 
nique, nous pensons qu'on peut sans abus, l’attribuer aux 
deux. 

Dire queles voyelles atones finales du latin sont tombées 
en français, c’est formuler une proposition tout aussi géné- 
rale que constater que l'accent français frappe la dernière 
syllabe du mot. Dans un cas comme dans l’autre, une 
foule de faits particuliers sont compris dans la formule géné- 
rale. Même une loi diachronique intéressant le traitement 
d’un phonème ou d’un groupe de phonèmes placés 
dans des conditions toutes spéciales, a pourtant ceci de 
général qu’elle vise, comme on l’a vu dans ce qui précède, 
non un mot particulier, mais le phonème ou le groupe 
de phonèmes indépendamment des mots dans lesquels 
ils se trouvent, sous la réserve qu’il s’y DÉS partout 
dans les mêmes conditions. 

D'où il résulte en définitive que la principale sinon l'u- 
nique différence entre la loi phonétique synchronique et la 
loi phonétique diachronique réside tout simplement dans 
la distinction même qu'on doit faire en linguistique entre 
la statique et la dynamique. 

La statique n’intéresse guère le linguiste que comme un 
moyen de connaître la dynamique ; c’est donc aux lois 
de la phonétique diachronique que sera consacré le pro- 
chain chapitre, dans lequel on essaiera de mettre en 
lumière certains traits où s'affirme précisément le caractère 
général des lois phonétiques. 
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C’est au nom d’une sorte de spiritualisme linguistique, 
que le maître de la géographie lexicologique fait la guerre, 
on l’a vu, à l’étude de la phonétique pure, considérée 
comme unescience ayant son but en elle-même et se suff- 
sant à elle-même. La phonétique n’est à ses yeux qu’un 
moyen. Le géographe fait appel à la phonétique pour pré- 
ciser les évolutions du sens des mots et pour reconstituer 
les mouvements du vocabulaire dans le temps et dans l’es- 
pace. Les spéculations d’ordre sémantique et lexicologique 
lemportent sur la phonétique pure comme l’esprit l'em- 
porte sur la matière. 

« Le mystère physiologique », « l'inconnu, l’impéné- 
trable pour le linguiste » voilà l’ennemi ! s’écrie-t-on. Et l’on 
ajoute à titre de conseil aux jeunes gens : « Observez, 
comme si à la base des évolutions il n’y avait aucun mys- 
tère physiologique, mais simplement une œuvre de ré- 
flexion plus ou moins consciente à laquelle votre raison 
peut atteindre » (Faillite, 133). 

Voyons un peu si le « mystère physiologique » [enten- 
dez « phonétique »] est aussi « mystérieux » qu’on veut 
bien le dire. Étudions de près ce fait brutal, et essayons 
de déterminer sil ne nous apparaît pas, du moins en 
mainte circonstance, comme « une œuvre de réflexion 
plus ou moins consciente », et à laquelle peut atteindre 
notre raison. 


Il faut avouer que notre thèse se heurte à la conception 
ordinaire ayant cours non seulement chez les romanistes 
géographes mais encore chez la plupart des linguistes. Les 
uns et les autres considèrent en général les changements 
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phonétiques comme de pures contingences matérielles se 
produisant dans les langues au gré de certaines circonstances 
extérieures, qu'il est parfois possible de déterminer, in- 
fluence des « substrats linguistiques » par exemple 
(A. Meillet, Langues de l'Europe nouvelle, 107), mais qui te 
plus souvent et dans une large mesure semblent être sous 
la dépendance du simple hasard. 

Car sice mot « hasard » déplaît souverainement au chet 
de l’école géographique lorsqu'il s’agit d'expliquer des faits 
d'ordre lexical, il ne soulève, à notre connaissance, 
aucune protestation de sa part, là où il est question de pure 
phonétique. 

Et pourtant, en examinant avec soin les simples ten- 
dances ou les « lois » véritables, on ne saura manquer de 
découvrir dans certaines catégories d'innovations phoné- 
tiques les traces d’une action plus ou moins confusément 
intelligente. 

Considérés sous ce biais, les faits phonétiques sont 
pour le moins tout aussi dignes d’attention et d'étude que 
les faits lexicologiques ou sémantiques auxquels est attribué 
à tort le monopole de l’intellectualité. 

Ou bien les innovations phonétiques sont, comme on 
nous le dit (Faillite, 133), des mouvements d’origine indi- 
viduelle et qui se sont propagés par « imitation, adapta- 
tion, assimilation », grâce à l’identité ou à la parenté des 
milieux sociaux. Et, dans ce cas, il est du plus haut intérêt 
de voir la collectivité adopter des innovations, fruit d’un 
labeur intellectuel plus ou moins inconscient des individus, 
et faire servir intelligemment ces innovations à une fin col- 
lective. Ou bien ces innovations sont l’œuvre plus ou moins 
directe d’une collectivité, c'est-à-dire qu’elles doivent être 
considérées comme la somme et la moyenne d’un travail 
intellectuel s’opérant d’une manière parallèle chez un grand 
nombre de membres d’un groupe social, sans sortir bien 
entendu du domaine du subconscient. Et dans ce cas, cette 
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manifestation d’une force psychique diffuse dans toute une 
collectivité et agissant obscurément dans une même direc- 
tion, ne le cède en importance à aucun des problèmes de 
la psycho-ethnographie ou de ce qu’on pourrait appeler la 
psycho-physiologie sociologique. 

Dans lune et l’autre hypothèse, si nous arrivons à dé- 
montrer que les lois phonétiques ne sont pas toujours ces 
« lois aveugles » dont on nous rebat les oreilles ; si nous 
prouvons que le régime de la phonétique n’est pas néces- 
sairement « ce régime implacable » (Abeille, 14) contre 
lequel les langues protesteraient au nom du bon sens et de 
la clarté soit par des créations analogiques, soit par tout un 
mouvement lexical ; si enfin nous établissons que certaines 
tendances phonétiques générales d’un idiome semblent 
déterminées par la perception plus ou moins nette, chez les 
sujets parlant cet idiome, d’une fin à atteindre, à savoir l’ex- 
pression et la compréhension de la pensée, nous aurons par 
là-même précisé une notion laissée trop souvent dans le 
vague, et nous aurons fait justice du mépris que certains 
affichent à l’égard de toute spéculation de phonétique 
pure. 


Qu'il y ait en réalité des tendances phonétiques et des 
lois phonétiques « aveugles », dansce sens que certainschan- 
gements ne visent en aucune manière à apporter plus de net- 
teté ou de clarté dans le langage, mais risquent au contraire 
d'y introduire une obscurité et une équivoque non origi- 
nelles, c’est ce qui ressort le plus souvent de l'examen des 
cas d’assimilation et d’amuïssement. 

Ces deux types d’innovations phonétiques, reposant sur 
le principe de moindre effort, tendent à supprimer par voie 
de confusion ou d'élimination pure et simple certains élé- 
ments phoniques existant dans l’idiome à une époque anté- 
rieure et ayant parfois une grandeutilité sémantique. 

L’amuïssement des -m” et des -s finales dans le roman 
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parlé en Italie entraînait la disparition de la flexion murus : 
murum. Il en résultait une confusion sémantique gênante. 
Vuede ce biais, l’action de la phonétique apparaît inexo- 
rable et peut bien être qualifiée d’aveugle, puisqu'elle s’est 
excercée dans un sens contraire à la destination essentielle 
du langage, lequel doit être un instrument de communica- 
tion réciproque entre les membres d’un groupe social. Aussi 
cette action destructive de la phonétique n’a pas tardé à être 
contrebalancée par l’organisation d’un système syntaxique 
reposant sur l’établissement d’un ordre des mots fixe. Cet 
ordre des mots est propre à exprimer la valeur des rapports 
quiexistent entre les termes de la proposition. A l’action 
dissolvante du jeu des organes s'oppose donc une action 
vivifiante et reconstructive de la pensée des sujets parlants, 
l’une et l’autre s'exerçant d’une manière collective. 

Il semble que, dans le domaine du subconscient, il se soit 
produit un conflit entre le mécanisme des centres nerveux 
inférieurs qui commandent les mouvements matériels des 
organes de la parole et le mécanisme des centres « pyrami- 
daux » supérieurs où s’élabore la pensée, celle-ci ayant eu 
en définitive le dernier mot. , 

Les choses se passent sans doute d’une manière analogue 
dans les cas, que M. Gilliéron a bien mis en évidence, et où 
intervient une substitution lexicologique comme remède 
aux homonymies sémantiquement gênantes. La production 
d’homonymes dans une langue est due le plus souvent — 
mais non toujours — à ces deux formes phonétiques du 
principe de moindre effort : l’amuïssement et l’assimila- 
tion. Si, en français, il y a bien eu conflit homonymique 
entre frire et férir, comme le veut M. Gilliéron (Faillite, 
45), ce conflit n’a pu se produire qu’à la suite d’un amuïs- 
sement de le final de frire et de le initial de ferir. Ce 
double amuïssement, dû à une économie de l'effort articu- 
latoire, a été conditionné par la présence d’un accent d’in- 
tensité sur les z des deux mots. À cette action, qui relève 
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essentiellement du jeu mécanique des organes, s’en est 
ajoutée il est vrai une autre un peu différente et d’impor- 
tance secondaire : lachute de l’e initial de ferir a été facilitée 
par le fait que le groupe fr se rencontre, par ailleurs dans 
la langue, fréquemment à linitiale. Une notion confuse, 
relative à une norme prévalant dans le système général de 
l’idiome, et par conséquent d’ordre plus ou moins intellec- 
tuel, a joint son influence à l’action physiologique du jeu 
des organes, laquelle est d’ailleurs prépondérante.Cesactions 
combinées ont pu entraîner comme résultat la confusion 
phonétique de frire etde ferir. Contre cette confusion gê- 
nante il ya eu réaction de la part d’un élément intellectuel 
supérieur. Il s’en est suivi tout un mouvement lexical : dis- 
parition de ferir, périmé en raison de son double emploi ; 
amoindrissement de frire, pour la même raison ; substitu- 
tion de frapper etc. à férir (Faillite, 45), etc., etc. 

Le phénomène de l’amuïssement n’est en dernière ana- 
lyse qu’une forme spéciale de l’assimilation, puisque dans la 
durée de l'émission phonique la place du phonème amuï 
est prise par un ou plusieurs phonèmes voisins. Si elle 
n’anéantit pas un phonème, l'assimilation en détruit au 
moins partiellement le caractère spécifique. En altérant le 
phonème elle risque d’altérer en même temps la signifi- 
cation du discours. C’est l'assimilation, combinée avec les 
amuïssements, qui a réduit en vieux français audit et habuit 
à ot. Cette homonymie ou, si l’on veut, ce bissémantisme 
de ot,sont une des causes ayant entraîné la mort d’ouir en 
français et l’avènement d'entendre dans le sens de audire, 
ce quia été une réaction de l'élément intellectuel contre la 
force d’inertie des organes de la parole. 

Les exemples précédents — et c’est à cela que nous vou- 
lons en venir — nous font donc assister à une lutte entre 
deux forces adverses : l’une en quelque sorte brutale et 
dénuée de réflexion, source de confusion et d’obscurité ; 
l’autre, intelligente et prévoyante, élément de clarté et 
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d'ordre. Dans cette lutte les dégâts causés par la phoné- 
tique sont réparés chaque fois par un procédé extra-phoné- 
tique : la syntaxe, le vocabulaire, c’est-à-dire le choix d’une 
tournure de phrase nouvelle ou de mots appropriés, four- 
nissent le remède capable de faire disparaître le malaise 
engendré par la force destructive de l'assimilation et de 
l'amuïssement. 

A la vérité, dans tous ces. cas, la phonétique nous appa- 
raît bien comme soumise à un « régime implacable » de 
« lois aveugles » qui broient impitoyablement les mots 
pris comme dans un « engrenage » (Abeille, 20) avec les 
sons dont ils sont faits. 

Mais il est d’autres cas — et le nombre en est considé- 
rable — où la phonétique semble réagir elle-même, par ses 
propres moyens et sans sortir de son domaine, contre les 
dangers queles forces destructives d’assimilation font courir 
à la langue. 


Le contact de »”1 et de » à l’intérieur du mot estune con- 
joncture capable d'amener des conséquences bien différentes. 
Trois forces sont en présence qui peuvent agir tour à tour 
et dans trois directions opposées : la force conservatrice, 
la force assimilatrice, la force différenciatrice (voir sur la 
différenciation l’article capital de M. Meillet, M.S.L., 
XIL, 15). 

Là où une norme solide s'impose, la combinaison mn 
persiste sans changement notable. C’est ce qui s’est produit 
à l’intérieur du latin où les mn, qui reposent sur des 
bases originairement différentes (-m(e}n- Vertumnus ; -bn- 
scamnum ; -pn- damnum) se sont maintenus durant la 
la majeure partie de la période républicaine. Et, dans la 
suite, le roumain a été fidèle à cette tradition, du moins 
quand le groupe était précédé de 0 : somn, tandis que le 
végliote l’a maintenu aussi après a primaire ou secondaire : 
samno, damno. 
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Mais déjà Quintilien écrit : « Columnam... exempta 
littera legimus » et plus tard Priscien assigne à l’# dans 
amnis et dans damnum, une prononciation plus effacée, 
« exilior », que celle d’r initiale ou finale dans nomen, sta- 
men. 

L’assimilation guettait donc le groupe. Et en effet nous 
la voyons se généraliser dans les langues romanes, tantôt 
progressive, suivant la tendance attestée par Quintilien et 
Priscien, fr. somme << somnum, tantôt régressive, comme on 
la voit déjà s’annoncer dans une inscription d’Espagne, 
Interanniensis, << Interamniensis (Carnoy, 166). Il n’est donc 
pas surprenant de voir l’espagnol — qui va nous retenir 
plus particulièrement — traiter ce groupe -mn- comme le 
groupe -nn- primaire, ce qui est la marque d’une assimi- 
lation ancienne : daño, escaño, sueño, comme año << annum. 

Les proparoxytons dans lesquels des circonstances diverses 
avaient éliminé dès la période latine la voyelle pénultième 
atone, subirent le même traitement en espagnol, tel dom- 
num (saint Augustin) > dueño, domna >> dueña, lamna 
(Horace, Vitruve) > laña. 

Mais, dès la fin de l’époque latine, l’assimilation de mn 
en mm ou en »n est sentie comme un danger pour l’inté- 
grité du système articulatoire de la langue. C’est alors que, 
par réaction contre la tendance assimilatrice, se fait jour 
une tendance différenciatrice. Sur des inscriptions tardives 
et dans les manuscrits de la basse époque apparaissent 
dampnum, sollempnis, calumpnia, dampnare, etc. Ce traite- 
ment s’est maintenu partiellement à l'état de tendance en 
vieux provençal, dampnatge, dompna, en vieux français dam- 
pnos, dampnosement et même en vieil espagnol dampnado, 
dambnado (Staaf, Sa.,245). 

Ces formes ne sont pas de pures graphies, comme on l’a 
prétendu à tort; car les faits romans sont parallèles aux 
faits scandinaves par exemple dont le caractère phonétique 
semble assuré : v. suéd. nampn << namn « nom » et autres 
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cas semblables. D'autre part on ne peut soutenir que prov. 
dampnatge soit une pure survivance graphique du bas latin 
dampnum, puisqu'on a en provençal ancien non seulement 
dompna —, qui, à la rigueur, peut s'expliquer par le bas 
latin, puisque pour ce mot la syncope domna estancienne, — 
mais encore.fempna <Z feminam, où le p ne peut avoir 
aucune base dans une tradition graphique latine quel- 
conque. 

La différenciation a consisté pour tous ces cas dans l’inter- 
calation d’une sourde orale entre les nasales sonores. La 
première des deux nasales primitivement en contact se 
segmente en deux éléments, le premier qui reste sonore, le 
deuxième qui, au contact de l’n sonore, devient sourd par 
réaction, d’où mpn. La différenciation est donc régressive. 

Elle est régressive et devait l'être. Car, des deux nasales 
en contact, c’est l’m, située dans la partie la plus faible, en 
fin de syllabe, qui devait subir l'influence différenciatrice 
de l’autre, laquelle est appuyée et par conséquent plus 
forte. 

Mais cette évolution a eu cette conséquence curieuse que 
le phonème différencié, originairement en position plus 
faible, a acquis plus de force du fait de la différenciation, 
De ce déplacement de la force articulatoire a résulté, par 
voie de conséquence toute naturelle, un déplacement de la 
limite des syllabes. Celle-ci, au lieu de rester immédiate- 
ment avant ln (dam|num), s'est transportée à l’intérieur 
de l’m primitive, c’est-à-dire devant le p (dam|pnum). Cette 
observation a de l'importance, comme on le verra dans la 
suite. 

Dans le Fuero de Navarra, les exemples nopne << *nomine 
alupnar << alluminare (Pidal, Cid, 189) attestent que la 
différenciation de l’m par l’n, au lieu de rester partielle et 
d'aboutir à une segmentation de l’m” comme dans dump- 
num, est devenue totale, l’m tout entière s'étant transfor- 
mée en p, et la limite des syllabes a pu, dans ce cas, subir 
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un déplacement encore plus considérable vers l’initiale du 
mot (*da|pnum). 

Quoi qu'il en soit, ce mode même de différenciation qui 
fait aboutir mn à mpn n'a pas eu force de loi dans les 
langues romanes, du moins en ce qui concerne les groupes 
mn existant dès le latin. Dans des cas comme dampnum, 
prov. dampnatge, la loi apparaît en quelque sorte à l’état de 
« loi avortée ». 

Mais de nouveaux groupes »n ne tardèrent pas à se for- 
mer par chute de voyelles pénultièmes atones, hominem, 
feminam, *“nomine, *“aeramïne, ‘etc. Dans le traitement de ces 
groupes m’n, de formation secondaire, certains parlers de 
la Péninsule ont obéi à Fancienne tendance assimilatrice. 
Mais, au lieu de changer les groupes mn en nn, comme 
cela avait eu lieu pour les groupes primaires, l’assimilation 
a été progressive : v. léon. occid.ome, acustomado, queixumes, 
firmedume, costume (Staaf, Sa., 246). Les faits sont les 
mêmes dans quelques patois modernes de l’Asturie occi- 
dentale et centrale (Pidal, El dialecto leones, 42). 

Au contraire le castillan, l’aragonais et la plupart des 
autres idiomes espagnols de la Péninsule, réagissant contre 
l’ancienne tradition assimilatrice, cèdent à la force opposée, 
c’est-à-dire à la différenciation. Ici la différenciation est pro- 
gressive. 

Dans le groupe mn, la seconde nasale perd son caractère 
d’occlusive nasale — car # est une occlusive nasale (v. Pet. 
Atl., p. v,n. $) — pour devenir la vibrante orale r : homi- 
nem > hombre, nomine >> nombre, feminam ©> hembra, etc. 

Le procès exact suivant lequel s’est accomplie cette évo- 
lution n’est pas clair à première vue. Un point seul semble 
hors de doute, c’est que, contrairement à l’opinion vers 
laquelle incline M. F. Hanssen (Gram. hist. cast., À 150), le 
changement de l’n en r n’est pas antérieur à la syncope. En 
effet qu’une forme *femera n'ait pas précédé fembra, c’est ce 
qu’attestent d’abord les graphies nomne, famne, qui dominent 
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par exemple dans Berceo ; omne, qui dans tous les textes 
de vieil espagnol est de beaucoup plus fréquent que 
hombre ; (huemne encore moins exceptionnel que (h)uembre 
(Pidal, Cid, 147, 189). C’est ce qu'attestent encore les 
formes portugaises femea, semear : elles ne peuvent reposer 
que sur femena, semenar et non sur *femera, *semerar. C'est 
ce qu’atteste surtout l'impossibilité phonétique où était l’w, 
en syllabe pénultième, c’est-à-dire particulièrement faible, 
de dissimiler l’n de la syllabe finale sensiblement plus 
forte. 

Si donc il est bien établi qué femna a précédé chronolo- 
giquement fembra, il est plus diffcile maintenant de préci- 
ser la voie suivie par la langue pour aboutir à ce dernier 
changement. 

Deux théories sont en présence : ou bien w1n devient mr 
d’où postérieurement wubr (Baist, Gr., 905 ; Meyer-Lübke, 
I, $ 526; Staaf, Sa., 245). Ou bien mn > mbn >> mbr. 
Cette explication ressort de l’exposé de M. Grammont(Diss., 
138-9) ; elle est à peu de chose près celle de M. de Lollis 
(Studj di Fil. rom., VIN, 371), qui d’ailleurs est loin 
d'envisager la question d’un point de vue général comme 
le fait M. Grammont. 

Dans cette deuxième hypothèse, il y aurait eu une étape 
mbn, comparable à celle de latin dampnum, et la différencia- 
tion de J’n aurait été causée non par l’m mais par le b, c’est- 
à-dire que l'occlusion de la labiale baurait différencié l’occlu- 
sion de la dentale n (laquelle est une « occlusive nasale »). 
C’est ainsi que # serait passée à la vibrante r. La combi- 
naison mbn, serait donc devenue mbr, comme les combi- 
naisons kn et dn sont devenues kr et dr dans fr. diacre < 
diacônum, fr. ordre  ordinem (Grammont, Diss., 139). 

La première explication a contre elle ce fait, vérifié par 
la phonétique générale, que, de deux phonèmes en con- 
tact, c’est le plus faible qui doit être différencié. Or, dans 
mn, si du moins la limite des syllabes passe entre les deux 
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nasales, m1n, l’n étant appuyée, et par conséquent occupant 
la position la plus forte, devait différencier l’m. 

La seconde explication a contre elle l'existence ancienne 
des graphies mr dont M. Gorra a relevé deux exemples 
dans un texte castillan de 1206 (Lingua e litt. spagnuola 
delle orrgini, 67), et dont M. Staaf a fourni depuis au moins 
huit exemples : nomre, omre. Il est vrai que ces exemples 
sont tirés de textes léonais. Mais l’un émane de la région 
orientale définie par M. Staaf, très voisine de la Castille, 
et tous les autres, sauf un, de la région centrale dont la 
langue se rapproche sensiblement du castillan. Mais, quand 
bien même le ”r serait du pur léonais, il est vraisemblable 
que le castillan, qui est limitrophe, a suivi la même voie. — 
Cette même évolution reparaît encore dans v. prov. frema, 
< feminam, dont il y a des exemples dans des chartes des 
Bouches-du-Rhône (voir Levy, Sup. A. Prov. Würt.) et 
des Basses-Alpes (P. Meyer, Dor., ling., 261) et qui estattes- 
tée dans des parlers modernes : fremo dans Mistral, s. ve. 
Frema est pour femra par métathèse. La métathèse, étant 
intervenue ici avant le développement du à épenthétique, 
montre bien que ce best postérieur à l’apparition de l’r. 

En espagnol, l'absence de graphies mbn vient à l’appui 
du témoignage de prov. frema, << feminam, et parle contre 
la deuxième interprétation. Car la graphie dambnado, citée 
plus haut, intéresse le groupe #17 primaire dont le traite- 
ment espagnol est, nous l'avons vu, bien différent. 

Il est vrai que les trois cas de sangre, <Z sanguine, 
liendre << *lendine, ingle << inguine, ont été invoqués par 
M. Grammont (loc. cit.) en faveur de l’hypothèse d’une 
différenciation de ln par locclusive orale précédente. 
Mais ces trois exemples sont douteux puisque, dans les 
trois cas, la nasale qui précède l’occlusive peut fort bien 
être.la cause du changement (dissimilation à distance). 

Pour ce problème compliqué nous proposerons donc une 
solution nouvelle. 
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Nous partirons d’une forme nolmne qui suppose un 
déplacement ancien de la coupe syllabique. 

Des coupes de syllabes répondant à ce type ont dû exister 
en vieil espagnol. Cf. la diphtongaison de yerba << hélrba, 
etc., fiesto  té|stum, etc. (voir nos observations, Bi" Hisp., 
XXII, 74). Si l’on admet la coupe syllabique nolmne, la 
position de l’m apparaît plus forte que celle de l’, puisque 
l’m est ici initiale de syllabe. C’est donc l’» qui tout natu- 
rellement dissimile l’n, d’où nolmre >> nombre. 

A l’appui de notre théorie, nous ferons valoir le pas- 
sage inverse de mn à mm dù à l'assimilation. Cette assimi- 
lation, attestée par Quintilien dès l’époque latine (v. 
p. 323)et quiexplique le fr. somme <C somnum, etc., paraît 
difficilement conciliable avec une coupe somlnu. En effet, 
pour que l'assimilation progressive de n à m puisse se faire, 
il faut que l’n ait occupé une position plus faible, « exi- 
lior », dit Priscien, sans cela l’assimilation se serait produite 
selon le type régressif normal damnum >> dannu. Or, de 
même qu'une coupe nomne explique bien la différenciation 
de l’x en r (esp. nomre), de même une coupe so[mnum 
explique bien l'assimilation de l’n en m (fr. somme). 

L'exemple de Veldumiaco  Veldumniaco, relevé par Car- 
noy, p. 166, montre que cette assimilation de "”n, et 
par conséquent la coupe de syllabes Veldulmniaco, ont 
existé dès le 1° siècle sur le territoire ibérique. D'autre 
part les formes léonaises ome, costume, etc. attestent l’exis- 
tence de la même coupe à l’époque de la résolution du 
groupe m’n secondaire. 

Notre interprétation offre l'avantage d’expliquer à la fois 
les faits de différenciation et d’assimilation qui apparaissent 
dans la Péninsule ibérique pour le traitement de ce groupe 
mn. 

Le traitement espagnol de #’n secondaire trouve .son 
parallèle dans une partie du domaine gascon de la côte, où 
nn aboutit à mbl : hemble << feminam (Bourciez, Rev. 
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Phil. fr., VIII, 62-4) et cela vraisemblablement à la suite 
d’une étape ml. 

Quoi qu’il faille penser du détail de ces deux transfor- 
mations, que l’on ait eu mn > mbn >> mbr et mn > mbn 
> mbl ou bien, comme nous le prétendons, mn >> [mn 
> mr > mbret min > Imn > ml> mbl, de toute 
manière le phénomène se réduit à un cas avéré de diffé- 
renciation, c’est-à-dire à une évolution phonétique dans 
laquelle les forces intelligentes d’innovation l’emportent 
sur les forces brutales. 


La différenciation de ce même groupe mn peut être pro- 
duite d’une autre manière. Le roumain et le gascon, étant 
restés fidèles à l’ancienne coupe des syllabes daminum, 
sont d’accord pour appliquer au groupe une différenciation 
du type régressif, comme celle de dampnum, mais différente. 
Aucun élément sourd n'intervient. La première des deux 
nasales en contact se dénasalise dans sa totalité, elle perd 
aussi le caractère occlusif de son élément labial, et, passant 
par une étape voisine de celle du germanique commun qui 
a On issu de mn, d’où p. ex. got. stibna « voix », a abouti 
finalement à la bilabiale spirante w, d’où roum., v. gasc. 
dauna << damna, daun << damnum, roum. scaun, v. gasc. 
escaun <T scamnum, Etc. | 

Ce traitement n’est pas intervenu en roumain après 0 : 
somn Z somnum. Cette particularité intéressante prouve 
que, dans cette position, lm s’est trouvée prise entre 
deux forces différenciatrices contradictoires : l’élément 
vélaire de la voyelle o ayant fait obstacle à la vélarisation 
de l’m et à son passage à la semi-voyelle w. 

Ce phénomène est tout à fait parallèle à celui qui se 
constate en arménien, où en principe le groupe mn passe 
à un, mais où, après u, le groupe reste intact (v. Gram- 
mont, M.S.L., XX, 242). 


D'où il ressort que l’”" du roumain somn ne continue 
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Vm du latin somnum qu’en vertu d’une sorte d'équilibre : 
repoussé dans un sens par l’n, il a été repoussé en sens 
contraire par l’o. 

En gascon au contraire, la force d’induction de l’ a été 
si forte, que non seulement elle a dénasalisé l’m pour en 
faire un w, mais que le w ainsi produit a « dévélarisé » l’o 
atone précédent : dümna (proclitique) est devenu daune ; 
sômnizare > sauneyar, exemples dans lesquels la différen- 
ciation se propage de proche en proche dans sa marche 
régressive. 


Tels sont les effets de cette force différenciatrice que, 
depuis l’article capital de M. Meillet cité plus haut, l'on 
devrait bien se garder de confondre — comme le font 
encore beaucoup trop de romanistes — avec la force dissi- 
milatrice. La dissimilation se fait en principe à distance. 
Elle est due à la difficulté qu’éprouvent les organes phona- 
teurs à répéter plus d’une fois à court intervalle certains 
mouvements articulatoires. Elle n’est donc qu’une forme 
particulière de la tendance au moindre effort. Le principe 
sur lequel repose la différenciation est tout à fait différent 
(Meillet, M.S.L., XIT, 14). La différenciation se produit 
essentiellement entre deux phonèmes en contact, lorsque 
ces deux phonèmes offrent dans leur mode d’articulation 
quelque point commun. Les sujets parlants s’attachent 
plus ou moins inconsciemment à supprimer ces points 
comimuns, c'est-à-dire qu'ils différencient l'un de l’autre les 
deux phonèmes de manière à en éviter la confusion. 

Si la dissimilation se ramène au principe de moindre 
effort, la différenciation au contraire est wne force de réac- 
tion contre le moindre effort. C’est un fait psychique sub- 
conscient où s'affirme une tendance instinctive de la col- 
lectivité parlante vers plus de clarté, plus de netteté dans 
le discours. 

Et par là se vérifie la justesse de la proposition que nous 
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posions au début de ce chapitre en disant que les tendances 
phonétiques, même lorsqu'elles sont assez fortes pour 
pouvoir se formuler dans des « lois », ne sont pas néces- 
sairement ces « forces aveugles » méprisées au nom de je 
ne sais quel idéalisme enfantin. Elles supposent souvent, 
elles aussi, lintervention d’un élément intellectuel, 
d’ordre supérieur, quoique subconscient. La multiplicité 
des cas de différenciation dans toutes les langues, en parti- 
culier dans- les langues romanes, montre d’une manière 
évidente l'importance de cet élément intellectuel dans l’éla- 
boration des normes phonétiques qui se succèdent dans 
l’histoire de chaque idiome. 

La différenciation, pour être un phénomène purement 
phonétique n’en joue donc pas moins un rôle « thérapeu- 
tique », selon l’expression que la géographie lexicologique 
a mise à la mode. Elle est le produit d’une tendance géné- 
rale, collective, subconsciente, et non le résultat de pres- 
criptions explicites et artificielles de grammairiens ou de 
pédagogues. Ce qui le prouve, c’est le caractère général et 
constant des lois auxquelles elle aboutit. Lorsque la réac- 
tion contre les tendances vers le moindre effort provient 
d’une cause extérieure à la langue, par exemple d’un ensei- 
gnement des écoles, les faits se présentent immédiatement 
sous un aspect moins général. L’exception apparaît là où, 
dans le cas précédent, la règle et la loi régnaient en mai- 
tresses. 

Ainsi le passage de d + y à z7 en italien, medium >> 
mezzo, est dû sans doute à l'influence des grammairiens 
latins qui, vers la fin de l’Empire, ont essayé de réagir 
contre la prononciation vulgaire meyu, laquelle a prévalu 
par ailleurs. Les maîtres d’école ont exigé le maintien du 
d dans les mots de ce type. C’est alors que s’est introduite 

.cette prononciation artificielle d7 à laquelle Servius fait 
déjà allusion (Virg., Géorg., IL, 216) et que plus tard Saint- 
Isidore signale comme habituelle chez les Italiens : « solent 
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Itali dicere oxie pro hodie. » Mais une telle évolution, due 
à une intervention savante, n'a laissé en définitive de 
traces que dans quatre ou cinq mots : me770 << medius, 
terme d’arithmétique, m0770 << modius, terme de métrologie, 
razzo « fusée »,« rayon de la roue » radius, terme tech- 
nique, roxzo << * rudius et olezzo « parfum », déverbal de 
“olidiare, termes de petit-maître. Les autres mots possédant 
le groupe consonantique ont subi le traitement normal et 
populaire : ils offrent la réduction normale de dy à y : rag- 
gio <radium, oggi <Z hodie, etc. comme peggio, etc. 

Peut-être le traitement latin de damnum >> dampnum est- 
il dû à une cause de ce genre. C’est ce qui en expliquerait 
l'avortement ultérieur. Mais à coup sûr les traitements 
espagnol hembra, gascon hemble, gasc., roum. daun, etc. sont 
indépendants de toute fflueucé pédante et académique. 
Ils restent des témoins irrécusables de l’influence d’un élé- 
ment psychique relativement élevé sur certaines transfor- 
mations phonétiques. 


Un élément de même nature manifeste son intervention 
dans d’autres évolutions phonétiques qui ne sont pas sous 
la dépendance directe du principe de différenciation. Cer- 
taines innovations, qui ont le caractère le plus général et 
ne peuvent être considérées comme des applications de 
règles plus ou moins artificielles, imposées par une élite 
ayant la prétention de parler correctement, dérivent, si 
l’on y regarde de près, d’une tendance collective en vertu 
de laquelle la langue répare instinctivement le trouble que 
les assimilations, les amuïssements et autres principes 
d'inertie ont introduit dans son système. 

Dans nombre de cas il semblerait même que, malgré son 
inconscience, la collectivité des sujets parlant un idiome 
déterminé, livrée à elle-même, ait eu plus de perspicacité 
que les grammairiens codifiant le « bon usage » de leur 
époque, voire même les linguistes s’essayant à l’heure 
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actuelle de reconstituer le procès et la raison profonde des 
évolutions. Elle a eu comme une connaissance latente des 
moyens propres à maintenir ou à restituer la norme pho- 
nétique menacée ou bouleversée. 

Ainsi une des questions les plus obscures de la linguis- 
tique a trait à la constitution de la syllabe. Ce n'est que 
dans ces dernières années que la publication de l’ouvrage 
posthume de F. de Saussure est venue jeter un peu de 
clarté sur ce problème, attirant l’attention des linguistes sur 
l’influence que la syllabation exerce dans le développement 
phonétique d’un idiome. 

La nécessité d’étudier les sons du langage en fonction 
de leur rôle dans la chaîne parlée était apparue, à la vérité, 
d’assez bonne heure, puisqu’une partie du Mémoire sur le 
système primitif des voyelles dans les langues indo-européennes, 
que de Saussure publia dès 1878, est fondée sur une cer- 
taine conception de la syllabe. Et l’on sait l'importance du 
rôle que joue déjà dans le livre de M. Grammont sur la 
dissimilation (1895) la distinction de l’implosion et de 
l'explosion. Maisenfin une théorie complète, véritablement 
coherente, de ce qu’est la syllabe, et même une bonne 
définition de la chose manquaient encore au moment où 
parut le chapitre capital (pp. 79-98) du Cours de linguis- 
tique générale de F. de Saussure en 1916. 

La classification des phonèmes d’une part d'après leur 
aperture, si on les considère isolément, d’autre part d’après 
leur fonction ouvrante ou fermante, si on les considère 
dans la chaine du discours parlé, la distinction, dans le 
discours, de chainons à aperture croissante ou décroissante, 
c’est-à-dire de chaînons explosifs ou implosifs, ont conduit 
F. de Saussure à définir la syllabe comme une unité con- 
stituée par un ou plusieurs phonèmes « ouvrants » (ou 
explosifs) rangés par aperture croissante et suivis d’un ou 
plusieurs phonèmes « fermants » ou implosifs, rangés par 
aperture décroissante. En sorte que la succession de trois 
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syllabes par exemple peut ètre représentée par le schéma 
suivant : 


Dans ce schéma, les écarts minima représentent les fron- 
tières syllabiques, et les écarts maxima représentent ce que 
F. de Saussure appelle les « points vocaliques », c’est-à- 
dire le moment de la syllabe où apparaît le premier mou- 
vement fermant ou première implosion. Il en est ainsi, 
quel que soit le phonème qui précède, ce phonème serait-il 
même zéro : ce cas particulier se produit à l’initiale absolue : 
ainsi la syllabe initiale a pourrait se ramener à ce schéma : 


en 


Cette théorie phonologique de la syllabe est féconde. 
C’est ce qu'ont brièvement indiqué les éditeurs du livre 
posthume de F. de Saussure, MM. Bally et Sechehaye, 
dans une note additionnelle (p. 97-8), et ce qu'ont mon- 
tré aussi certains comptes rendus, entre autres celui de 
M. Grammont (R.L.R., LIX, 402-10). 

Nous voudrions à notre tour, à la lumière du principe 
introduit par F. de Saussure, examiner quelques cas diffi- 
ciles dans le domaine des langues romanes, sans toutefois 
nous astreindre à suivre servilement le maître dans certains 
détails de sa théorie, qui sont sujets à restriction (op. cit. 
407) ou à amélioration. 

Ces cas ont ceci de commun qu'ils vont révéler chez 
l’ensemble des sujets qui parlent une langue, c’est-à-dire 
l'ont reçue, la maintiennent et la transmettent, un senti- 
ment très délicat — quoiqu’instinctif — du système pho- 
nétique pratiqué eten particulier de la norme selon laquelle 
les phonèmes s'organisent en syllabes suivant des règles 
déterminées. 


Ainsi les hispanistes enseignent (Hanssen, Gr. hist. cast., 
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108) qu’en espagnol, contrairement à la loi générale qui 
fait passer l’f initiale à h puis à zéro, des mots comme 
fiebre, fiero, bien qu’ils ne soient pas à proprement parler 
des mots savants, comme l'indique la diphtongaison de 
lé en ie, ont « rétabli » leur f initiale « sous l’influence du 
latin ». Pour nous, nous ne voyons guère comment 
aurait pu s'exercer après coup une influence de ce genre 
sur de tels mots, qui sont au surplus de formation essentiel- 
lement populaire. 

En réalité les cas de fiebre, fiero et mots analogues ne 
doivent pas être séparés des cas de fuego, fuerza — flor, 
fleco — frio, freno, etc. Et c’est dans la formule caractéris- 
tique de la syllabe qu’il faut chercher un principe général 
d’explication de ces faits particuliers. 

Avant tout il convient de définir et de graduer l’aperture 
respective de f, b, r, L, w, y. 

La chose est impossible d’une manière exacte, si l’on 
veut considérer les faits tels qu’ils ont existé en vieil espa- 
gnol au moment des transformations de l'f. En pareille 
matière, la phonétique expérimentale est impuissante à 
reconstituer directement un état de choses périmé. On ne 
peut procéder que par comparaison et par approximation. 
Mais même ainsi les résultats, dans leur vérité d'ensemble, 
ne sont pas douteux. 

L'auteur et les éditeurs du Cours de linguistique générale, 
dans leur classification des apertures, distinguent sept aper- 
tures, depuis l'aperture zéro des occlusives jusqu’à l’aper- 
ture maxima, celle de la voyelle 4. D’après cette gradua- 
tion, qui n’a d’ailleurs, dans la pensée des auteurs, que la 
valeur d’un schéma (p. 72), l’f, qui est une fricative, serait 
d’aperture 1 ; r et /, liquides, seraient d’aperture 3 ; w et 
y, semi-voyelles, seraient d’aperture 4. 

Quelle est la place de l’h dans cette échelle ? D'après le 
Cours de linguistique générale, devant voyelle, l’h, qui ne 
serait qu’un souffle sourd correspondant au timbre de la 
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voyelle suivante, modèlerait son aperture sur celle de cette 
voyelle. Devant «, i, à, d'aperture 4, h serait donc d’aper- 
ture 4 (p. 77). Devant 0, e, &, d’aperture 5, h serait d'aper- 
ture 5. Enfin il serait d'aperture 6 devant a. 

Mais quid devant w, y et w ? Quid devant / et r ? Quid 
devant consonne ? Le Cours de linguistique reste muet sur 
ce point. 

Que l’h puisse exister devant consonne ou en finale 
absolue, c’est ce que nous enseignent la phonétique histo- 
rique et la phonétique expérimentale. Il suffira de rappeler 
le développement d’un h épenthétique devant occlusive en 
suédois moderne (G. Millardet, Insertions de consonnes en 
suédois mod., Rev. Phon., 1, 1911, p. 309 ; p. 19 du tirage à 
part) et, dans le domaine roman, le passage de s à h devant 
consonne sonore en vieux français, etc., et devant consonne 
sourde dans plusieurs dialectes modernes de la France 
méridionale et de l'Espagne. En andalou moderne toute s 
finale devant consonne sourde ou à la pause se réduit à 
une simple aspiration généralement sourde ; devant con- 
sonne sonore ladite aspiration est sonore : mismo > 
mibmo ; isla >> ihla (Navarro, Pron. esp., 84). Les faits sont 
à peu près semblables dans le Nouveau Mexique (Espinosa, 
in Rev. dial., 1, 227-9). 

Ii faut noter qu’actuellement, dans les cas observables 
d’altération de ls + consonne, la caractéristique de la 
transformation de l’s en h est une très sensible augmenta- 
tion de l’aperture. Comparer Pet: Atl. (p. 8) le tracé de 
bos « bois » (fig. 4) avec ceux de boh buwe, pour bos buwe, 
« veux-tu boire ? » (fig. 3), bob gaha, pour bos gaha, « veux- 
tu prendre ? » (fig. 9). 

En ne généralisant que sous bénéfice d’inventaire ces 
faits qui sont attestés par l’expérimentation dans des par- 
lers modernes, qui sont relativement assez voisins des par- 
lers espagnols, et tout en reconnaissant qu’il y a dans les 
différentes langues diverses variétés d’h,lesunes laryngiennes 
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et bronchiales, les autres vélaires, palatales, prépalatales ou 
alvéolaires et même labiales — ce qui explique les évolu- 
tions de f vers h (gascon, espagnol), de s vers h (grec 
ancien, dialectes romans mentionnés plus haut), de # vers 
h (patois charentais), etc. —, on peut dire que le phonème 
h'n'est somme toute qu’une fricative dont l’aperture est 
sensiblement plus grande que celle des plus ouvertes des 
fricatives, plus grande aussi que celle des consonnes nasales, 
lesquelles sont des occlusives dans la région buccale, plus 
grande aussi que celle des liquides (comparer à peu près 
dans toutes les langues les tracés de Z, r au palais artificiel), 
non moins grande enfin que les voyelles extrêmes ui, à 
elles-mêmes (comparer le tracé de boh « veux-tu ? » (op. 
cit. p. 66, f. 8) avec celui de hime « osier » (p:.44; f: 1). 

L’h en finale absolue ou devant consonne, s'il faut en 
juger par les faits précédents, semble donc n’être pas moins 
ouverte que l’h devant w, 1, ä, et son aperture sera provi- 
soirement notée 4°. 

Quant à l’aperture de h devant w, y, w, elle se déduit aisé- 
ment des données précédentes, si l’on songe que w, y, t 
ne sont autre chose que #, i, ü en position consonantique. 
De deux choses l’une: ou bien h conserve son aperture 4, 
qui est normale devant #, i, voyelles ; ou bien elle passe 
à l’aperture voisine 4, qui est celle que nous lui avons assi- 
gnée devant consonne. 

Cette graduation des apertures respectives de f, J, r, w, 
> et h étant établie au moins provisoirement, le traitement 
espagnol de lf, tout d’abord dans les groupes initiaux fr, 
fl, devient très clair. 

Si la tendance générale, qui poussait en vieil espagnol 
tout finitiale à s’aspirer — c’est-à-dire à s'ouvrir en h —, 
avait prévalu devant r et devant /, par exemple dans 
fraxinum > * bresno, florem > *hlor, on aurait eu, à l’inté- 
rieur d’une même syllabe, les apertures suivantes : 4" + 


3+5 +2et 4 +3 +5 + 3. Dès lors, la syllabe 
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n'aurait plus répondu au type phonologiquement normal 
<>, type dans lequel les explosions et les implosions suc- 
cessives coïncident avec des augmentations et des diminu- 
tions d’aperture; elle se serait décomposée en un type 
hétéroclite > >. 

Ce type hétéroclite a été évité grâce au maintien de l’f 
sous sa forme fricative (aperture 1); et ainsi a été sauve- 
gardée la consécution normale des apertures : 1 Æ 3 +5, 
etc. Ce traitement est de règle pour fr- : fragoso, fresno, freno, 
fresar « franger » << fresare, fregar, frior, frente, frontera, 
v. esp. frucho, etc. Cf. les mots d’origine germanique franco, 
friso, fresco. 

Pour f-, le traitement est le même : f/(u }eco, flojo, flor qui ne 
peut guère passer, quoiqu'on en dise, pour savant, surtout 
si l’on compare florecer, florido, floridez, etc., flauta, flecha, etc. 

Les seules exceptions — exceptions apparentes — sont 
lama, lacio, filibote. 

Le mot lama < flamma, qui d’ailleurs n’infirmerait pas 
notre règle, mais qui ne cadre ni avec flamero, ni avec fla- 
mante, flamear, etc., se signale comme un produit de la 
phonétique syntaxique : comparer le traitement de f 
intérieur dans afflare > hallar, sufflare > sollar. 

Une autre forme aberrante, lacio < flaccidum, n'infirme- 
rait pas non plus notre règle, mais se révèle comme un 
emprunt, si on la rapproche de flaco < flaccum. Filibote 
« flibot », sorte de navire, est venu, à une date très posté- 
rieure, de l’anglais Ayboat. 

Une preuve que la séquence hr-, bl- contrariait en espa- 
gnol la syllabation normale est fournie par le traitement 
que les mêmes groupes initiaux subissent dans plusieurs 
parlers gascons, domaine linguistique qui a une certaine 
solidarité avec le domaine hispanique (cf. pour le vocabu- 
laire, Bourciez, Les mots espagnols comparés aux mots gascons 
(époque ancienne), B. Hisp., IT, 159, 226, 321). 

Dans la majorité des parlers gascons le‘passage de f à h 
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s’est produit devant 7, mais très anciennement l’h a été 
éliminé. Dès 1385, Raxo apparaît dans des textes béarnais 
à côté de Fraxo (Ët. dial. land., 125) et Reyxo à côté de 
Freisso, dès 1367 à Saint-Sever dans les Landes (5h.). Si 
l'on songe que laltération de f initiale en h devant voyelle 
n’est guère attestée par les documents de ces régions avant 
les mêmes époques, on voudra sans doute considérer que 
la phase br- n’a pas eu grande durée. 

Là où la phonétique espagnole, plus clairvoyante, avait 
su prévenir la difficulté, la phonétique béarnaise et gas- 
conne, entraînée tout d’abord par les forces d’inertie, a dû 
guérir le mal une fois produit, mais le remède a été promp- 
tement appliqué. ù 

En certains points toutefois l’h- s'est maintenue. Mais 
alors un phénomène d’un autre genre s'est produit, preuve 
manifeste de l'influence qu’a eue la syllabation sur le trai- 
tement général du groupe. À Bagnères-de-Luchon fragam 
« fraise » était devenu braga ; mais braga ne tarde pas à 
devenir haraga. L’on a de même fraxinum > hréeu > 
héréeu; frigidum >> hrét > hérét (op. cit., 126). 

Dans ces exemples, le développement d’une voyelle 
entre b et r apparaît clairement comme le résultat de la 
consécution anormale des apertures. La syllabe hréf avait 
pour formule 4! + 3 + $s + o, c’est-à-dire ><>, ce 
qui était, phonologiquement parlant, une anomalie. Cette 
syllabe mal bâtie débutait par un « chaînon brisé ». Par 
ladjonction d’une voyelle anaptyctique, qui s’est dégagée 
de Pr, l’h, de fermante, est devenue ouvrante, ce qui a 
entraîné la production d’une syllabe supplémentaire, et la 
consécution des apertures a cadré normalement avec la 
distribution des explosions et des implosions, d’où la for- 
mule 4 Hs +3+s + o <<. 

Le traitement gascon de f- est parallèle. La résolution 
du groupe anomal h/- y a été obtenue, suivant les lieux 
et les temps, soit par chute pure et simple de h : flammam 
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< lame, soit par le développement d’une prothèse : ehlämé 
(op. cit., 130). Dans ehlame, l'apparition de l’e initial 
s'explique exactement comme celle de e ou de ? dans le 
latin vulgaire escolasticu, iscolasticu (inscription de Barcelone 
du n° siècle Schuchardt, IE, 271). C'est-à-dire que le 
groupe hl- + a, dont la formule au point de vue des aper- 
tures était 4’ + 3 + 6, c'est-à-dire >>, était un chai- 
non rompu. L’h- implosive, quand elle était au commen- 
cement de la phrase ou précédée d’un phonème de moindre 
aperture, devait présenter un « point vocalique ». Cette 
qualité sonantique de l’ha été développée, ce qui a entrainé 
la production de la voyelle prothétique e, d’où ehlame est 
sorti tout à fait naturellement. 


La même force inconsciente, mais clairvoyante, qui 
pousse la langue à la normalisation de la consécution des 
apertures, se remarque en espagnol dans le traitement du 
groupe f + w. 

Ici, les apertures de h + w eussent été sensiblement équi- 
valentes : hnv-— 4" + 4. C’est pourquoi la diphtongaison 
de ü en 0, ue étant de beaucoup antérieure à l’altération de 
f, cette consonne a été maintenue intacte à l’initiale devant 
à latin. — L'on a eu focum >> fuego, et de même fwlle, 
fuente, fuera, fuero, fuerte, fuerza, et aussi fue, fui, fueron, etc. 

Il n’y a que trois exceptions. Elles sont purement appa- 
rentes. Huella « trace », comme huello « pavé », est un 
déverbal de hollar « fouler » << füllare, et lue au lieu de o 
qui devrait répondre à 6 fermé du latin vulgaire, est la 
preuve tangible et irréfutable de la reconstruction analo- 
gique. De même huelga « grève » et huelgo « haleine » sont 
les déverbaux de holgar < follicare. I] faut remarquer que 
l'espagnol et le portugais sont les seules langues romanes 
où soit signalée l'existence de ces déverbaux, de formation 
relativement récente. Quant à la troisième exception, huesa 
«tombe, sépulture » du latin fossa, qui normalement aurait 
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dû rester fuesa, on voudra sans doute, devant l’unanimité 
des autres témoignages d’ordre phonétique, nous concéder 
quele mot a subi l’influence de hueso << üssum « ossement ». 

Pour la détermination de notre loi, le gascon va nous 
servir en quelque sorte de réactif, comme il a fait déjà dans 
notre analyse du traitement de fr- ff-. Le substantif éhwæle 
< fülia (Ët: dial. 1., 136) nest autre que le substantif hwæle 
muni d’une prothèse, de même que ehlameà côté de hlame. 

La géographie apporte une preuve convaincante de 
cette vérité : là où disparaît le w, cause du phénomène, 
la prothèse disparait mécaniquement : hüle reste tel quel ; 
éhwælé n'apparaît que dans hwæle (Pet. atl., carte 194). 
Voir fig. 35. 





F1G. 35. — « Feuilles » dans les Landes 


Si maintenant nous passons au cas de f + y, nous 
voyons bien vite que les mots espagnols où f- s’est trouvé 
préservé par un y subséquent sont manifestement des mots 
héréditaires, comme le montre la diphtongaison de lé : 
Jesta, fiero, fera, fiemo << *fémus (qui est sans doute un 
aragonisme), fiebre. 

Dans fiel << fidelem (Cantar), où lé fermé, se trouvant 
en hiatus, s’est fermé davantage encore en 5, il faut voir 
aussi un mot héréditaire, dont fidel (Milg.259; F. Teruel, 
35c)est la forme savante. Fieltro << germ. occ. feltar est 
normal. Quant à hierro << férrum, il a subi l’influence de 
herrar. Une forme secondaire, normale, ferro existe d’ail- 
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leurs etest restée courante en Amérique. Hienda <*fémita 
est un emprunt campagnard, à moins qu'il ne faille rap- 
procher son traitement de celui qui a été exposé plus haut 
dans lacio << flaccidum. Dans ce cas, nous aurions alors 
affaire à un traitement particulier des proparoxytons, trai- 
tement qui n’infirmerait d’ailleurs en rien notre règle. 

L’unique exception embarrassante est hiel<<fël. La raison 
d’être de l’h nous échappe présentement. 

Quoi qu'il en soit, la prothèse gasconne de h + y, 
hyalet > ehyalel « fléau », hvala > ehyala « filer » (Ët. dial. 
land., 135) est un bon indice de l’influence que la coupe 
des syllabes a exercée sur le traitement du groupe f + y 
en espagnol tout autant qu’en gascon. 

Ainsi donc les difficultés de la syllabation, que certains 
parlers gascons ont résolues par voie curative, soit en 
amuissant les éléments phonétiques causes d’aberrance, soit 
en développant des voyelles additionnelles épenthétiques ou 
prothétiques, ont été résolues préventivement par l’espa- 
gnol littéraire qui s’est gardé de modifier l’aperture de l’f- 
originaire, là où l'apparition de h eût pu désorganiser la 
structure syllabique normale de l'idiome. D'où il ressort 
que, dans un cas comme dans l’autre, le sens collectif des 
sujets parlants sait, malgré le trouble engendré par le 
mécanisme des lois phonétiques basées sur le moindre 
effort, discerner instinctivement et avec autant de sûreté 
qu’un linguiste de profession le véritable système phono- 
logique propre à l’idiome et corriger ou prévenir les imper- 
fections par des moyens purement phonétiques. 


Les lois constitutives de la syllabe expliquent de même 
une foule de traitements aberrants, de prétendues « excep- 
tions », dont le.caractère particulier se trouve ainsi ramené 
à des formules générales. 

Ainsi, contrairement à la loi qui diphtongue en we tout 
ë du latin libre ou entravé, l’on a en espagnol par exemple, 
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frente °° frôntem, fleco, << flüccum, culebra, anciennement 
culuebra < *colübra. 

Pour rendre compte de ces exemples d’une réduction de 
ue àe, auxquels il ajoute Bureba anciennement Burueba 
<< Borûvia, Noreña, ‘anciennement Norueña << Norûnia, 
M. Menéndez Pidal (Man., 13, $ 2) rectifie l’explication 
de Marden (Spanish dialect of Mexico City, Baltimore, 1896, 
20). Il voit dans / ou dans r la principale cause de la 
chute de l’# consonne : / et r étant des dentales et exigeant, 
comme l’e, une élévation de la langue en avant, ont éliminé 
le # consonne où l'élévation devait se produire en arrière. 

Cette explication est certainement meilleure que celles de 
Baist (Gr. 889) ou de M. Krüger, Wsp. Mund., 77, qui 
mettent en cause la labiale. Nous ne nierons pas l'influence 
de / ou de 7, mais ni cette influence, ni la dissimilation 
des labiales, ne suffisent à expliquer le traitement. 

A la vérité, il y a là des cas différents à distinguer. Le 
plus simple est celui de frente, fleco. Les formes fruente, qui 
est encore celle du xiv® siècle, et flueco, qui n’a pas encore 
de nos jours été éliminée définitivement par fleco, montrent 
qu’il y a eu diphtongaison normale de l5. Dans fruente, 
flueco, la consécution des apertures a donc été la suivante pour 
la syllabe initiale : 1, 3, 4, 5, ce qui est un ordre normal. 

Mais il faut admettre que les apertures 3 et 4 ont été 
senties dans cette langue à un moment donné comme trop 
voisines. 

Et en effet les chiffres approximatifs qui les caractérisent 
dans la graduation de MM. Bally et Séchehaye ont quelque 
chose de trop brutal. Il est certain qu’en réalité la sonante 
west très proche de la sonante 7 ou /. S’il est légitime 
d'évaluer le degré d’aperture de w par celui de y, le passage 
de y fricatif à y mi-occlusif — parallèle d’ailleurs au passage 
de w à gw sous l’action de l'intensité initiale (v. précédem- 
ment p. 22) — est un fait qui s’observe fréquemment en 
espagnol (yelmo >> ÿelmo : yo >> Ÿo : Navarro, Pron. esp., 
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100, cf. un gwéko < un hueco, etc., ih., 112). Ce traitement, 
qui se retrouve ailleurs, par exemple en sicilien : ego > y 
> ÿu, montre bien la diminution considérable de l’aperture 
des semi-voyelles y, w dans certaines positions. Si l’on ajoute 
que yet w « explosifs » sont tous deux plus fermés dans leur 
début qu'à leur fin, suivant l’observation très délicate de M. 
Navarro (ib., 40, 52), on admettra que l'indice 4 représente 
un degré d’aperture qui n’est pas éloigné de celui que 
marque l’indice 3,et que, entre r, / et w, la distinction des 
apertures a pu paraître à un moment donné difficile à établir. 

Par conséquent, bien que de type strictement normal, les 
syllabes frwe-, flwe- ont tendu à éliminer la plus faible des 
deux sonantes en contact. Et de cette tendance ont résulté 
naturellement fre-, fle-. 

Ce qui tend à prouver que la syllabation a été la cause de 
cet.amuïssement en espagnol, c’est le traitement compa- 
rable des mots du type meurtrier en français. La syllabe -#rier 
monosyllabique en vieux français, l’est restée jusque vers 
l’époque de Corneille. Ace moment seulement, la syllabe 
-tryé, — pendant français d’esp. frue-, flue- — s'est disso- 
ciée en deux syllabes. Ici, la résolution de la difficulté pho- 
nologique a été obtenue, non par l'amuïssement de la 
semi-voyelle explosive comme en espagnol fruente ©>frente, 
mais par la transformation de la semi-voyelle — dans 
l’espèce y explosif, — en y implosif(de Saussure, Ling.gén., 
97 ; Grammont, loc. cit., 407) d'où naissance d’une syllabe 
supplémentaire : meurtrier — mærtryé >> mærtriyé. 

Pour en revenir au traitement espagnol, la réduction de 
rwe, lwe >> re, le, n’a eu force de loi que dans les cas où la 
liquide ou vibrante était précédée de fricative, d’aperture 1: 
en l'espèce f. Après occlusive, d’aperture o, le changement 
n'apparaît que sous forme de simple tendance : esp. mod. 
combl(u)exo, combl(ueza. Maïs prueba, trueco, etc. maintien- 
nent le w. Toutefois la tendance à la réduction se manifeste 
sporadiquement dès Je moyen âge : preua << prueua, charte 
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léonaise de 1282 (Staaf, 206), prebo << pruebo dans les Cas- 
tigos y documentos du roi Sanche, cité par Baist (Gr., 889). 
M. Espinosa (Rev. dial. r.,1, 199) la signale au Nouveau 
Mexique : greso < grueso, prebo, qui est aussi courant à 
Mexico et à Porto Rico. 

La forine culeca « (poule) qui va couver » — cf. fr. 
clouque — que M. Espinosa signale au Nouveau Mexique 
(ib.) est instructive. Elle représente l’esp. clueca, dans 
lequel la séquence de /w, venant après k, entraîne une hési- 
tation pour l’appréciation des apertures, et par suite fait de 
l'explosif un / implosif, avec production d’un point voca- 
lique : donc #lwe, c’est-à-dire <<<, est devenu <> 
<>, c'est-à-dire culeca. L’u, attiré en quelque sorte par le 
point vocalique qui a fait son apparition au début de /, a 
transpiré à travers cette / sonantifiée, qui l’a partagé pour 
ainsi dire en deux segments (-ulu-), d’où *culyeca (comparer 
Poema de José : balancas << blancas, falacas < flacas, palazeme 
<< plazeme, etc.). De ces deux segments #, le second n’a pas 
tardé à être éliminé par dissimilation, d’où finalement culeca. 

C’est la dissimilation qui explique de même, du moins 
partiellement, toute la série des formes espagnoles culebra, 
Bureba, Noreña, cureña alléguées par M. Menéndez Pidal.A 
la vérité, dans les formes primitives culuebra, le contact 
de l’aperture ! ou r tendait déjà à éliminer le w, comme 
dans flueco, mais y aurait pas suffi à lui seul, car /, r 
étaient ici précédées de voyelles, et par conséquent étaient 
plus nettement explosifs. Mais, la force amuïssante de la 
syllabation s’additionnant à la force amuïssante de la dis- 
similation contenue dans l’# ou l’o précédents, le ve a été 
réduit à e : culuebra >> culebra. 

Les cas de luego, rueda, viruela, ciruela, etc., d’une part, 
et de ojuelo, cojuelo, orzuelo, trozuelo, etc. de l’autre, dans 
lesquels ueest solide, montrent que la réduction de ue est 
conditionnée par la convergence des deux forces amuïssantes 
en présence, et que ni /,r, ni w, 0 agissant indépendamment 
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l'un de l’autre, ne peuvent suffire à déclencher l’évolutien 
(cf. p. 157). 

A la loi que nous posons, il n'existe que trois exceptions 
apparentes eslera, duero, serba. 

Estera << stôrea et -dero, anciennement -duero << -torium, 
sont dus à des changements de suffixe. Quant à serba sorbu, 
il repose peut-être sur une dissimilation de w par 6, et 
serait le seul cas où l'interprétation de Baist serait plausible. 

Quoi qu'il faille penser de ce cas particulier, l'influence 
qu'a eue la norme syllabique sur le développement phoné- 
tique de l’espagnol est bien mise en lumière par les cas divers 
qui viennent d’être exposés. Et la même influence de nature 
éminemment générale s’observe dans l’ensemble du domaine 
roman à l’occasion d'un grand nombre de faits particuliers. 


Pour débrouiller la question si complexe du traitement 
de la diphtongue écriteer en plus vieux français, o plus 
tardet partiellement en français moderne, on doit suivre la 
théorie de la syllabe comme fil conducteur. 

Un fait est avéré. Tant que oi a été prononcé oy, avec 
un o en fonction vocalique, il n’y a pas eu réduction de la 
diphtongue. Cette réduction n’a commencé à intervenir qu’à 
partir du moment où, vers 1300, le deuxième élément a 
pris pour lui la valeur vocalique : o et mieux we. C’est en 
effet vers cette époque que le peuple de Paris commença à 
réduire wé à é, surtout à l’origine après consonne + r : 
drete pour drwele droite, crestre pour crwestre << croistre. 

Le procès initial rappelle donc de très près celui de l’es- 
pagnol frente < fruente. Toutefois, de bonne heure, il s’est 
produit des cas de réduction après une consonne simple. 
L’Elégie hébraïque de 1288 donne déjà avet, apelet qui 
montrent que, du moins dans la langue de ce texte, les con- 
ditions de la réduction sont un peu différentes. Au xvi° siècle 
cette prononciation gagne du terrain. Elle devient courante 
au xvii. Elle affecte surtout we après consonne + 7, | : 
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craie, frayer, frais, effrayer, et aussi d’après Maupas et 
Vaugelas, fred, cres « tu crois », dret, adret, crere, estret. Les 
conditionnels voudrais << voudrois, etc. et chant(e)rais < 
chani(eÿrois, etc., les 2°* pers. plur. du futur chant(erez < 
chant(e)roix, etc.sont conformes à la règle. Les imparfaits du 
type entrais << entrois aussi. De même ros(e)raie et les autres 
formations en -(e)raie. Après consonne + /, on a eu de 
même les imparfaits du type /remblais et des mots comme 
claie, glaise, tremblaie, lequel a pu entrainer chesnaie, etc. ; 
anglais qui a pu entrainer français, etc. Sans doute un 
certain nombre de mots présentent -é après une r simple : 
marais, paraître. Mais, dans raide, raie, rayer et quelques 
autres, la phonétique syntaxique a pu amener des combi- 
naisons de consonnes, sources d’amuïssement pour le w. 
Toutefois la généralisation de -é à l’imparfait de tous les 
verbes et dans les mots comme faie, dais, montre qu'il y a 
eu des fluctuations dans l’usage, fluctuations qui s'expliquent 
par l'existence au même point géographique, en l’espèce 
Paris, de plusieurs traditions phonétiques appartenant à des 
classes sociales différentes. Les témoignages de des Autels, 
Pasquier, H. Estienne et plus tard de Patru concordent sur 
ce point. La langue a subi cette influence troublante ainsi 
que l’action arbitraire des grammairiens. Elle tendait certai- 
nement à l’élimination des groupes rw, lw à l’intérieur de 
la syllabe et peut-être même à l’initiale de certaines syllabes. 

Quant à l’autre catégorie de mots ayant eu ei en plus 
vieux-français — nous parlons toujours de la langue litté- 
raire —, celle où wé, en vertu d’une tendance différencia- 
trice qui remonte au xv° siècle, et qui elle aussi a été sou- 
mise à des influences diverses internes et externes, est 
devenu wa : roi, loi, trois, danois, etc., elle n'offre, à Paris, 
aucun exemple d’une réduction de wa à a, réduction qui 
serait pourtant parallèle à celle de wé > é. 

Ce fait est digne d’attention. 

En effet des formes telles que fra, fra, kra pour trwa, 
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friwa, krwa, qui existent aujourd’hui dans les Ardennes 
(Bruneau, Pho., 109, 340), dans les Vosges méridionales 
(Blo., Vo., 90-2) et aussi dans l'Orne et la Mayenne (411. 
ling. s. v) sont inconnues au français de Paris. 

La raison en est claire. L’aperture de l’x est, plus que 
celle de lé, éloignée de l’aperture de w. La syllabe trois — 
trwa, avec ses apertures oO + 3 + 4 + 6 offrait une suite 
d’apertures sensiblement plus nettes qu’une syllabe croie =— 
krwé par exemple. Elle devait donc être plus stable, toutes 
choses égales d’ailleurs, et elle l’a été en eftet en français : 
on continue à dire trois = trwa mais depuis longtemps on 
a réduit croie —krwé à krè —craie. 

On peut donc dire en définitive que, dans cette position, 
l’évolution française de é vers 4, conditionnée, comme on 
l’a vu, par le contact de w, doit être considérée elle aussi, 
au moins partiellement, comme le résultat de la syllabation. 

En d’autres termes, dans la langue qui est devenue le 
français littéraire, il y a eu une tendance constante à amé- 
liorer la combinaison we lorsqu'elle venait après certaines 
consonnes, de manière à ménager une consécution d’aper- 
tures le plus nette possible. C’est ainsi que le we de l’ancienne 
langue (roi s’est prononcé d’abord rwé avec é fermé) s’était 
déjà corrigé en wé : roi — rwé. Quant à ce wé lui-même, 
avec sa consécution d’apertures encore voisines : 4 + 5, il 
offrait dans certaines situations une difficulté. Cette diff- 
culté a été résolue par la langue de deux manières s'excluant 
l’une l’autre, mais dépendant toutes les deux d’une concep- 
tion subconsciente mais délicate de la syllabation : ou bien 
wé s'estréduit à é (craie); ou bien il a abouti à wa (croire). 

On peut dire, en appliquant à la phonétique une des 
formules pittoresques et expressives de M. Gilliéron, que 
wa et é sont deux moyens thérapeutiques ayant servi de 
remède à la crise engendrée par la production de we. 





Les cas de ce genre montrent le lien étroit qui unit sou- 
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vent en phonétique évolutive les phénomènes de syllaba- 
tion aux phénomènes de différenciation. , 

La tendance à alléger autant que possible la syllabe en 
supprimant les éléments qui entravent le mécanisme normal 
des explosions et des implosions successives, n’est donc pas 
illusoire. Sans aller aussi loin que l'arabe qui n’admet pas 
le contact de deux consonnes à l’intérieur de la même syl- 
labe, les idiomes romans tendent plus ou moins nettement 
à réaliser un type de syllabe satisfaisant à la fois le sens 
articulatoire et le sens acoustique par une gradation aussi 
nette que possible des apertures. 

C’est ce principe général qui explique une foule d’évolu- 
tions particulières, incohérentes en apparence, dont nous 
allonsdonner quelques exemples à propos desquels les ex plica- 
tions précédentes nous dispenseront de longs commentaires. 

Dans les Vosges méridionales (Blo., Vo., 112) l’6 latin 
fermé tonique libre est représenté normalement par #. Ainsi 
l'aire 17-22 du domaine exploré par M. O. Bloch dit calo- 
rem >> ealu, respectivement &-. Mais la même aire dit f- 
rem > fy6, meliôrem > my6. Lu semble s’être ouvert en 4 
après consonne + y : cf. fr. mu >> mwa. 

Les « métathèses » signalées par le même auteur (p. 49- 
50) du type férwél « truelle », èkérwèl « écrouelles », péryé 
« prier » reposent sur frwël, ékrwëèl, pryé, c’est-à-dire que 
<<L<L> est devenu <> <> avec production d’un point 
vocalique devant la première sonante. Ce sont des anaptyx 
et non à proprement parler des métathèses. 

Tel est encore le cas de severy@ pour sevryæ « chevreuil » 
(p. 97). Et la seule différence qui sépare cet exemple de 
celui de jénéviryé pour jénévryé, c’est que dans celui-ci le 
point vocalique a exercé une attraction sur l'élément voca- 
lique contenu dans le y. 

Au contraire freviez « février » dans le registre de Revin 
(Bruneau, 358) est une métathèse authentique provoquée 
par la même cause. De même arden. skardya, de skadrya 
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« cuve à lessive». Mais ici l’r chassée de sa place par la dif- 
ficulté du groupe dry, également repoussée par le sk initial, 
chaînon brisé, a pris la seule place disponible. 

Dans kwa « croix », dwa « droit » fwa, etc. (ib. 357)l'r, 
dans l’impossibilité d’être déplacée, a été radicalement éli- 
minée. Un accident analogue s’est produit pour l’/, ou res- 
pectivement le y, de plyæf « pluie » qui a abouti à py@f, 
plf Gb. 179). 

Pour des raisons analogues, le groupe consonne + semi- 
voyelle subit l’anaptyx (1h. 161): riswé rwé « raide », viyäd 
vyäd « viande », miy6l myôl « moelle », etc. L'exemple de 
maladiyé malady* montre que la phonétique syntaxique 
n’est pas en jeu. Mais pèd « pendre », mét « mettre », vinég 
« vinaigre », pév « pauvre » (ib., 358), etc., attestent la chute 
d’une r finale soit à la pause soit devant consonne, si du 
moins les choses se sont passées comme dans les Vosges 
méridionales où kwètr « quatre » est la forme usitée devant 
voyelle et kwët dans toute autre position (Blo., Vo., 39). 

La réduction a été plus forte encore dans wall. més 
« maître », és « hêtre », etc. (Bruneau, Pho., 358). Les 
deux dernières mailles du chaînon rompu ont sauté. 

Tous ces phénomènes, de date récente, ne sont que la 
répétition des faits analogues plus anciens et dont la diffu- 
sion dans les langues romanes est en raison directe de 
leur ancienneté. Déjà le latin de l’époque classique avait 
éliminé les groupes initiaux mal conformés : stlocus, stlis, 
stlata. Les groupes st-, sp- etc., ont été réduits à leur tour 
en roman commun. On ne reviendra pas sur le développe- 
ment des prothèses initiales dans ce cas. Il en a déjà été 
parlé plus haut. Le fait a eu sa répercussion dans toutes les 
langues romanes. 

Remarquons qu’à l'inverse de ce qui s’est produit en 
latin vulgaire, où ls + consonne n’a pu être maintenue 
avec une valeur explosive, et où l’on a eu une s implosive, 
d'où #scola, escola, le wallon s’est violemment imposé le 


Original from 


Digtized by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


SYLLABATION ET PROTHÈSE ETC. 351 


maintien de cette s explosive. Mais celle-ci, ne cadrant pas 
avec la répartition normale des apertures, a déterminé la 
naissance d’un point vocalique avant l’occlusive : separgne, 
Gloses de Darmstadt. M. Bruneau a fort bien montré(p.496) 
que ce genre d’épenthèse, usité dans les patois modernes 
d’Ardenne, est conditionné par la phonétique syntaxique 
dans lesdits patois : a skl mais en sikol. 

La mouillure de Z,n + y, est non moins ancienne que 
la prothèse latine du type #scola. Avant la fin de l'Empire, 
les graphies Aureia, Corneius, etc., sont les indices de la 
fusion du y avec /, n, fusion dont une des raisons d’être 
— et peut-être la principale— est qu’elle a permis d’éviter 
la consécution des deux phonèmes d’aperture voisine et 
cela dans un même élément explosif. 

Le cas de quetus, pour kwyéltus, quiëtus, et mots ana- 
logues bien connus, remonte à la même cause. 

De même que fr. frwa «trois » a été plus solide que 
krwë « craie », lequel s’est réduit à kré, de même lat. qgua- 
s’est maintenu dans l'esp. cuatro, port. quatro, gasc. goate, 
toutes langues où que- qui- ont été réduits par élimination 
du w : quinze,etc. : 

L’altération des groupes p/- kl- initiaux, qui s’est produite 
dans certaines parties du domaine roman, a eu une grande 
influence sur le phonétisme des idiomes où elle est inter- 
venue. Elle s'explique elle aussi par la tendance générale à 
une certaine normalisation de la syllabe : ital. pya- kya-, 
esp. la- sont plus près que pla-, kla- du type idéal qui régit 
la consécution et la gradation des apertures. 


Les exemples montrant l'influence que la norme sylla- 
bique a exercée sur le développement des langues romanes 
à toute époque pourraient être multipliés. Et ce serait une 
étude intéressante que d’en suivre les effets dans les diffé- 
rents parlers romans. 

Maïs une autre question sollicite notre examen. Elle 
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concerne non plus l’agencement intérieur de la syllabe mais 
le mode de soudure des syllabes entre elles. Ici encore 
l'instinct de la collectivité parlante sait réagir efficacement 
contre les forces de destruction dangereuses pour l'intégrité 
phonologique de l’idiome. 

La frontière des syllabes est déterminée, comme cela res- 
sort de la théorie même de la syllabe, par le passage d’une 
implosion à une explosion : >>|<. Si la croissance et la 
décroissance des apertures est le type normal à l’intérieur de 
la syllabe, on peut se demander jusqu’à quel point le même 
principe trouve son application à la frontière syllabique. 

Théoriquement la même aperture peut se trouver des 
deux côtés de la frontière, et, en fait, l’on voit les langues 
romanes ou le latin lui-même en offrir plus d’un exemple: 
lat. apllus, et même anlnus, imperili. 

Toutefois la consécution, dans deux syllabes contiguës, 
de deux phonèmes de même aperture offre en phonologie 
deux sortes d’inconvénients : la difficulté articulatoire, 
laquelle n’est guère moindre entre deux syllabes qu’à lin- 
térieur d’une même syllabe ; la difficulté d’une bonne per- 
ception acoustique, qui est liée à la précédente et qui 
menace l’intelligibilité de la parole. 

Or cette intelligibité n’est jamais perdue de vue par 
l’ensemble des sujets parlant un idiome déterminé. 

Nous n'insisterons pas sur les procédés de réaction em- 
ployés dans les cas où le heurt des deux consonnes à la 
frontière syllabique menace de produire une assimilation. 
Cette assimilation’est d’ailleurs bien souvent évitée. Et c’est 
la différenciation qui est le moyen thérapeutique employé. 
Nous en avons étudié quelques exemples dans la première 
partie du présent chapitre : damnum >> dampnum, etc. 

Même entre des phonèmes d’aperture légèrement inégale, 
la différenciation intervient : cam(ë}ram >> chambre, gen(ë)- 
rum >> gendre, sim(i)lat >> semble, spin(ü)lam >> spiñla > 
espingle, et même laz(a)rum >> lasdre, antecessor >> ancestre, 
etc. 
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De tous ces types d’exemples il ressort que, pour éviter 
toute confusion entre les éléments des deux syllabes 
contiguës, la fermeture de la frontière est un des procédés 
favoris : une occlusive s’interpose entre les deux syllabes 
limitrophes qui se trouvent nettement séparées l’une de 
l'autre par cette barrière solide (Ét. dial. land., p. 104). 

Si deux voyelles sont en contact, le danger de confusion 
n’est pas moins grand. Il l’est surtout quand les deux 
voyelles sont de même aperture : imperili >> imperi. Et 
il l’est d'autant plus que les deux voyelles identiques sont 
plus ouvertes. Car dans piis il est encore relativement aisé 
de distinguer un ? fermant et un? ouvrant. La chose est 
beaucoup plus difficile dans lat. Chanaan, et serait même 
théoriquement impossible, si l’on s’en tenait à la définition 
que F. de Saussure a donnée de l’a. 

La difficulté phonologique de ces consécutions de voyelles 
dans des syllabes contiguës a été plus ou moins nettement 
sentie par les langues romanes. Elles sont, chacune à des 
degrés différents, réfractaires à tout ce qui a l’apparence 
d’un chainon rompu. L'hiatus est un des faits à propos 
desquels l'instinct de la collectivité est au moins partielle- 
ment d’accord avec les règles des grammairiens. La proscrip- 
tion de l’hiatus, condamné plus ou moins formellement 
soit en vers soit en prose, s’appuie sur une base linguistique 
solide. Livrées à elles-mêmes, les langues manifestent 
une certaine répulsion pour lhiatus. (v. p. 145-6) 

On connaît l'emploi de ce qu’on appelle les « fausses 
liaisons », moyen par lequel les parlers populaires évitent 
fréquemment la rencontre d’une voyelle finale avec une 
voyelle initiale. Le fait même de lélision des voyelles 
finalés atones devant une autre voyelle est attesté dans la 
plupart de nos langues littéraires, en prose ou en vers, et 
n’est qu'une manifestation de la même tendance. La sup- 
pression de la difficulté phonologique s'obtient par le 
moyen d’un amuïssement, ce qui nous montre ce dernier 
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phénomène sous un nouveau jour, auquel il ne nous avait 
pas accoutumé, puisqu'ici l'amuïssement, bien loin d’être 
le résultat d’une force d’inertie, est mis au service des forces 
clairvoyantes existant à l'état plus ou moins latent dans le 
phonétisme de chaque langue. 

A l'intérieur du mot, lorsque le jeu des forces d’inertie 
est venu déranger l'ordonnance croissante et décroissante 
des apertures, lorsque, par exemple, une consonne intervo- 
calique, succombant à la force assimilatrice, vient à tomber, 
la rencontre des voyelles, et le heurt des apertures identiques 
qui en résultent, sont atténués ou même évités par divers 
procédés : 1° par l'insertion d’une consonne épenthétique : 
v. fr. baer =>bayer, v. fr. doe >> douve ; 2° par l’amuïssement 
d'une des voyelles en contact : v. fr. meür >> mûr ; 3° soit 
enfin par la consonification d’une de ces voyelles : medul- 
lam >> v. fr. melole >> mewle, muwèle (moelle); oviculam >> 
v.fr. o leille > weille, waille(ouaille); esp. cantado,cantao >> 
vulg. ou dial. cantau. | 

Là où la consonification n’est pas possible, intervient 
une simple fermeture, ce qui rapproche l’une des voyelles du 
type consonantique sans cependant l'identifier avec ce type. 
Cest le cas pour des voyelles toniques: lat. -4(b)am >> prov. 
etc.-ia. C’est aussi le cas pour des voyelles atones fr. agréable 
> vulg. agriable, fr. beau >> dial. biau, esp. real > n. mexiq. 
rial, peôn >> piôn, pedazo >> piazo, etc. (R. dial. r., 1, 201) 

L'ordre des voyelles importe peu : v. esp. -ades > -aes>. 
-ais. 

Les faits de ce genre sont innombrables dans les langues 
romanes et ont souvent une haute importance. Ainsi la 
consonnification en latin vulgaire de ë ou i-ou # atones en 
biatus, filia > filya, vinéa >> vinya, vidüa >> vidwa, a eu des 
conséquences incalculables dans le développement phoné- 
tique postérieur des idiomes néo-latins. 

En principe la fermeture affecte celle desvoyelles en contact 
qui est déjà le plus fermée par elle-même: vinéa, filia. 
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L’inverse, quoique relativement rare, n’est pas impossible : : 
idonèus >> idonyus, et s'explique par des raisons particulières 
d’accentuation : dans idonëus,ë occupe une position beaucoup 
plus faible que -u. 

La rencontre des voyelles à la frontière syllabique pro- 
duit donc des effets de fermeture comme fait la rencontre 
des consonnes. Mais les effets de cette fermeture sont assez 
différents. Quand la fermeture n’aboutit pas à une consoni- 
fication, elle a simplement pour effet de rendre plus aisé- 
ment perceptible le changement de syllabe : via. vg. véa> 
esp.prov. via. Mais le plus souvent la fermeture aboutit à 
une consonification, qui peut être totale ou partielle. Si 
elle est totale, l’hiatus est supprimé ipso facto : vinèa >> 
vinya, cantao >> cantau. Une syllabe disparaît. 

Mais la consonification peut être partielle, c’est-à-dire 
que celle des deux voyelles qui tend à se fermer, se 
segmente en deux éléments : c’est l’un de ces deux éléments, 
celui qui touche la frontière syllabique, qui devient plus 
fermé que l’autre et se consonifie. Là est l’origine des 
consonnes transitoires si fréquentes dans certains idiomes 
romans: cat. ideya de idea, veyi de vehi << vicinum, tiy6 de 
tihé << titionem ; bal. cowa << coha, prowa << proha, d’où, 
par fermeture plus complète du segment consonifié, cova, 
prova, etc. Le résultat de la rencontre des voyelles à la 
limite syllabique est dans ce cas identique à ce qui se pro- 
duit pour la rencontre des consonnes : une barrière vient 
s’interposer entre les deux syllabes. 

Dans les cas de consonification partielle comme dans les 
cas de consonification totale, c’est en principe la plus fer- 
mée des deux voyelles en contact qui se ferme davantage. 
Dans le cas de cat. idea >> ideya, le, plus fermé que l’a, 
s’est segmenté en &, ey, et dans proa >> prowa, lo, plus 
fermé que l’a, s’est segmenté en ow, ow. 

Parfois on peut hésiter sur le point de savoir quelle est, 


‘des deux voyelles, la plus fermée. Par exemple dans les cas 
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d’hiatus entreiet #, voyelles qui sont aux deux extrémités 
de l'échelle vocalique, quelle est celle des deux voyelles 
qui doit se segmenter ? Le cas est indécis. Certains parlers 
gascons le tranchent en segmentant, non li, mais lu, 
luidôré > luwidÿre, « louis d’or », sans doute parce que 
l’idiome a eu la vague perception que l’#, comparé à 1, 
est doublement fermé, à la fois dans la région labiale et 
dans la région vélaire (Ët. dial. land., 75). 

La production d’une consonne transitoire dans les cas 
d’hiatus intérieur de mot est un phénomène des plus fré- 
quents. Même lorsque l’épenthèse n'apparaît pas dans 
l'écriture, même lorsqu'elle échappe à la conscience des 
sujets parlants, la pratique courante de la parole supprime 
souvent l’hiatus par l'insertion entre les deux voyelles 
d’une légère consonne. Dans le fr. ÿ] cria et même dans 
ébahi un léger y se fait entendre à une oreille exercée. 

Toutefois, quand les voyelles sont plus ouvertes, les 
développements transitoires deviennent plus difficiles, 
partant plus rares. L’hiatus peut persister alors, mais le 
heurt des deux voyelles est atténué le plus souvent par la 
continuité de l'émission vocalique qui sert en quelque 
sorte de pont entre les deux voyelles. Celles-ci conservent 
alors leur valeur syllabique et se distinguent l’une de 
l’autre par la différence des timbres, ou, si elles sont de 
même timbre, par des oppositions de hauteur musicale et 
en particulier par un fléchissement momentané de cette 
hauteur au passage de la frontière syllabique (voir 
Grammont, Traité prat., 136). 

Lorsque ce fléchissement et cette ondulation de la hau- 
teur viennent à manquer, alors les voyelles, si elles sont 
de même timbre, se confondent. Le principe de la netteté 
phonologique est vaincu. 

Le cas se présente fréquemment en espagnol moderne, 
du moins dans la prononciation rapide et familière : 
albahaca, azahar, se réduisent alors à albaca, azar. La 
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place que le mot à hiatus intérieur occupe dans le groupe 
phonique peut influer sur le traitement de l’hiatus. A 
l'intérieur du groupe phonique, la réduction est plus fré- 
quente: voy a leer (= ler) un libro. Au contraire on 
prononce plus volontiers lo acabo de leer (— leer). Voir 
sur ces faits Navarro, Pron. esp., 120. 

Ces différences de traitement, basées sur l’accentuation 
du mot et sur le tempo ou le ton plus ou moins familier 
du discours, attestent la réalité de la lutte entre les deux 
principes qui régissent la syllabation : un principe destruc- 
teur de moindre effort et un principe conservateur et répara- 
teur émanant d’une réflexion plus ou moins subconsciente. 


La rencontre des voyelles à l’intérieur d’un mot, lors- 
qu'une des deux voyelles est accentuée, entraîne dans 
certaines conditions des déplacements d’accent, qui 
soulèvent des problèmes délicats. 

Ces déplacements d’accents s'accompagnent ou non de 
changements de quantité et de timbre. 

Pour l’époque latine, les faits sont bien connus quoique 
diversement, et d'ordinaire peu correctement, interprétés. 

Il faut d’abord mettre à part le cas de quiètus >> quétus, 
où l'? est devant l’accent qui n’a pas été déplacé. Le cas de 
quia >> v.esp., v. port., v. it. ca est sans doute analogue. 
Il s'explique par la proclise. Dans les deux mots, la chute 
de y, et aussi partiellement celle de w vraisemblablement 
à une époque postérieure, sont, chacune dans des condi- 
tions différentes, le résultat de la syllabation (v. plus haut 
P. 344). À ces exemples on peut encore joindre le cas 
de jan(ü)ärium et mots analogues, où la chute des semi- 
voyelles s’explique comme il a été exposé plus haut. | 

Mais si, dans les cas précédents, il n’y avait aucune 
raison pour qu'il y ait, et s’il n’y a pas eu en fait, dépla- 
cement d’accent, ce déplacement, consécutif à l’hiatus, 
apparaît dans les deux séries de mots: pärièlem, äbiètem, 
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ärièlem d'une part, et mülièrem, filiôlum et autres mots en 
-iôlum ou éülum d’autre part. Ces deux séries ont ceci de 
commun qu'il s’agit de proparoxytons primitifs dont la 
voyelle tonique est en hiatus. 

Pärièlem, àbiètem, äriètem sont devenus paréte, abéte, aréte, 
formes attestées vers le 1 siècle (cf. Meyer-Lübke, Einf., 
$ 82). Entre les deux états se place le stade paryète, abyte, 
äryële ; àrièté crebro est déjà une fin d’hexamètre chez Virgile. 
L'é long et fermé de paréte, etc. n’est donc intervenu que 
postérieurement à la consonification de l’i en hiatus. 

Pour expliquer cet é fermé, on a invoqué l’analogie du 
nominatif pariès (v. Meyer-Lübke, loc. cit., citant R. Thur- 
neysen). Il se peut que l’analogie ait aidé l’évolution. Mais 
il paraît peu vraisemblable qu’à elle seule l'analogie du 
nominatif ait suffi à changer # en & dans la série complète 
des trois mots. L’analogie procède d'ordinaire de manière 
plus capricieuse (v. p. 235). La régularité qui s'observe dans 
le traitement de ces trois mots est la marque non douteuse 
d’une évolution d'ordre phonétique. Nous verrons bientôt 
que les langues romanes, considérées à une époque posté- 
rieure, dans laquelle les faits sont moins malaisés à 
débrouiller, offrent des phénomènes analogues et dont la 
nature phonétique —et non analogique —ne peut être niée. 

En tout cas l’analogie du nouveau nominatif n’explique 
pas la scansion muiiéris chez Dracontius (cité par Bourciez, 
Él., p. 39). A ce muliéris répond un latin vulgaire mulyére, 
lequel se perpétue dans ital. dial. mogliére, tandis qu’au 
latin classique snuliëris répond une forme seconde du latin 
vulgaire mulyére, lequel s’est continué en v. prov. molhér. 

En regard de la série de mots ayant -6-, réduit ou non 
à -é-, se placent, outre la forme seconde sulyére, les formes 
en -iülum, -ëlum, devenues -yôlu en latin vulgaire. Dans 
cette série de mots, il y a eu déplacement d’accent sans 
changement de quantité ou de timbre, puisque la voyelle 
accentuée est restée brève et ouverte. 
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En définitive, si nous nous rendons bien compte de la 
manière dont les choses se sont passées, il faut distinguer 
trois étapes : 1° consonification de l’? atone en hiatus sans 
altération de l’# suivant: aryète (Virgile). L'accent, chassé 
de sa place primitive par la consonification, s’est reporté 
sur &; 2° vers le 11° siècle, à l’époque où les différences 
de timbre remplacent les différences de quantité, le y, 
agissant sur l’é par assimilation, l’a fermé, d’où paryéte ; 
3° sous l'influence de la syllabation (v. p. 343 suiv.), le 
y est éliminé, d’où paréte. 

La série en -idlum -édôlum en est restée à l’étape 1. 
Elle n’a pas connu l’état 2, parce qu’elle était phonéti- 
quement dissemblable : y assimilait facilement l’é, voyelle de 
la série palatale ; mais il a respecté lo, voyelle labio-vélaire. 

Quant à la forme seconde mulyére dont l’é ouvert ne 
peut être interprété de cette manière, et qui détone à côté 
de mulyére, a y}éte, etc., elle s’explique sans doute par le 
fait que l’7 a été de bonne heure mouillée par Le y. Les 
conditions n'étaient donc pas les mêmes. Le y, ainsi combi- 
né avec /, n’a pu assimiler lé subséquent. Si notre inter- 
prétation est exacte, comrne la chronologie de la palatalisa- 
tion de 2 + y en latin vulgaire nous autorise à le croire, 
mulyére est une forme originaire d'un parler où ? + y ont 
été maintenus plus longtemps distincts, chose qui s’est 
produite à Rome même dans une classe sociale plus relevée. 
Ce qui montre bien que l'influence de l’/ est intervenue 
dans les cas de mulyére, mulére, c’est la divergence des trai- 
tements du y dans mulere d’une part et dans abéte, parte, 
aréte de l’autre. Ici le y est tombé. Là il s’est conservé 
dans la mouillure de l/. é 

Si donc nos vues sont exactes, la divergence du traite- 
ment des deux séries ab(y)éle, par(y}ète, ar(y)}éte; mulyére 
d’une part, et de filyôlu, lintyôlu ; mulére d'autre part, 
s’explique essentiellement par la différence des conditions 
phonétiques. Dans la première série la fermeture de la 
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voyelle qui a pris l’accent s'explique par une assimilation 
progressive exercée par le y. Dans la deuxième série la 
voyclle n’a pas subi cette assimilation, soit en raison de 
sa nature plus réfractaire à l’action du y (-yô/u), soit parce 
que ce y a perdu de sa force palatalisante et fermante par le 
fait qu’il s’est combiné avec ! (mulère). 

Mais ces deux séries de mots offrent un trait commun : 
c'est le déplacement de l’accent. Ici une même cause a 
provoqué le même phénomène : le déplacement de l’accent 
est la conséquence inéluctable de la consonification de la 
voyelle accentuée. Et cette consonification est le résultat 
des lois générales de la syllabation s’exerçant sur le trai- 
tement des voyelles en hiatus. 

La tendance qui poussait la plus fermée des deux 
voyelles en hiatus à se consonifier a produit tous ses effets 
dans ces proparoxytons abiètem, filièlum devenus abyele, 
filyolu. Cette imême tendance n’a produit qu’un effet 
incomplet dans le cas des paroxytons. Le latin viam est 
véa en latin vuigaire, lequel est devenu via dans une partie 
du domaine roman (prov. esp. ital. via), avec simple fer- 
meture, sans consonification, de lé fermé en hiatus. L'accent 
n'avait pas à changer de place. La différence du traitement 
de viam et de abietem à sa cause dans le fait que l’accent 
du paroxyton est plus énergique que celui du proparoxy- 
ton : cf. la diphtongaison de ë en italien : piede << pèdem 
mais tépido < tépidum (voir Bull. Hisp., XXIIT, 74-5). 


Les faits sont donc moins complexes et moins contra- 
dictoires qu’il ne paraît de prime abord. Ils deviennent plus 
clairs encore si on les rapproche de faits analogues qui 
s’observent ultérieurement durant la période romane sur 
différents points du domaine néo-latin. 

À la vérité le traitement des hiatus -fa- et -4a- en vieil 
espagnol n’est pas exempt d’obscurités. Dans le poème du 
Cid, le manuscrit de Per Abbat porte dues (— duas), auie 


Original from 


pigiized by (SO gle PRINCETON UNIVERSITY 





V. ESP. -IA- > -IE-; -UA- > -UE- 361 


(—= abia), partien, etc. Les hiatus -{a-, -ua- sont donc devenus 
-ie-, -Ue-. 

On pourrait croire que l’hiatus a eu pour effet de fer- 
mer simplement l’une des voyelles en contact. Contrai- 
rement à la règle générale, cette fermeture aurait affecté 
la plus ouverte des deux voyelles. La présence de l’accent 
sur i et  expliquerait ce traitement exceptionnel. 

Examinons de près cette difficulté. — Deux explications 
sont possibles : 

1° Ou bien -fa-, -Ha- sont tout d’abord devenus -fe-, -1e-, 
sans déplacement d’accent. Les faits castillans auraient été, 
dans cette hypothèse, et à une première étape, parallèles 
à ceux que M. Leite de Vasconcellos a signalés dans le dia- 
lecte moderne de Miranda (Rom., XXVIII, 600) : mie, lie, 
se, où il n’y aurait pas, d’après le philologue portugais, 
déplacement d’accent, et où l’e final, noté dans les documents 
mirandais modernes par un simple e (mie, die) serait très 
proche de le d’allemand Tage, eine. 

En réalité, il est certain, bien que la chose ait été révo- 
quée en doute (cf. Staaf, Sa, 290 ; Pidal, Cid, 273), qu'il 
y a eu déplacement d’accent. La preuve de ce déplacement 
nous est fournie par v. esp. servias >> sirutes, servian >> 
sirvien. La métaphonie (Umlaut) ne serait pas intervenue 

Si li était resté voyelle. On a donc eu sirvies — siruiés, 
sirvien — sirvién, comme on a eu stas >> sués, das >> dués 
etc. Les rimes relevées par M. Menéndez Pidal (Cid, 274) 
dans des textes du x siècle en font foi : sabien: bien; 
faxien: bien. Il faudrait donc admettre que l'étape -e-, -rie-, 
succédant à -a-, -ia- a rapidement fait place à -ié-, -ué-. 

La chose n’est pas impossible, mais l'hypothèse suivante 
est plus vraisemblable parce qu’elle respecte la règle géné- 
rale du traitement des voyelles en hiatus. 

2° Dans cette hypothèse, -fa-, -Ha-, sous l'influence fer- 
mante de l’hiatus, sont devenus -yé-, -wä-, c’est-à-dire que 
la plus fermée des deux voyelles en contact s’est consoni- 
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fiée, perdant son accent, lequel automatiquement s’est 
reporté sur la voyelle suivante. Cet état de chose est sans 
doute celui qui est attesté par le manuscrit de Berceo de 
l'Académie espagnole, où -ia imparfait de l'indicatif et 
terminaison de substantif ou d’adjectif est régulièrement 
monosyllabique: S. Dom. 398 b Garzia Muñoz por nombre 
(7 syllabes) cité par M. Menéndez Pidal (Cid, 273, n. 1). 
Je relève toutefois quelques exemples de -ia dissyllabiques : 
notes critiques de l'édition Fitz-Gerald : 7 a auia, 48 c sabia 
st a digia. Aux conditionnels la forme dissyllabique est 
sans doute la plus fréquente: contre 74 b sabrian, je note : 
73 d'abria, 73 © querria, 73 b sabria ; le maintien des deux 
syllabes après consonne + r est conforme à notre théorie 
de la syllabation (v. p. 344). 

De toute manière ces hésitations montrent que la phase 
ya a été sans grande durée en vieux castillan. Bientôt en 
effet, par une assimilation progressive, en tous points 
comparable à celle qui en latin vulgaire a fait passer abyéte 
à abyéle, y et w ont fermé l’a suivant en e, d’où sirvies, dues. 

Il se peut, comme on l’a soutenu (Hanssen, Das possesiv- 
pronomen in dem altsp. Dial., 22), que ls et l’» finales aient 
joué leur rôle dans cette dernière transformation. Mais 
l’action des consonnes n’est qu’accessoire. 

C’est ce que montrent le languedocien et le gascon. 

Un certain nombre de faits bien et dûment observés 
dans ces deux domaines à l’époque actuelle vont jeter une 
lumière nouvelle et sur le traitement du vieux castillan et 
sur le traitement du latin vulgaire, dont les traitements 
gascon et languedocien ne sont qu'une réplique moderne. 

Le languedocien courdarié de courdaria « corderie », 
fournarièé de fournaria, coumpagnié de coumpagnia, etc. 
(Mistral s. v.), krézyè de krézia « je croyais », hævyé de 
bevia « il buvait », koryé de ‘korria « il faudrait » au point 
779 de l'Atlas linguistique, s. v®, etc. en regard de gleyza, 
taula, etc. respectivement gleyzo, taulo, etc. montrent bien 
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que la fermeture de -a final en -e peut se produire, dans 
les cas d’hiatus, indépendamment de la présence d’une 
consonne à la finale. 

D'autre part ces formes en -ye attestent que le passage 
de ja à ye est antérieur, dans cette région, au passage de 
-a atone final à -o, là où ce passage a eu lieu (faulo, gleyxo). 
Cette antériorité se vérifie par exemple pour le point 861 
de l'Atlas linguistique de la France : krexvé, abyëx « tu avais », 
bœvyé, fudrié « il faudrait» mais gléyzo « église ». De même 
aux points 757, 871, 862-3 pour les mêmes mots. Au 
contraire les points 777-8 qui ont krezyo « je croyais », 
abyox « tu avais », (be)uyo « il buvait », etc. en face de 
gleyzo, attestent un déplacement d’accent chronologiquement 
postérieur au passage de -a atone final à -o. 

Il en est de même en Gascogne. A Saint-Christaud, dans 
le Volvestre, près Montesquieu, M. J. Ducamin a noté 
(Mélanges Couture, 193 suiv.) coumfrarye de coumfrario, 
calye de caljo en regard de dito < dictam, digo < dicat. Cf. 
encore le luchonnais espyo d’espio, mairwo de wiairuo cités 
par M. Grammont (RLR, LIX, 407). 

Le point 689 de l’Atlas linguistique en est à une étape 
intéressante, antérieure d’un degré à celle qu’atteste krezié 
en regard de gleyzo que nous signalons plus haut en lan- 
guedocien au point 681 de l’Aflas. Les formes aruxya 
<< resinam, ustya « hostie », pulya « poulie » en regard de 
gleyzo révèlent dans cette région un déplacement d’accent 
antérieur au changement de -a atone final en -o et non 
suivi d’une altération du timbre de l’-4. Cette étape 
concorde bien avec l'état attesté dans le manuscrit de 
Berceo de l’Académie espagnole. 

Les exemples gascons et languedociens, suivis — bien 
qu’imparfaitement — dans leur développement géogra- 
phique d’après les cartes de l’Atlas linguistique de la France, 
sont instructifs en ce qu’ils montrent que le déplacement 
d’accent consécutif à la consonification des voyelles en 
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hiatus originairement toniques est un fait imminent, qui 
a pu intervenir, et est intervenu en fait, à des époques 
très diverses, indépendamment des consonnes adjacentes, 
indépendamment même de la nature de la voyelle en 
hiatus originairement atone : en languedocien et en gascon 
modernes, jo est devenu yo tout aussi bien que ja est devenu 
ya puis yé. Le cas de coumfrarye est le pendant exact de lat. 
vulg. filyôlu. Tandis que le ya, presque partout en Gascogne 
et en Languedoc, réussi à fermer l’-a en -e (fournaryé), il 
a été sans influence sur la vélaire -o (coumfraryo). 

S'il est légitime, comme nous le pensons, de rapprocher 
les faits modernes, ceux du moyen âge, ceux enfin de 
l’époque latine, et de les éclairer les uns par les autres, 
nous conclurons qu’en læin vulgaire, comme en espagnol, 
comme dans le sud de la France, c’est toujours la même 
force qui agit: la tendance à la fermeture et, si possible, 
à la consonification des voyelles en hiatus. Cette tendance 
qui s'affirme, du moins dans le domaine des langues 
romanes, comme une tendance de phonétique générale, 
n’est elle-même en quelque sorte qu’un corollaire de la 
tendance qui pousse les langues romanes — comme la 
plupart des langues indo-européennes ou sémitiques — à 
réaliser dans la chaîne parlée une succession régulièrement 
croissante et décroissante des apertures. 

Si, en dépit de cette tendance, une foule d’hiatus per- 
sistent dans les langues néclatines, et s’il s’en crée toujours 
de nouveaux, si les remèdes apportés laissent souvent les 
cas d’hiatus à mi-chemin de la guérison, aucun linguiste 
averti ne songera à s’en étonner. On sait assez qu'il y a 
souvent lutte entre la phonologie et la phonétique (compa- 
rer Grammont, RLR, LIX, 405-6). Toute langue étant 
soumise à des influences multiples et diverses, il s’y pro- 
duit fatalement des états aberrants que la langue en travail 
ne parvient ni à éliminer du premier coup, ni même à 
réduire jämais complètement selon la norme désirée. 
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Dans une langue considérée à un moment donné de son 
développement, il y a le plus souvent conflit entre l’état 
phonétique résultant de conditions historiques diverses.et 
la norme idéale que les individus essaient confusément de 
réaliser. 

Pour ce qui concerne la structure des syllabes, il y a 
souvent discordance entre la répartition des explosions et 
implosions successives et la répartition des apertures. Le 
passage d’un phonème à un autre peut réaliser une dimi- 
nution d’aperture tandis que le premier phonème fait partie 
d’un chaînon explosif (lat. stat). Deux apertures consé- 
cutives peuvent être d’un degré trop proche l’une de l’autre, 
soit à l’intérieur d’une même syllabe (esp. fruente) soit à la 
frontière syllabique (lat. vinèa). 

De ce conflit peuvent résulter les conséquences les plus 
diverses : 1° conservation de phonèmes dans leur état étymo- 
logique par réaction contre une innovation qui se déve- 
loppe par ailleurs dans l’idiome (esp. fuente et non *huente) ; 

2° amuïssements de phonèmes (lat. vulg. quétum de 
quiëtum ; esp. fruente >> frente) ; 

3° production de phonèmes nouveaux (1. v. iscolaslicu ; 
wall. sikol « école » ; vosg. ékérwel « écrouelles » ; fr. 
douve, etc.) ; 

4° altération de phonèmes, soit par consonification 
d’une voyelle (vinéa >> lvg. vinya); soit par fermeture des 
voyelles (prov. via de Ivg. véa); soit par ouverture (fr. 
trwa de trwë) ; soit par fermeture des consonnes (dampnum 
de damnum); soit par ouverture des consonnes (gasc. dauna 
<< dômna), etc. ; 

s° déplacements d’accent (lat. vg. filyôlu ; gasc. coum- 
fraryo; etc., etc.). 

On peut dire que les effets de la syllabation sur le voca- 
lisme et le consonantisme des langues romanes sont si 
variés que tous les phénomènes qui s’observent dans ce 
domaine linguistique en phonétique diachronique peuvent 
en être affectés plus ou moins directement. 
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La syllabation est un principe général de phonétique 
ayant avec la différenciation des rapports étroits. Nous 
l'avons déjà signalé en passant. Dans le développement de 
certaines innovations, différenciation et syllabation se 
pénètrent en quelque sorte l’une l’autre. 

Lorsque l’esp. ffor garde son f initiale au lieu de la faire 
passer à h, lorsque v. fr. roide, prononcé riwède, devient 
rwad où même réd, lorsque lat. quiélum, devient quêtum, 
lorsque fr. *gen’re devient gendre, lorsque gasc. prué devient 
pruwé, etc., c’est que la différenciation est venue maintenir, 
rétablir ou perfectionner l'alternance régulière et la cor- 
respondance des explosions et des implosions d’une part 
et des apertures croissantes et décroissantes d’autre part. 

Le principe même de la syllabation, considérée comme 
une suite d’explosions et d’implosions, d’accroissement ou 
de diminution d’aperture, est au principe de différencia- 
tion ce que l’envers d’une étoffe est relativement à l’endroit. 

Différenciation et svllabation sont fonction l’une de 
l’autre. 

Toutes deux sont, dans une certaine mesure, des forces 
intelligentes, qui réagissent contre les forces brutales 
d'inertie. Ce que celles-ci menacent, elles le défendent. Ce 
que celles-ci défont, elles le refont. Ce que celles-ci enfin 
ont anéanti, elles le remplacent. 


Et maintenant que le caractère général de certains chan- 
gements phonétiques apparaît clairement à quia bien voulu 
se donner la peine de nous suivre, n’avons-nous pas le 
droit de nous tourner vers nos spirituels — et trop spiri- 
tualistes ! — néolinguistes, qui accablent de leur mépris la 
phonétique « étude du mouvement des organes phona- 
teurs ». 

« Est-ce la richesse des produits des organes phonateurs 
nous disent-ils (Faillite, 95), qui doit servir de base dans 
l’appréciation de la vitalité des parlers, ou est-ce la pro- 
duction de l’activité cérébrale ? » 


Original from 
Digtized by (30 gle PRINCETON UNIVERSITY 


LOIS PHONÉTIQUES ET « ACTIVITÉ CÉRÉBRALE » 367 


De lactivité cérébrale ? répondrons-nous. Certains déve- 
loppements phonétiques en supposent au moins autant que 
ces faits de lexicologie et de sémantique pour lesquels les 
géographes réservent leur admiration. 

Car enfin quelle comparaison peut-on établir, si l’on se 
place au point de vue de l’activité cérébrale, entre Pappli- 
cation d’un des principes généraux de la phonétique qui 
viennent d’être exposés et les principes de l’homonymie 
ou principes analogues que la Géographie linguistique a la 
prétention d’avoir découverts ? 

Doit-on s’émerveiller de voir certains patois désireux 
d'échapper aux dangers d’une étymologie populaire, 
remplacer 1] pleut par il mouille ou il tombe de l’eau (Faillite, 
89)? Et doit-on considérer comme sans importance et 
sans intérêt l'étude des lois phonétiques générales, dont une 
ou deux à peine ont été bien insuffisamment esquissées, 
pour ce qui concerne une faible partie du domaine roman, 
dans ce chapitre déjà trop long ? 

Le principe de substitution lexicologique sous l'influence 
de l’homonymie, lequel régit, au dire des géographes, la 
lexicologie et la sémantique, met en jeu une activité intel- 
lectuelle à vrai dire enfantine. 

L'application de principes tels que la différenciation ou 
la syllabation, pour ne prendre que ces deux exemples, 
exige de la part des sujets parlants un travail délicat 
d'appréciation, d’évaluation, de compensation, outre la 
notion plus ou moins nette d’un système: abstrait vérita- 
blement complexe. 

Ce travail, pour s'exercer dans le domaine du subcons- 
cient — dont font partie d’ailleurs les principes d'évolution 
lexicologique soi-disant supérieurs — n’en atteste pas 
moins une « activité cérébrale » collective, dont l’étude se 
signale comme étant des plus attachantes. Et, s’il n’y a de 
philosophie que du général, n’est-ce pas à propos de ces 
lois phonétiques « aveugles » — dont certaines sont si 
clairvoyantes — qu’ilest loisible de faire de la philosophie ? 


+ 
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« Les principes lexicologiques de l’'homonymie, de l’éty- 
mologie populaire, nous dira-t-on, sont généraux aussi, 
puisqu'ils se vérifient pour plusieurs mots en plusieurs 
régions et qu'ils existent en dehors de ces mots particu- 
liers, de ces régions particulières, où on en constate 
l'application. » — Il n'en est pas moins vrai que ces prin- 
cipes ne trouveut leur application que dans des faits frag- 
mentaires, dans des mots plus ou moins isolés, à propos 
desquels on les vérifie chaque fois à l'exclusion de tous les 
autres. Les principes phonétiques au contraire exercent leur 
action sur des séries de mots, non seulement dans tous 
les cas où apparaît un seul et même phonème placé dans 
les mêmes conditions, mais encore sur des classes entières 
ou des catégories entières de phonèmes placés dans les 
mêmes conditions. 

Les progrès de la lexicologie sémantique, où la géogra- 
phie linguistique a eu, comme nous le verrons bientôt, 
une si grande part, n’annuleront pas l’intérêt des recherches 
phonétiques. 

Le lexicologue qui a reconstitué la généalogie d’un mot, 
de deux mots, de dix mots ou plus, au prix des recherches 
les plus patientes, avec une subtilité prodigieuse, est vrai- 
ment digne d’éloges. 

Et l’on pourrait en dire autant du juge qui a instruit le 
procès et retracé les faits et gestes d’un ou de plusieurs 
individus. 

Mais le sociologue qui, s’élevant au-dessus des contin- 
gences particulières, pose les lois de la criminalité ou de 
tels autres faits sociaux de nature générale et d’origine 
consciente, subconsciente ou inconsciente, n’exerce-t-il 
pas son activité cérébrale dans un domaine où les pro- 
blèmes qui se posent ont une plus haute portée philoso- 
phique ? 

(A suivre.) Georges MILLARDET. 
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J. Vendryès. — Le langage, Paris, La renaissance du livre, 1921, 
XXVIII-440 p., 15 fr. 


Les ouvrages généraux sur le langage qui ont eu quelque valeur 
remontent pour le moins à trente ou quarante ans. Depuis lors la gram- 
maire comparée des langues indo-européennes a affermi sa métode et 
fouillé son domaine en tous sens ; la grammaire comparée de plusieurs 
autres familles de langues à commencé à s’édifier ; la linguistique est 
née, réunissant en une sintèse les notions particulières et isolées, appor- 
tant les idées générales qui les relient et les éclairent. 

Le moment était donc venu de rassembler et de vulgariser le nouvel 
état de nos connaissances sur le langage ; M. Vendryès l’a fait et l’a très 
bien fait. Son information est étendue et large, il a lu tout ce qui est 
essentiel et il le résume en une langue impeccable ; il discute avec péné- 
tration les points qui sont encore en litige et propose des solutions ingé- 
nieuses ; il a des séries de chapitres qui nous mettraient dans un cruel 
embarras s’il fallait décider quel est le meilleur. 

Est-ce à dire que cet ouvrage échappe à toute critique ? Non;ili a 
des questions insuffisamment traitées ou omises, il ia des points contes- 
tables, il ia même des chapitres déjà vieillis, ce qui n’étonnera personne 
si l’on songe que ce livre paru il i a moins d’un an, à cause de la guerre, 
était achevé dès 1914. 

On est choqué de voir traité de « pantalonnade » (p. 219) le Jérima- 
deth de V. Hugo, qui est une suprème condensation de poésie. Cette 
épitète malsonnante dépare le beau chapitre où elle figure, et le eurt 
que nous en avons éprouvé n’a peut-être pas peu contribué à nous faire 
remarquer que l’auteur a passé sous silence, ou à peu près, le côté artis- 
tique du langage. Dans la bouche d’une société d’élite, sous la plume 
des prosateurs et des poètes de génie, la langue s’affine, se polit, s’enri- 
chit de nuances délicates, dans sa fonétique, dans son vocabulaire, dans 
sa sintaxe; elle devient une œuvre d’art, propre à traduire et à com- 
muniquer les moindres mouvements de la pensée. L’art c’est la fleur de 
la civilisation, c’est la manifestation supérieure de l’intellectualité d’un 
peuple, c'est l'aboutissement, le but idéal. 

Selon M. Vendryës, il est abusif de parler de la supériorité d’une 
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langue ou de son degré de perfection : une langue a pleinement atteint 
son objet, qui est la conimunication des idées, quand elle permet à 
celui qui l’emploie de se faire parfaitement comprendre ; et deux langues 
qui en sont arrivées là sont équivalentes. Je connais des brutes qui 
expriment d’une manière parfaitement adéquate leurs idées de brutes 
avec une langue de brutes ; je connais aussi la langue de Renan et de 
V. Hugo, et j'ai la faiblesse de la mettre au-dessus. Il n'i a pas seule- 
ment l'adaptation aux besoins, il i a la qualité des besoins et la qualité 
des moyens de les satisfaire ; il ï a la utte du charbonnier et le palais 
du Louvre. Je possède une chatte et sa fille qui sont des êtres charmants, 
pleins de finesse et d'esprit ; elles me tiennent des propos variés, modu- 
lant à ravir tous leurs sentiments, tous leurs désirs, toutes leurs pensées. 
C'est un régal ; mais j'ai le travers de préférer encore la langue de 
Bérénice. 

Tandis que certaines langues se polissent et s’affinent, s’épurent et 
s’enrichissent, il en est d’autres qui s’alourdissent, se compliquent, s’en- 
combrent et s'embarrassent ; il en est qui déchoient, qui retombent, 
après une fortune plus ou moins brillante, à l’état de patois, qui revien- 
nent à l’état enfantin ou à l’état sauvage. 

Chaque société finit par avoir la langue qui convient à son genre de 
vie et à son genre d’esprit ; on le reconnaît, et pourtant on nous déclare 
(p. 278 et suiv.) que la mentalité des peuples ne serait pour rien dans 
l’évolution et le caractère des langues. Ce sont des causes purement 
linguistiques et internes qui font évoluer les langues. Deux procédés 
étant en présence il suffit que l’un prédomine à un certain moment pour 
qu’il arrive à l'emporter définitivement. Mais pourquoi a-t-il prédo- 
miné ? Pourquoi a-t-on choisi tel procédé et non l’autre ? Les dési- 
nences casuelles du latin se s'nt perdues pour la plupart par évolution 
fonétique, et les langues romanes les ont remplacées par des préposi- 
tions ; les désinences casuelles ont disparu de même en arménien, et 
l'arménien les a refaites. L’anglais et l'allemand ont emporté du tronc 
germanique les mêmes tendances ; pourtant ils ont abouti à des résultats 
urès différents. C’est que de nouvelles tendances, différentes, sont inter- 
venues après leur séparation. Fort bien; mais où ont-ils trouvé ces 
nouvelles tendances ? Pourquoi l'anglais est-il devenu une langue plate, 
banale et terre à terre, qui ne peut s'élever au degré artistique qu’au 
détriment de la limpidité et de la clarté ? Pourquoi l'allemand garde-t-il 
tant de complications inutiles, pourquoi, avec un vocabulaire illimité, 
est-1] si pauvre en nuances ? 

La fouologie et la fonétique réunies occupent dans ce volume 64 pages 
sur 420 ; c’est matériellement insuffisant. On admet volontiers que ces 
notions n'intéressent pas le public, ce qui est inexact, et on les sacrifie, 
ce qui est un tort. La fonétique est la base de toute la linguistique ; si 
l’on néglige d’asseoir sa maison sur des fondations solides, il ne faudra 
pas trop s'étonner de la recevoir un beau jour sur la tête. 

Cette partie est la plus faible du livre ; mais on aurait tort d’en incri- 
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miner l’auteur, car elle nous donne assez bien l’état de 1914. Au sur- 
plus c’est essentiellement de la science allemande, c’est-à-dire de bien 
peu de valeur. Presque tout i est faux, les détails et l’ensemble ; et c’est 
de quoi réjouir les fonéticiens, en leur montrant qu'ils ne cultivent pas 
un domaine épuisé mais un terrain encore jeune et fécond. 

p. 25. Entre les voyelles et les consonnes « il n’y a pas de diffé- 
rence de nature, et la limite qui les sépare n'est pas tranchée ». Les 
voyelles se distinguent des consonnes par divers caractères nettement 
tranchés, entre autres le fait que la tenue des voyelles est toujours 
décroissante, tandis que celle des consonnes est tantôt croissante, tantôt 
décroissante. 

p- 26. Le f anglais « est une alvéolaire ». C’est une post-alvéolaire 
quand ce n’est pas une cacuminale. 

p- 27. Les consonnes doubles « ne sont que des consonnes longues ». 
Il n’i a rien de commun entre une consonne géminée et une consonne 
longue. 

p. 28. Dans atka on a «un f implosif suivi d’un # explosif ». L’explo- 
sion du { peut être faible, mais elle existe toujours, parce que l'occlusion 
du # est plus en avant que celle du #. Dans akla on a « un k implosif 
suivi d’un # explosif ». Comme le kest articulé plus en arrière que le 
F son explosion peul être supprimée, mais par un mouvement ondula- 
toire de la lamÿue qui n’est pas tout à fait normal ; le plus souvent l’ex- 
plosion du k existe, quoique infiniment faible. 

p. 31. « L’r dentale est celle de l'anglais moderne. » L’r anglais n’est 
pas plus dental que le / anglais. 

p.32, 34. « Liquides voyelles, nasales voyelles. » Cette erreur a été 
extrèmement féconde et bienfaisante pour le développement de la gram- 
maire comparée des langues indo-européennes ; mais c’est une erreur : 
il n’i a pas de liquides voyelles, pas de nasales voyelles, pas de con- 
sonnes voyelles. 

p. 33. La production des vovelles orales « comporte l'accès d’une 
petite quantité d’air dans les fosses nasales ». Dans ce cas elles sont 
incorrectes. 

p. 33. Le substratum oral des voyelles nasales 7 et un n’est pas « 
et eu fermé », mais è et eu ouverts. 

La fonétique évolutive ou fonétique proprement dite est franchement 
trop sacrifiée. Son importance est capitale ; on ne s’en douterait pas après 
avoir lu les pages que l’auteur lui consacre. Les notions générales 
quii sont présentées sont généralement correctes, mais insuffisantes. 
Les grands fénomènes d’évolution sont à peine indiqués, et pas tou- 
jours avec justesse ; sans parler de la loi de Verner, qui est exposée de 
travers (p. 46), sans doute par une simple étourderie, le seul exemple 
qui soit donné du fénomène de différenciation, le changement de -kt- 
en -cht- en iranien et en celtique, n’est pas un cas de différenciation, 
mais d’assimilation (de la première consonne à la voyelle précédente). 

Une nouvelle édition ne tardera sans doute guère à mettre au point 
ce qui n’i est pas. 

Maurice GRAMMONT. 
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J. Marouzeau. — La linguistique ou science du langage, Paris, Geuth- 
ner, 1921, 190 p. in-169, 7 fr, 50. 


Sauf une partie du chapitre intitulé « Les grandes lois du langage », 
ce petit livre n’a guère de linguistique que le titre. On n’en sera pas 
surpris si l’on lit le dernier chapitre, sur « l’histoire de la linguistique », 
où il est dit que la linguistique était constituée en 1861 ; c’est une erreur 
fondamentale. La linguistique n'est pas « une science allemande qui s’est 
répandue en France » ; Bréal, Curtius, Corssen, Diez, G. Paris, Brug- 
mann n’ont pas été des linguistes, mais des filologues comparatistes ; 
et l’istoire de la linguistique qui nous est présentée ici s'arrête au moment 
où la linguistique va naître. 


C'est un petit traité de grammaire ordinaire et de grammaire com- - 


parée générales ou généralisées. Le tout est exposé avec clarté ct simpli- 
cité, et les diverses parties d’un chapitre sont très abilement enchainées 
l'une à l'autre. Mais l’ensemble est extrèmement élémentaire ; et il i a 
quelque danger à généraliser des notions trop élémentaires, surtout quand 
on les a tirées d’un groupe de langues qui sont toutes du même tipe. 
Si l’on prend les notions grammaticales (p. 22-51), qui conviennent 
assez bien au français et aux langues de structure analogue, pour les 
appliquer aux langues indo-chinoises par exemple, elles ne riment plus 
à rien. Ce ne sont donc pas des notions de linguistique,*car il ni a de 
linguistique que la linguistique générale, quoi qu’en dise l’auteur. 

En outre les erreurs matérielles sont nombreuses ; en voici quelques- 
unes : 

P. 4 ; ou n’est pas un son « élémentaire » mais un son simple. 

p. 5 ; deux fautes d'impression regrettables parce qu’elles font de l’7 
une « muette » et de p une « faible ». — « On distingue des fortes et 
des ténues » ; non, car c’est généralement la même chose. On distin- 
gue « des dures et des douces »; non, mais des fortes et des douces. 
On distingue « des claires (é) et des sourdes (0) »; non, car lo n’est 
pas une sourde, et l’opposition entre claire et sourde est dénuée de signi- 
fication. 

p. 10 ; élève et non « éléve ». 

p. 11 ; l'o de abominable n’est pas « accentué ». — Une consonne n’est 
pas « le heurt du courant d’air chassé des poumons contre les obstacles 
qu’on lui oppose ». 

p. 12; pan ! tac ! avec un « souffle » ne sont pas français. 

p. 13; l’r articulé avec «un tremblotement de la pointe de la langue » 
n'est qu’une espèce d’r; il i en a d’autres, et celle-là ne donne pas 
« l'impression d’un écoulement du son » (p. 5). 

p. 14; le f « sonante » de prtt ! est une perle à rendre au joaillier. 

p. 15 ; dans #appemonde on ne rouvre pas les lèvres pour prononcer 
l'après le p ; quand on rouvre les lèvres l’ est fini. 

p.15, 17, 57, 155: On neprononce pas ch'suis, ?’oon, mais j'suis, s'eon 
avec un / sourd et un s sonore. L’employé qui dirait : « Ch’peux pas 
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prent’ quat’ dimanj’ de congé t’suite » serait un Allemand bien nourri 
des manuels allemands de prononciation française, mais jamais en rien 
un Français. 

p. 15; l’explication donnée pour la prononciation egzamen n'explique 
rien. 

p. 16; les deux exemples pour l’« harmonie vocalique » ne rentrent 
pas sous ce chef. 

p- 17 ; l’écolier ne dit pas « oui m’psieur », et ce p n’est pas une 
« prothèse ». — La définition de la sillabe ne saurait satisfaire. 

p.18; l'a de Paris n’est pas plus long que celui de partir ; et l’i de 
partir est beaucoup plus long que celui de Paris. 

p. 32; dans plairont ce n’est pas -onf, mais -ronf qui indique le 
futur. 

p- 36 ; pouah l'et igilt ! appellent des grimaces très différentes ; ils sont 
tous deux très expressifs, mais n’ont pas la même expression 

p. 57: dans « c’est étonnant » ce n’est pas -fonn- que l’on accentue à 
l’occasion, mais seulement le /. 

p. 89 ; les Croisés ne criaient pas « Dies le volt! », mais « Diex le 
volt ! » 

p. 93 ; chante ne vient pas de canto, qui a donné chant. 

p. 108; ital. queslo ne remonte pas à ecceistum. 

p. 112; skr. budhyale, etc. ne remonte pas à ind.-eur. *bheud-, mais 
*bheudh-. 

Maurice GRAMMONT. 


E. Suddard. — 1. Des variations chronométriques dans le déplace- 
ment de la surface d’inscription des enregistreurs graphiques du son. 
— 2. Découvertes récentes dans le domaine de l’orthoépie française. 
— 3. Laboratory Notes. — 4. The Starting of a Phonetic Labora- 
tory. (Quatre articles extraits de Es/udis Fonètics, Barcelona, Institut 
d’estudis catalans, 1917.) 


Quand M. Rousselot eut inventé la fonétique expérimentale un cer- 
tain nombre de jeunes gens se sont imaginé qu'il n'était plus utile, 
avant d’entreprendre des travaux personnels, de consacrer leurs plus 
belles années à amasser les connaissances péniblement acquises par leurs 
naïfs devanciers, et qu’il suffisait de savoir faire tourner un appareil pour 
obtenir immédiatemert des découvertes sensationnelles et les jeter à la 
face du monde ébloui. Le premier de ces articles est pour eux une 
douche glacée : les renseignements fournis par les appareils sont faux. 

M. Suddard a eu la patience et le courage (car on risque d’i perdre 
la vue), après avoir recueilli sur divers enregistreurs de la parole des 
tracés de diapasons cronométreurs, de mesurer sous le microscope des 
milliers de vibrations de ces diapasons. Il est arrivé bien vite à consta- 
ter que le mouvement de ces enregistreurs n'était pas régulier, et que 
des variations sensibles de vitesse apparaissaient non seulement dans 
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deux tours consécutifs du cilindre, mais mème d’un centimètre de tracé 
au centimètre suivant. Or la plupart des grafiques obtenus au moyen 
de l’enregistreur doivent être ensuite soumis à des mesures diverses, soit 
qu’il s'agisse de déterminer la durée globale des fonèmes, ou leur auteur, 
ou leur intensité. Toutes ces mesures reposent sur un postulat unique : 
la régularité absolue du mouvement. Si la vitesse varie, tous les calculs 
croulent, Les changements de vitesse sont minimes, mais comme tous 
les chifires obtenus sous le microscope doivent être multipliés par des 
coefficients ordinairement assez gros, les erreurs sont multipliées d’au- 
tant. S'il s’agit, par exemple, de suivre vibration par vibration le mou- 
vement musical d'une frase dite ou chantée, les écarts seront sou- 
vent d'un ton, de deux tons ou même de trois ; c’est-à-dire que l’on ne 
pourra jamais être certain d’avoir déterminé la note vraie, et que tous 
les résultats doivent être considérés à priori comme faux. 

Peut-on se flatter d'annuler les erreurs en prenant des movennes ? 
Non, car la moyenne entre un chiffre faux et un autre chiffre faux est 
un chiffre faux ; il faudrait que les deux erreurs eussent eu le bon esprit 
de se placer de chaque côté de la vérité à égale distance ; cela ne peut 
guère arriver, et au cas où cela arriverait on n'aurait aucun moyen 
de le prouver. 

Faut-il rejeter les enregistreurs de ce tipe pour recourir aux appareils 
à miroirs ou aux fonografes duplicateurs ? Non, car les tracés de ces 
appareils aussi sont erronés ; ils présentent des erreurs de la même 
nature et des erreurs d’une autre nature, et les unes et les autres sont 
augmentées. Et quand on prend pour point de départ un de ces tracés 
pour analiser une périade vibratoire en abaissant de chaque sommet 
une perpendiculaire sur une ligne d'inertie imaginaire, outre l'erreur 
initiale due à l’inexactitude du tracé, on a une erreur dans la mesure 
de chaque perpendiculaire ; c’est un de ces cas où l’on peut dire que 
diviser la difficulté ou l’erreur c’est la multiplier. 

Pour en revenir aux enregistreurs à tambours, on peut savoir à 
chaque point du tracé quelle a été exactement la vitesse du cilindre. Il 
suffit pour cela d'adapter sur le chariot un diapason cronométreur dont 
les vibrations s'inscrivent parallèlement à celles de la voix pendant toute 
la durée de l'expérience. Maïs ce diapason est fort encombrant, et, ce 
qui est plus grave, il donne sa note, qui influe notablement sur les mem- 
branes, renforçant les notes qui sont à l’unisson de la sienne ou à peu 
près et étouant plus ou moins les autres. 

Il n’i a donc qu'un moyen pratique : c’est d'améliorer la construc- 
tion des appareils, d’i introduire diverses modifications dont certaines 
s'imposent avec évidence, et de soigner le tout davantage. Il sera facile 
de réduire ainsi les variations de vitesse à peu près à zéro ou même tout 
à fait. 

Est-ce qu’alors, avec un appareil bien réglé, bien entretenu et fré- 
quemment vérifié, les jeunes gens dont nous parlions tout à l’eure, et 
dont certains ne sont plus très jeunes aujourdui, disposeront d’un 
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instrument qui fait la fonétique tout seul ? Non ; ce n’est pas l’instru- 
ment, mais l'opérateur qui fait la fonétique. Pour faire de la fonétique 
il faut être fonéticien, et pour être fonéticien il est indispensable d’être 
linguiste. C’est un grand tort de dire : Je n’ai qu’à lire le tracé, et je 
verrai bien ce qu’il i a dedans. Vous ne verrez que des choses banales 
et grossières, sans intérêt ni portée, et vous passerez à côté des plus 
importantes sans vous douter de leur existence. Le linguiste seul voit 
les problèmes, seul il peut les poser correctement, imaginer le moyen 
de les résoudre, et une fois l'opération faite, juger s’ils sont résolus ou 
non. Sans cela, qu'est-ce que nous voyons ? L'un mesure la durée des 
sillabes ; maïs il ne sait pas ce que c’est qu’une sillabe. Tantôt il la com- 
mence ou la finit trop tôt, tantôt trop tard. Que valent des mesures 
dont le point de départ et le point d’arrivée sont inexacts ? Un autre 
veut mesurer la durée des géminées pour la comparer à celle des con- 
sonnes simples ; mais il ne sait pas ce que c’est qu’une géminée, et il 
fait porter ses recherches sur une langue qui n’a pas de géminées. Un 
troisième calcule la durée de l'explosion des ccclusives, alors que par 
définition même cette explosion est dépourvue de durée. Un autre a 
même publié sous couleur de traité de .fonétique un ouvrage d’où la 
fonétique est presque totilement absente. Il résulte de cet état que de 
tous les travaux de fonétique instrumentale qui ont paru jusqu’à pré- 
sent, il ni a guère que ceux de M. Rousselot dont une partie restera; 
c'est que M. Rousselot est un linguiste et même un des fondateurs de 
la linguistique. 

M. Suddard non plus n’est pas linguiste, au sens propre et scienti- 
fique du mot. Il est le poliglotte le plus remarquable que j'aie rencontré, 
mais c’est un tout autre domaine. Il est en outre très bon musicien, il a 
étudié en conscience le maniement et le fonctionnement des appareils 
de fonétique, et il connaît bien la fonétique de genre anglais, qui d’ail- 
leurs ne mène pas à grand chose et ne constitue que le moindre chapitre 
de la fonologie générale ; mais la fonétique évolutive, qui est l’essentiel, 
l’a toujours beaucoup moins attiré. Par suite il considère volontiers la 
fonétique instrumentale comme une science en elle-même et entrevoit 
pour elle des destinées qu’elle n’a pas, alors qu’elle n’est qu’un moyen 
auxiliaire par lequel le linguiste vérifie, contrôle, approfondit les questions 
pour lesquelles ses sens naturels lui fournissent des renseignements 
insuffisants. 

M. Suddard est d’ailleurs assez peu gêné par les lacunes de ses con- 
naissances en linguistique, parce qu'il ne fait guère porter ses recherches 
personnelles que sur des points ayant quelque rapport avec la musique, 
et qu’il a d'autre part l'intelligence assez vive pour comprendre parfai- 
tement les travaux d’autrui sur les autres parties du domaine où il pour- 
rait lui être dangeureux de s’aventurer tout seul. Dans le second article, 
qui est l’analise très pénétrante d’un traité d’ortoépie française, il a eu 
le mérite infiniment rare de saisir du premier coup et de mettre en 
lumière toute la portée des doctrines nouvelles qu’apporte ce livre. Mais 
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il reproche à l’auteur d’avoir représenté par des courbes et des lignes 
ondulées ou brisées le mouvement musical et les changements d’intona- 
tion de la frase. C’est un procédé arcaïque et qui ne donne que des indi- 
cations vagues ; on a fait et on peut faire beaucoup mieux. J'en suis fort 
aise ; mais je m'en tiens à ce mode de représentation. M: Suddard essaie 
de le remplacer, en s'appuyant sur les données contenues dans ce livre, 
par des notes de musique. Mais les notes sont quelque chose de nette- 
ment déterminé et les intervalles qui les séparent également. Orilia 
des chances pour que je ne dise pas demain une frase donnée exacte- 
ment sur les mêmes notes qu'aujourdui ; là où j'aurai monté d’une 
quinte je ne monterai peut-être plus que d’une tierce (ou d’une quan- 
tité voisine, car il n’est nullement utile que je m’en tienne aux inter- 
valles catalogués par les musiciens) ; mais il est certain qu’à l'endroit 
où j'aurai monté je monterai de nouveau ; il i aura donc un mouve- 
ment du même ordre que marque bien une courbe, mais sur lequel 
trompe une note. Les notes peuvent signaler un fait de parole, la courbe 
signale un fait de langue. D'autre part les notes donnent à croire qu'après 
avoir tenu une sillabe sur une note j'ai passé d’un bond à une autre note 
pour i tenir la sillabe suivante. En réalité il est rare qu’une note ait 
été vraiment tenue; le plus souvent les notes sont fugitives et l’on 
passe de l’une à l’autre par une montée (ou une descente) progressive : 
c'est ce que les courbes représentent très bien. 

Le troisième article apporte des vues intéressantes, mais qui ne sau- 
raient être toutes acceptées sans réserves. La critique qu’il adresse à l’em- 
ploi du coton comme carcasse des palais artificiels est mal fondée si l’opé- 
rateur est abile ; et l’opérateur doit être abile ou ne pas s’en mêler. Très 
justifiée au contraire est la critique qu’il fait de l’embouchure ; elle gêne 
considérablement les personnes qui ne sont pas abituées à s’en servir, elle 
est impraticable aux chanteurs de profession, et pour tout le monde elle 
s'applique plus où moins bien selon que la bouche est plus ou moins ou- 
verte et change de forme; il en résulte des changements dans les condi- 
tions, qui se répercutent sur le tracé et le rendent inutilisable pour cer- 
taines mesures. [Il critique avec exagération les plumes à pointe d’or. Lors- 
qu’elles sont bien confectionnées elles donnent d’excellents tracés, fins 
et délicats, elles fonctionnent indifféremment par tous les temps, et 
durent des années avant de manifester une usure appréciable. Mais il ne 
faut jamais utiliser celles que confectionnent les fabricants, qui le plus 
souvent n’ont jamais fait d'expériences eux-mêmes et ne se rendent pas 
exactement compte des besoins. On doit faire ses plumes soi-même, et 
avec soin. Une plume faite maladroitement et grossièrement ne vaut 
rien, qu’elle soit en or ou en toute matière. La plume en gélatine, 
qu’il recommande, est commode, mais, et ceci est très grave, absolu- 
ment inutilisable quand l’atmosfère est chargée d'umidité ; elle devient 
alors molle comme du coton, n’a plus aucune élasticité et ne peut don- 
ner aucun résultat. La double plume qu’il a imaginée peut rendre des 
services, mais ne doit iamais être d’un usage courant ; ce serait une 
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complication et un embrouillement dans les tracés. La seccotine ne 
mérite pas le suprême dédain avec lequel M. Suddard la rejette loin de 
lui ; c’est une substance commode et d’un effet quasi instantané ; encore 
faut-il savoir s'en servir. Quant à la plume de laiton adaptée au diapa- 
son il la repousse avec pleine raison ; elle perd le courant, le diapason 
faiblit et s'arrête. à 

Le point le plus important de cet article est sans doute le passage 
(p. 179) où il rapporte quelques expériences faites au laboratoire de 
Montpellier pour voir dans quelle mesure les membranes des tam- 
bours rendent fidèlement la parole. Le timbre est ruiné par la membrane, 
qui donne son timbre propre ; mais elle chante à l’unisson de ce qui 
est dit, comme une bonne oreille peut s’en rendre compte au cours de 
l'expérience. Ilest donc facile de vérifier si elle fonctionne bien, et, timbre 
mis à part, on peut avoir toute confiance en elle quand l’appareil est 
bien réglé, tant pour la auteur que pour l'intensité. 

Les réflexions du quatrième article sur l'installation d’un laboratoire 
de fonétique ne sont certes pas dénuées d’intérêt. Mais on n’a pas sou- 
vent l’occasion de monter un laboratoire de ce genre dans une région 
tropicale ni de le construire en planches au milieu d’un désert. En géné- 
ral on utilise des bâtiments existant déjà, et le mal n’est pas bien grand. 
On n'i trouve pas toujours toutes les commodités que l’on pourrait 
souaiter ; on s’en passe. Il i a des pays où l’on éprouve le besoin de 
faire grand et riche, pour en imposer à un certain public. Le savant ne 
s'arrête pas à cela ; il considère les résultats. Le mieux installé de tous 
les laboratoires de fonétique, le plus largement, le plus richement, est 
sans aucun doute celui de Hambourg ; il n’en est pas sorti jusqu’à pré- 
sent un seul travail de fonétique proprement dite qui mérite d’être cité. 
Presque tous les résultats de quelque importance sont sortis du labora- 
toire du Collège de France, dont l'installation est tout à fait misérable 
et où j’ai vu pleuvoir comme sur la rue. Avec les meilleurs appareils 
et l'installation la plus commode, des gens sans valeur ne feront jamais 
rien qui vaille ; l'essentiel, nous le répétons, c’est la qualité de l’espéri- 
mentateur. 

Si d’ailleurs on considère que M. Suddard nous parle d’un labora- 
toire « élémentaire » (p. 237), on trouvera vraisemblablement qu’il va 
parfois bien loin dans l'indication des instruments qu'il juge nécessaires ; 
il suffira de citer cette frase de la page 263 : « Besides the grand pia- 
noforte, it is desirable to have several good upright pianos ». C’est le 
musicien qui remontre le bout de l'oreille, non le fonéticien. Un piano 
peut à l’occasion être utile dans un grand laboratoire pour certaines 
recherches très particulières ; mais plusieurs pianos ne sauraient qu'être 
superflus et encombrants. Ou bien il faudrait ajouter, courant le long 
des murs, une suite de divans, où l’eureux détenteur d’un pareil labora- 
toire n'aurait plus qu’à s'étendre et à s'endormir en fumant de l’opium 
dans de l’ambre. 

Maurice GRAMMONT 
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M.-T. Feghali. — Le parler de Kfar'abida (Liban-Syrie), Paris, Leroux, 
1919, XVI-306 p. in-8o. 


La grammaire comparée des langues sémitiques se construit peu à 
peu, sur le modèle de celle des langues indo-européennes. Si l'on se 
rappelle quels progrès a faits presque soudainement cette dernière lors- 
qu’on s’est mis à l’examen approfondi des langues et dialectes modernes, 
germaniques, slaves, romans, etc., on comprendra que c’est là ce qui 
manque encore le plus à l'étude des langues sémitiques et qui lui donnera 
un nouvel essor. On commence, il est vrai, à avoir quelques monogra- 
fies bien faites sur les parlers arabes de certaines régions; il suffira de 
rappeler entre autres les noms de W. Marçais et de Marcel Cohen ; 
mais les dialectes du Liban et de la Syrie ont été jusq@’à présent bien 
délaissés. 

M. Feghali s’est proposé de combler cette lacune en nous faisant 
connaître le parler de son village natal, Kfar‘abida, qui est situé au centre 
du Liban occidental. L'auteur est bien au courant des métodes de la 
grammaire comparée, et son travail, très complet et très précis, est 
digne d'occuper une place fort onorable à côté de ceux de ses devan- 
ciers. 

Naturellement ce patois n’a rien de commun avec les langues 
romanes, et il ne peut pas être question de faire ici un compte rendu 
détaillé de ce livre. Mais cela ne doit pas nous empêcher d’en recom- 
mander la lecture aux romanistes, à ceux du moins qui n'ont pas fait 
vœu de rester, quoi qu’il arrive, d’obscurs filologues. Sans doute la foné- 
tique et la morfologie des langues arabes ne sont pas celles des langues 
romanes ; mais au fond c'est toujours la même chose. Qu'on nous per- 
mette de citer trois exemples pris au asard dans la fonétique : 

A Kfar'abida le hamza”, qui est une occlusive laringale sourde, s’est 
amui entre une voyelle brève et une consonne en allongeant la voyelle 
brève : rds « tête » de classiq. rd° sut ; c’est-à-dire que la tenue du hamza 
s’est ajoutée à celle de la voyelle, 

L'h, aspiration sourde, a été déplacé toutes les fois qu’il se serait trouvé 
en position débile et que, faisant partie de la racine, il tendait à être 
maintenu par le sentiment de la langue ; les principales positions débiles 
sont la fin de mot et la fin de sillabe : ’@bhel « sot », cf. class. ’dblabu, 
mabhil « toqué », cf. class. mabiibun. Cette métatèse a eu pour effet, 
comme la plupart, de constituer les sillabes beaucoup plus solidement. 

Le ‘, spirante laringale sonore, a fait le contraire : lorsqu'il commen- 
çait une sillabe, particulièrement une sillabe ouverte, il est passé en fin 
de sillabe : md'lqa « cuiller » de mül'qa, cf. class. mal'agatuñ, bdrta'« il 
s'agita violemment » de siriaque bar'et. Ici encore les sillabes sont 
mieux constituées, la fin de sillabe étant la position de choix pour les 
consonnes sonores. 

Les romanistes éclairés n’auront pas de peine à trouver des faits ana- 
logues dans les langues romanes, et ils n’ignorent pas que la plus sûre 
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manière de comprendre un fénomène c’est de le connaître sous ses 
divers aspects. 
M. G. 


L. Foulet. — La disparition du prétérit (Romania, XLVI, 271 à 313). 


On sait qu’en français proprement dit le passé défini ou prétérit a 
complètement disparu de la langue parlée. Par l’examen des textes et des 
formes M. Foulet montre avec beaucoup de finesse et de pénétration 
comment et pourquoi cet élément de la conjugaison est sorti de l’usage 
dans la conversation, alors qu’il subsiste dans la langue écrite. 

M. G. 


L. Clédat. — Dictionnaire étymologique de la langue française, 6e édi- 
tion, Paris, Hachette, 1920 [xvi-686 p., in-160]. 


Cet ouvrage obtient le succès qu’il mérite. Une 4e édition, entière- 
ment réimprimée, paraissait en 1917 (R LR, 1918, p. 99), et 1920 a vu 
sortir la 6e. Cette nouvelle édition est dans l’ensemble un retirage sur 
clichès, mais l’auteur i a très abilement introduit la plupart des correc- 
tions que les critiques lui avaient suggérées à propos des éditions précé- 
dentes. 

M. G. 


P. Regard. — La phrase nominale dans la langue du Nouveau Testa- 
ment, Paris, Leroux, 1919, 225 p. in-8o. — Contribution à l'étude 
des prépositions dans la langue du Nouveau Testament, /d., ibid. 
[X1Ix-695 p. in-8o0]. 


Ces deux ouvrages n’ont rien de commun avec les langues romanes. 
Nous croyons utile cependant de les signaler aux romanistes comme des 
modèles d’études de linguistique sincronique. Il ne semble pas qu’on ait 
jamais employé une métode plus nette et plus sûre pour fixer en 
quelque sorte sous nos ieux un état passager de l’évolution d’une langue, 
tout en faisant voir comment il est sorti de l’état antérieur et comment 
il prépare le suivant. 

M. G. 


M. Niedermann. — Essais d’étymologie et de critique verbale latines, 
Neuchalel, Attinger, 1918 [120 p. in-80]. 


L'École des Hautes Études, fondée en 1868, n'a fêté qu’au mois de 
décembre 1921 son cinquantenaire, dont la célébration a été retardée 
par la guerre. Mais M. Niedermann, qui est un ancien élève de cette 
École, et non l’un des moindres, n’a pas voulu laisser passer la date 
exacte sans adresser un témoignage de piété filiale à l’École où il a com- 
plété ses études, en lui dédiant un beau travail. 
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Ce sont d’une part des étimologies et d’autre part des notes de cri- 
tique verbale, les unes et les autres nourries de bonne érudition. Dans 
les étimologies il s’est attaché à écarter des rapprochements assez géné- 
ralement acceptés bien que reposant sur un examen trop superficiel ; il 
s'est efforcé, dans les explications qu'il met à leur place, d’aller plus au 
fond en accordant une attention particulière aux développements séman- 
tiques et en faisant son profit de toutes les données filologiques suscep- 
tibles d'éclairer le problème. L'une des plus curieuses et des plus 
savamment déduites est celle du mot latin /fa/x, qui serait d’origine 
ligure ; et le mot ligure se serait conservé jusqu’à nos jours par filiation 
directe dans des parlers romans qui occupent précisément des régions 
abitées autrefois par les Ligures. Il est extrêmement vraisemblable que 
l’auteur a touché juste. 

Les spécimens de critique verbale montrent quelques-uns des services 
que la filologie peut à son tour attendre de la linguistique. Ils con- 
tiennent en outre quelque chose qui nous paraît assez neuf et que l'on 
pourrait appeler de la critique verbale préventive : M. Niedermann jus- 
tifie des formes qui risqueraient au premier abord de paraître surpre- 
nantes, afin d'éviter qu'un maladroit ne les corrige. 

M. G. 


A. Langlois. — La vie des mots sous la plume des maîtres, Mons, 
Leich, 1921, 416 p. in-8o. 


M. Langlois avait de longue date, par curiosité et goût naturel, 
recueilli des locutions, des pensées, des tournures qui l'avaient frappé 
au cours de ses lectures. Pendant l'occupation allemande il employa 
les loisirs forcés auxquels le condamnait l'oppression germanique à clas- 
ser sa collection, et il eut l’idée de l’étoffer en glanant encore de divers 
côtés. Il en est résulté ce livre, qui n’est pas un dictionnaire, mais un 
recueil d'environ vingt mille citations propres à enrichir les exemples 
d’un dictionnaire de la ‘langue. Les mots i figurent à leur ordre alfabé- 
tique, encadrés dans les frases des meilleurs auteurs, qui font ressortir 
leurs acceptions diverses et leurs valeurs « vivantes ». 

Le livre se termine, sous le titre « Ce qu’enseignent les Maîtres », 
par une centaine de pages de préceptes sur l’art d'écrire, que l’auteur a 
extraits des écrivains des trois derniers siècles. Ce n’est pas la partie la 
moins intéressante du livre ; mais on i trouve la trace d’un classement 
un peu âtif, qui a laissé subsister des doubles emplois. Ainsi une même 
cation de Pascal figure aux pages 338 et 339, une de Joubert aux 
p. 343 et 345, une de Nodier aux p. 334 et 348, une de Lanson aux 
p. 348 et 349, une de V. Hugo aux p. 337 et 349, etc. Il i en a une 
qui est attribuée à La Bruyère à la p.333 et à Pascal à la p. 338. 

M. G. 
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Antologia portuguesa, Librarias Aillaud e Bertrand, Paris-Lishou. 


À part deux ou trois auteurs particulièrement favorisés, il est très 
difficile et très coûteux de se procurer les œuvres de la plupart des 
écrivains portugais. Certaines d’ailleurs n’ont été publiées que sous une 
forme peu accessible à la plupart des lecteurs. Les auteurs de cette anto- 
logie se sont proposé de mettre à la portée du public et des maisons. 
d’enseignement, de copieux extraits des principaux prosateurs et poètes 
portugais, anciens et modernes. Les œuvres de chaque écrivain rem- 
pliront un volume ou davantage s’il i a lieu. Ces éditions sont simples, 
correctes, d’un format commode et d’un prix modique. Nous avons 
reçu Herculano et Bernardes, chacun deux volumes. Nous souaitons à 
cette entreprise le succès qu’elle mérite. 


M. G. 


J. Véran. — De Dante à Mistral, Paris, de Boccard, 1922, 222 p. in- 
160, 


La célébration du 6e centenaire de la mort de Dante, en réveillant le 
souvenir des rapports intellectuels de l'Italie avec la France du Midi à 
la fin du moyen âge, a donné à M. Véran l’idée d’écrire ce petit livre. 
C’est un ouvrage de vulgarisation par lequel l’auteur répand, dans une 
langue aisée et vivante, des idées assez peu connues du public, et élu- 
cide à l’occasion tel ou tel point qui lui tient au cœur. 

Le titre du livre renseigne assez mal sur son contenu. Il s’agit en 
somme de montrer l'influence de l’ancienne littérature provençale sur 
la renaissance italienne, puis sur la renaissance provençale, d'établir la 
filiation entre les troubadours et Dante et Mistral. 

Les troubadours, dans des poèmes d’une forme raffinée, parfois 
même à l'excès, ont essentiellement chanté l’amour ; mais c’est rare- 
ment d’un amour réaliste qu’il s’agit ; c’est l'amour courtois qui les ins- 
pire, l’amour pour une dame qui est d’une condition infiniment au-des- 
sus de la leur, à l'égard de qui ils ne peuvent éprouver qu’admiration 
et respect. Sans rien demander ni rien attendre ils lui sont soumis sans 
réserve, ils se sont donnés à elle corps et âme. Ils ne peuvent que chan- 
ter sa beauté, ses vertus, sa perfection ; ils ne doivent accomplir aucun 
acte qui ne mérite son approbation, et c’est par là que cet amour si pur 
est l'école de la morale la plus aute, de l’onneur, du courage, de la 
fierté, de la modestie, de la fidélité, du dévouement à toute épreuve. 
Mais cette admiration qu’ils éprouvent pour leur dame, si elle entraîne 
naturellement avec elle celle des beautés de la nature, ne les condamne 
pas à trouver que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. 
Il leur est arrivé fréquemment de critiquer la société, les mœurs, la 
politique, l’Église même, et d’invectiver les prêtres et les moines; et 
leur satire fut souvent âpre et ardie. Puis, après la croisade des Albi- 
geois, cette poésie courtoise se transforme en poésie religieuse : alors 
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c'est la Vierge, la Dame par excellence, qui devint la dame des trouba- 
dours, et le culte qu’ils avaient jusque-là rendu à leur dame terrestre 
était si pur qu’ils n’eurent rien à i changer quand leurs chants s’adres- 
sèrent à la Vierge. ; 

Un court et délicieux chapitre sur saint François d'Assise, où l’auteur 
a su donner à son stile la suavité qui convient pour parler du sérafique 
Poverello. Durant sa jeunesse, qui ne fut pas celle d’un saint, Fran- 
çois avait chanté avec ses compagnons de fête les chansons des trouba- 
dours ; il s'était imprégné de leurs doctrines ; poète, il resta leur dis- 
ciple fidèle, et les leçons de tenue et d'éroïsme qu’il avait 'puisées dans 
leurs poèmes ne furent pas sans influence sur sa morale, si bien qu’un 
jour il put leur rendre ce qu'il avait reçu d'eux : en échange de l’amour 
courtois il leur renvoya l'amour fraternel, la loi d'amour de l'Évangile. 

Dante, qui s'était formé dans l'atmosfère mistique préparée par 
saint François, connaissait tous les troubadours, écrivait facilement 
leur langue, et les tenait en très aute estime ; il les a mis dans son 
Enfer, dans son Purgatoire, dans son Paradis. Leur influence sur son 
œuvre est trop considérable et trop évidente pour qu’il soit utile d’in- 
sister. Son amour pour Béatrice est, comme celui des troubadours, pur 
et timide et désintéressé; lui aussi donne à sa dame toutes les perfec- 
tions, mais il a de plus la foi religieuse et mistique, une inspiration 
plus puissante, plus riche, plus large et plus aute ; tandis que les trou- 
badours ne s'élevaient guère au-dessus de terre, Dante porte sa Béa- 
trice dans les cieux. Il i a bien d’autres choses chez ce très grand poète 
que le portrait de Béatrice, bien d’autres influences que celle des trou- 
badours, mais peut-être est-ce encore un peu de leurs mains qu'il avait 
pris le fouet de la satire. 

Tout le monde a lu les sonnets de Pétrarque, et sait qu’il vécut 
longtemps à Avignon, qu'il i connut Laure, qu’il i connut les trouba- 
dours, qu'il i devint lui-même un troubadour, et des plus chastes, et 
des plus idéalistes, et le plus grand des troubadours, avec un art infini- 
ment supérieur, avec un amour qui part du cœur et non d’un artifice 
de l'imagination. Mais Pétrarque n’a pas écrit seulement ses canzone ; 
son œuvre en latin est beaucoup plus étendue, et il ï attachaïit, ainsi que 
ses contemporains, beaucoup plus d'importance. Or elle est générale- 
ment tout à fait ignorée ; on eût aimé que l’auteur nous renseignât sur 
elle. Sans doute il ne l’a pas fait parce que c’eût été une digression ; 
mais les digressions sont souvent ce qu'il i a de plus intéressant dans 
un livre, et M. Véran n’en est pas à une digression près : une bonne 
partie de son dernier chapitre, sur Mistral, n’est pas autre chose qu’une 
digression. 

L'influence des troubadours sur Mistral n’est guère traitée que par 
prétérition. Il est vrai qu’il n’était peut-être pas bien utile de s’i étendre, 
puisque Mistral est dans un certain sens leur continuateur, mais avec 
une toute autre inspiratton, un autre art, une autre allure, une autre 
envergure. En quoi peut-on comparer Mistral à Dante, en quoi difié- 
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rent-ils, et dans l'emploi d’une langue « vulgaire », et dans leurs idées 
religieuses, et dans leur patriotisme et leurs conceptions politiques, 
M. Véran le marque avec netteté et précision. Mais il i a un point qui 
a donné lieu à de nombreux malentendus, à d’âpres discussions, et sur 
lequel M. Véran tient à faire la lumière ; il i réussit parfaitement et 
d’une manière définitive, en s'appuyant sur des arguments sans réplique. 
L’« Empereur du Midi » était-il séparatiste ? Rêvait-il d’une Provence 
indépendante à côté du reste de la France? Non; c'était un ardent 
patriote dont les convictions auraient pu se résumer en ces mots : Pro- 
vence d’abord, mais France par-dessus tout. Il était simplement régio- 
naliste et fédéraliste, c’est-à-dire qu'il était agacé, peut-être à bon droit, 
par une centralisation excessive des pouvoirs, et qu’il aurait souaité 
pour les provinces plus d’autonomie et d’individualité. En politique 
générale ses idées étaient celles d’un brave omme, plein de bienveil- 
lance et de bonté, qui n'avait jamais été aux prises avec les difficultés 
de la vie, qui s'était tenu loin de tous les conflits, qui avait passé pai- 
siblement son existence dans sa solitude de Maillane, où la gloire était 
venue d’elle-même l’auréoler. Il jugeait, non sans naïveté, les autres 
d’après lui-même. Il croyait à la possibilité d'une paix universelle par 
l’accord de tous les peuples ; il parlait d’une société des nations qui 
garantirait cette paix à l’umanité en faisant respecter les droits et les 
libertés de chacun. Utopies, utopies ! « Et si jamais se montre la griffe 
sombre d’un tyran, écrivait-il dans son Ode aux Catalans, toutes les 
races bondiront pour courir sus à la bête de proie ». Avec de telles 
frases on soulève aisément les acclamations de la foule inéducable ; 
mais ce n’est pas le tiran qui est à redouter, ce sont les peuples-tirans, 
ce sont les nations de proie, les nations d’oppression, d’asservissement 
et d’exploitation, et l’Europe en est pleine, et l'Asie, et l'Amérique, 
enfantine et crédule. 
Maurice GRAMMONT. 


M. Brillant. —— Musique sacrée et musique profane, poèmes, Paris, 
Garnier, 126 p. in-120. 


Ce n’est pas de la poésie de grande envergure ; c’est de la petite poé- 
sie, mais gracieuse, aisée, coulante, un peu précieuse, avec de fort jolis 
vers par endroits. Le vocabulaire est un peu recherché ; les images 
aussi, quoique assez limitées ; certaines reviennent avec une fréquence 
exagérée pour un si petit livre ; ainsi l’on abuse vraiment du velours et 
du velouté. Les évocations et les suggestions sont nombreuses, obtenues 
en animant la nature et en émaillant le développement de comparaisons 
à peine indiquées entre la musique et les étoffes, entre les couleurs et 
les sons. 

Une tendance au misticisme se décèle un peu partout ; les pièces 
mistiques sont celles qui occupent le plus de place, et que j'aime le 
moins ; car les idées mistiques fournissent des développements trop 
faciles et qui tournent aisément aux litanies. 
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On sent vite que l'auteur a une propension au ritme ternaire. Beau- 
coup de ses alexandrins sont des trimètres, et ils sont trop nombreux 
pour qu’il i ait lieu d’i chercher chaque fois un effet par contraste avec 
les vers voisins. Le trimètre ainsi employé donne à la frase une allure 
vive et dégagée, qui convient mieux aux sujets traités ct à la petite 
poésie que la démarche un peu lourde et compassée de l’alexandrin 
classique à jet continu. Mais cet avantage est compensé par un incon- 
vénient assez grave. L'emploi fréquent de l'alexandrin trimêtre conduit 
à la perte de tous les effets de ritme à l’intérieur des vers, obtenus par 
un contraste entre le mouvement de la frase grammaticale et celui du 
vers. 

Les vers sont à la fois sillabiques et ritmiques, comme tout bon vers 
classico-romantique. Les deux principes, une fois adoptés simultané- 
ment, sont aussi impérieux l’un que l’autre. Est-ce que M. Brillant n’a 
pas quelquefois sacrifié l’un à l’autre ? C’est ce que je me suis demandé 
en rencontrant des vers de 14 sillabes, de 13, de 11, beaucoup de 9, 
et même un de 16 (p. 33). J'ai cherché la raison de leur apparition 
inopinée ; j'ai rarement trouvé une réponse satisfaisante, et j'ai souvent 
été choqué. En principe il n’i a rien dans l'emploi de pareils vers qui 
soit de nature à m'effrayer ; mais je crains que les versificateurs n’ou- 
blient parfois que le vers est un sistème fixe. Il admet, et même il 
demande, des variations et des dérogations en vue d’effets à produire ; 
mais ces particularités sont prévues, ou faciles à prévoir ; quand elles 
contredisent le sistème, c’est qu’elles appartiennent à un autre. 

L'auteur nous a indiqué dans une courte préface qu'il avait réglé 
l'alternance des rimes d’après un principe acoustique et non d’après la 
tradition et l’ortografe ; nulle part l'application de ce principe ne nous 
a paru blâmable, loin de là. Il s'excuse d’avoir averti le lecteur de son 
procédé. J'estime au contraire que chaque fois qu’un auteur abandonne 
les modes traditionnels, il doit en prévenir le public. Combien avons- 
nous vu depuis cinquante ans de poètes ou prétendus tels, dont nous ne 
savons comment lire les vers. Et quand, après ésitation, nous nous sommes 
arrêtés à une lecture qui nous donne quelque chose de satisfaisant, nous 
nous disons : mais est-ce ainsi que l’entendait l’auteur ? Et nous ne 
savons pas si notre lecture lui ôte ou lui prête. Si M. Brillant nous avait 
dit dans sa préface ce qu’il s’est proposé par cet emploi inattendu de 
vers de 9,11, 13, 14 et 16 sillabes, il nous aurait épargné un cruel 
embarras. 

Maurice GRAMMONT. 


P. Desquerre. — Danses ; rythmes perdus, danses nouvelles, Paris, 
Picart, 140 p. in-120. 


Parmi les nombreux volumes de vers qui paraissent tous les jours en 
voici un qui mérite de retenir l'attention. Il ï a de la passion, de la 
douleur et de la tristesse. Les vers sont généralement bien venus ; ils 
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ont de l'allure, du ritme et du son. À côté de vers larges et vigou- 
reux, d’autres sont simplement doux et mélancoliques : 
« Combien de fleurs ont glissé de nos mains, 
Combien de lys et que de roses, 
Que de belles et douces choses 
Qui sont tombées à la boue du chemin ». 
La deuxième partie tourne un peu au macabre, et pour cette raison 
me plait moins que la première ; mais il i faut noter des ritmes intéres- 


sants et curieux. : 
M. G. 


R. Limbosch.— Symphonie macabre, Bruxelles, Dangotte, 94 p. in-4°. 


Le titre est peu engageant. Baudelaire a introduit des idées macabres 
dans une partie de ses poèmes ; il en a même tiré une certaine 
poésie, bien que ces pièces soient rarement parmi les meilleures, 
mais nous estimons que dans cet ordre d’idées il a atteint une limite 
au delà de laquelle il faut crier: « Casse-cou! » Quand on a lu les 
deux ou trois premières pièces de M. Limbosch, on est fort tenté de 
fermer le livre, car il n’i est question que de pourriture, de puanteurs, 
d’abcès qui crèvent, de plaies qui suppurent, de charognes, de vénalité, 
de prostitution, d’infamies, toutes les orreurs fisiques et morales. J'ai 
entendu un médecin s’écrier en examinant un malade : « Ah! voilà 
une belle tumeur! » Mais ce genre de beauté est dépourvu de poésie, 
et je m'en tiens à la définition de poëtes tels que Lamartine ou Sully 
Prudhomme, qui voyaient dans la poésie une fleur émanant de la pureté 
et de la beauté idéales. 

Pourtant il i a‘du ritme, du mouvement, de la verve, du souffle 
même par endroit, ce qui fait que l'on continue sa lecture, et on n’a 
pas lieu de le regretter. Car les deux dernières pièces (il i en a cinq en 
tout dans le volume), dont l’auteur a écarté tout ce qui est répugnant 
dans les précédentes, présentent les mêmes qualités, et en outre de fort 
beaux passages (par exemple aux pages 81 et 82) avec des évocations 
et des suggestions qui cette fois sont de la poésie. 

M. Limbosch annonce dans son avertissement que ses vers sont faits 
pour l'oreille, ce sont des vers « oraux », qui ne tiennent pas compte 
de l’ortografe. Je n’i vois pas d’inconvénient, bien au contraire ; mais 
alors pourquoi compter les e qui ne se prononcent jamais dans la linguë 
vivante, comme le premier de cimetière ou ies deux de son style qui 
sent le troïs-six ? C'est obliger le lecteur à les prononcer pour que les 
vers ne soient pas faux. 

A la page 84 on nous donne un impératif de vouloir « veux, vou- 
lons », qui est peut-être belge, mais pas du tout français. 

Ces vers sont très richement édités sur beau papier, et ornés d’une 
douzaine de planches sur bois, d’un aspect plutôt médiéval. Mais l'artiste 
n’a pas pris garde qu’en appliquant ses bois sur le papier l’image était 
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retournée ; il en résulte parfois des inconvénients assez graves ; c'est 
ainsi qu’à la page 57 le « gosse » tient sa plume de la « patte » gauche. 
Miurice GRAMMONT. 


A. Meillet. — Les dialectes indo-européens, nouveau tirage, Paris, 
Champion, 1922. (Gollection linguistique publiée par la Société de lin- 
guistique de Paris, t. I.) 


Il a été rendu compte de la première édition dans cette Revue (t.LV, 
p. 106). Le plus bel éloge que l’on puisse faire de cet ouvrage c’est que 
l’auteur, ayant eu à en donner une nouvelle édition après quatorzeans, 
n’a rien trouvé d’important à i changer. Il met en tête, sous le titre 
d’« Avant-propos de la réimpression », 19 pages contenant certaines 
vues ou nouvelles ou plus précises où plus poussées, la réponse à 
quelques critiques, une ou deux corrections, plusieurs additions, et pour 
le reste, au lieu de le remanier ou de le refondre, il a pu se borner à 
le faire reproduire tel quel. 

M. G. 


C. Hayden Bell. — The sister’s son in the medieval german epic, a 
study in the survival of matriliny (University of California Publica- 
tions in Modern Philology), 117 p. 


Par un dépouillement méthodique de l'épopée germanique au moyen 
âge (bibliographie : pp. 174-182) l’auteur cherche d’abord à préciser la 
notion de parenté chez les Germains (pp. 67-100) ; il est ainsi amené à 
poser dans un second chapitre (pp. 105, ss.) le problème plus spécial 
qui l'intéresse, c'est-à-dire : la nature, la portée et le sens exact du lien 
avonculaire. Il établit avec un grand luxe de citations et d’arguments 
que les Germains ont fait jouer à l'oncle maternel un rôle privilégié et 
prépondérant. 

Comment expliquer la prédominance de la parenté utérine ? C’est 
la question qui fait l'objet du chapitre 111 (pp. 164 ss.) et qui est reprise 
dans la conclusion. L'auteur montre que la question d’origine ne peut 
être tranchée définitivement. Il pense toutefois que la « méthode histo- 
rique des philologues » permet de restreindre le champ des explica- 
tions possibles. Nous sommes en effet réduits à ce dilemme : ou bien 
cette survivance des coutumes matriarcales est d’origine i.-e. ou bien 
étrangère à la « périoie i.-e. commune », elle s'explique par les cou- 
tumes spéciales d'un peuple d'Europe pré-i.-e. dont les Germains, en 
particulier, auraient recueilli l'héritage. L'auteur se demande en ter- 
minant si ces deux hypothèses sont vraiment inconciliables : ne pour- 
rait-on admettre que les coutumes matriarcales des i.-e. se soient, ici 
et là, renforcées au contact d’un mafriarcat préexistant d’origine plus 
ancienne ? 

L'auteur atteste une connaissance solide de l'épopée allemande; il 
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nous offre un groupement assez méthodique des textes susceptibles 
d'éclairer le problème posé. Le livre de von Dargun (Mutterrecht, 
Breslau, 1883) lui a d’ailleurs été, je crois, d’un grand secours — L’au- 
teur a le mérite d’apercevoir nettement l’inférét philosophique de la ques- 
tion. On regrette cependant qu’il paraisse ignorer systématiquement 
les travaux de l’école sociologique française sur le droit matriarcal. De 
même, il admet trop rapidement sur la foi du livre, déjà ancien, de 
von Dargun que « les chansons de Geste françaises sont toutes d’origine 
germanique » (cf. p. 72). On le voudrait mieux documenté sur les tra- 
vaux des médiévistes et des germanistes français. 
André FAUCONNET. 


P. Gachon. — Histoire de Languedoc, Paris, Boivin, 1922, in-120. 
(Collection « Les vieilles provinces de France. ») 


La province de Languedoc, la plus vaste des anciennes provinces 
françaises, a, dans l’histoire de la formation de la France, une si grande 
place que son histoire particulière mérite d’être mieux connue, non 
seulement des habitants du Languedoc, mais de tous les Français. Cette 
histoire a été copieusement étudiée et c’est un bel ensemble que pré- 
sentent les seize gros volumes de la nouvelle édition de l’histoire de 
Languedoc écrite au xvirte siècle par dom Vaissette et dom Devic, 
reprise et complétée au xixe siècle par de remarquables érudits, au pre- 
mier rang desquels il fat citer Auguste Molinier et Roschach. 

Mais ce monument remarquable d’érudition demeure peu accessible 
au grand public. Un exposé sommaire, mais exact, précis et vivant, 
était indispensable. M. le professeur Paul Gachon nous le donne, dans 
la collection que dirige M. Albert-Petit. 

Faire tenir en 285 pages l’histoire du Languedoc depuis les lointaines 
origines du peuplement jusqu’aux conditions actuelles de l’activité éco- 
nomique ; — dire tout ce qui est essentiel et ouvrir des vues, par d’heu- 
reuses formules, sur mille questions auxquelles la curiosité ainsi éveil- 
lée demande et voudra chercher une réponse ; — donner ainsi au lec- 
teur, avec le goût et l’amour du passé de la province, une meilleure 
connaissance de son état présent et de discrètes mais utiles indications 
sur son avenir : c'était une œuvre délicate et une tâche difficile. 

M. Gachon a su tenter cette œuvre et mener à bien cette tâche. 
Digne successeur d'Alexandre Germain, M. Gachon y était préparé à la 
fois par ses origines, qui sont cévenoles ; par sa carrière univérsitaire 
tout entière poursuivie dans la chaire d’histoire de l'Université de Mont- 
pellier ; par son activité scieutifique plus spécialement appliquée à l’his- 
toire de Languedoc. 

Les documents patiemment découverts et diligemment mis en œuvre 
par le savant s’éclairent ainsi à la flamme d’une sympathie que les siècles 
ont entretenue entre l’homme et sa terre natale. Ainsi ce court volume, 
sobre et vigoureux raccourci d'histoire régionale, n’est pas seulement 
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éclairé d’un choix heureux de gravures rappelant les principaux aspects 
et les plus remafquables monuments de la province de Languedoc : il 
est une œuvre vraiment vivante, l'indispensable et attrayante introduc- 
tion à toute étude qu'on voudra désormais entreprendre sur l’histoire 
du Languedoc. 

L.-J. TH. 


Gabriel Hanotaux. — Histoire de la Nation française, tome XII. 
Histoire des Lettres, premier volume (des origines à Ronsard), par 
Joseph Bédier, Alfred Jeaaroy et F. Picavet. Illustrations de 
G. Ripart, René Piot, etc. Douze hors-texte en couleurs. Un vol. 
in-4 (29 = 24) de 590 p., Paris, Socièté de l'Histoire Nationak, 
Plon-Nourrit, [1921]. 


Le tome XII de l'Histoire de la Nation française publiée sous la 
direction de M. G. Hanotaux est consacré à l’histoire des Lettres, et se 
divise en trois parties. La première (p. 1-174), due à F. Picavet (+ 1921), 
expose le développement de la littérature française en langue latine 
depuis l’époque romaine jusqu’à nos jours. Elle dépasse donc le cadre 
chronologique annoncé dans le sous-titre du volume. Dans la seconde 
(p. 175-236), M. J. Bédier étudie les chansons de geste. Enfin, M. A. 
Jeanroy, auteur de la troisième (p. 237-576), sans revenir sur la ques- 
tion traitée dans la partie précédente, trace un tableau général de la 
littérature en langue française des origines à Ronsard. 

Bien que destinées à la vulgarisation et par conséquent débarrassées 
d'un long appareil scientifique de sources et de références, ces trois 
études offrent beaucoup d'intérêt pour le public savant, voire pour les 
spécialistes, qui ont besoin de jeter de temps à autre un regard d’en- 
semble sur le domaine qu'ils explorent en détail. 

F. Picavet ne s’est pas contenté de cataloguer et de caractériser les 
principales œuvres latines de toute sorte que nous devons à des auteurs 
d’origine gauloise ou française, depuis Varron d’Atax ou Trogue Pom- 
pée jusqu’à Félix Ravaisson ou Charles Baudelaire en passant par les 
Grégoire de Tours, les Alcuin, les Budé, les Descartes. 

Il revendique en faveur des anciens écrivains de la Gaule Cisalpine 
une certaine part dans la formation du génie latin : Catulle et Virgile, 
Tite Live et Cornelius Nepos sont des cisalpins, et ils ont contribué 
aussi bien que Lucrèce ou Horace, Salluste ou Cicéron, qui ne le sont 
pas, à fixer les traits de l'esprit classique romain. En exposant ainsi 
les faits ab ovo, puis en retraçant l’histoire de notre littérature latine 
successivement à l'époque gallo-romane, aux temps mérovingiens, 
aux moments de la première Renaissance carolingienne, de la deuxième 
Renaissance du ximue siècle, de la troisième Renaissance du xvi!, 
enfin durant la période moderne, l’auteur montre que la littérature 
et la langue latines, la pensée et l’âme françaises sont doublement ou, 
pour mieux dire, réciproquement solidaires entre elles. Sans chicaner 
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l’auteur sur quelques points de détail, par exemple, sur l'emploi abusif 
qu’il fait de l’expression « latin populaire » (p. 4), ou bien sur certaines 
omissions, en particulier celle de la Vita Faronis attribuée à B. Hilde- 
gar de Meaux (+ 875) et qui a son importance dans la question de la 
prétendue épopée mérovingienne, on peut dire que l'étude de F. Pica- 
vet, nourrie de faits et d’idées, est d’une portée considérable : elle 
constitue un substantiel plaidoyer en faveur des études classiques, et 
montre combien la culture latine est indispensable au maintien de notre 
génie national. 

Que nos origines littéraires soient toutes latines, c’est ce qui ressort 
des cinq chapitres que M. J. Bédier a écrits sur les chansons de geste, 
et qui marquent une réaction de la critique et de l'esprit français contre 
des théories qui ont vu le jour en Allemagne. 

Au début du xixe siècle, alors que le joug de Napoléon pesait sur 
leur pays, Jacob et Wilhelm Grimm, p:r patriotisme, avaient construit 
et fait prévaloir une doctrine affirmant l'origine ancienne, folklorique, 
germanique des chansons de geste : Roland, Guillaume et les autres 
héros de nos chansons auraient été célébrés de leur vivant en des 
épopées plus ou moins lyriques, dérivant de plus anciens modèles 
mérovingiens, issus eux-mêmes d’une primitive épopée germanique. 

À vrai dire, il nous semble difficile de nier l'existence, chez les 
anciens Germains, d’une épopée, quelles qu’en aient été d’ailleurs 
l'importance et la valeur littéraire. Le témoignage de Tacite, qui vaut 
pour le rer siècle, est formel et bien connu : « Celebrant carminibus 
antiquis, quod unum apud illos memoriae et annalium genus est, 
Tuistonem deum terra editum et filium Mannum originem gentis 
conditoresque. » Seulement, ni à l’époque mérovingienne, ni à 
l'époque carolingienne, il n’y a chez nous de traces d’une survivance 
véritable de ladite épopée ou de quelque chose d’analogue. Au contraire, 
la localisation de nos légendes dans l’espace et de nos poèmes dans le 
temps montre que nos chansons de geste, nos romans, nos poèmes 
lyriques, nos mystères ont une commune origine : c’est la France du 
Xue siècle, avec sa civilisation relativement complète et raffinée, péné- 
trée déjà d’influence latine, qui a inspiré les uns comme les autres. 
Groupées autour de monastères, près des sanctuaires, sièges de 
reliques, ou sur le lieu de passage des pèlerins, les légendes épiques 
ont fourni la matière qu'ont illustrée et magnifiée, avec des talents 
divers, des poètes du x siècle approchant plus ou moins le monde 
des clercs et leur clientèle. Une idée centrale, celle d’une mission chré- 
tienne, chevaleresque, héroïque, confiée à la France, anime, quel que 
soit le cvcle auquel elles appartiennent, toutes nos chansons : opus 
Jrancigenum. 11 faut remercier l’auteur des Légendes épiques d’avoir 
condensé en ces soixante pages lumineuses l’essentiel de la thèse 
qu'il a développée en d’autres volumes de discussion d’une lecture plus 
ardue. 

Il faut signaler aussi, dans le chapitre 1V sur « les auteurs et les 
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publics », l'hypothèse que M. Bédier développe pour rendre compte 
de faits obscurs que personne jusqu'ici n’avait même songé à expliquer. 
Un grand nombre de nos poèmes épiques, la Chanson de Roland, 
Renaud de Montauban, le Couronnement de Louis, le Charroi de Nîmes, 
d'autres encore, nous sont parvenus en trois ou quatre rédactions 
sensiblement contemporaines, relatant point par point, strophe par 
strophe, les mêmes faits, les mêmes épisodes, et néanmoins différant 
entre elles par la forme. Comment des auteurs ont-ils pu prendre la 
peine de rimer de trois ou quatre façons dissemblables les 18.000 vers 
de Renaud de Montauban par exemple, alors qu’ils connaissaiert for- 
cément l’une des deux ou trois autres versions ou quelque version 
antérieure leur servant de guide? Ne serait-ce point, suggère M. J. 
Bédier, parce que chaque rédaction appartenait par droit d'auteur à 
certains jongleurs, à des confréries rivales, exploitant le poème en vue 
d'un gain déterminé ? L'anomalie s’expliquerait alors par des raisons 
de propriété littéraire. Rien de ce que nous savons des jongleurs et des 
auditions qu’ils donnaient (voir par exemple Flamenca, $90-721) ne 
s'oppose à cette interprétation. Il serait à souhaiter néanmoins qu’on 
exhumäât un jour quelques statuts de confrérie, quelques pièces de 
procès ou quelques documents encore, pour appuyer sur des preuves 
externes cette hvpothèse, qui est en vérité en soi-même bien sédui- 
sante. De toute manière cette question, comme les autres problèmes 
d'histoire littéraire qu’a abordés l’auteur des Légendes épiques, se trouve 
portée par lui sur un terrain concret et précis. 

Sera-t-il possible d'introduire plus de précision encore dans les 
résultats auquels aboutit M. J. Bédier ? On nous annonce un nouveau 
livre (P. Boissonnade, Du nouveau sur la Chanson de Roland, Paris, 
Champion, 1923) où seraient identifiés, non seulement les localités 
mentionnées dans l’œuvre de Turold, mais même les personnages qui 
s'y cacheraient revêtus de noms empruntés aux vieilles chroniques. 
La Chanson de Roland serait-elle alors un poème à clés ? Dans le cadre 
réel des Pyrénées et du bassin de l'Ébre, relaterait-elle les exploits de 
personnages historiques ayant vécu à la fin du xIe ou au xire siècle, 
tels que les Gaston de Béarn, les Raymond de Toulouse, les Rotrou 
du Perche et autres chevaliers de France ayant pris part aux croisades 
contre les Maures d’Espagne, et décorés de noms glorieux : Roland, 
Naimes, etc. ? Les discussions à venir nous l’apprendront sans doute. 
Elles ne sauraient manquer d’être intéressantes, et aboutiront, espérons- 
le, à des solutions définitives. Apparemment, elles n’entraîneront 
aucune suite regrettable. Le petit jeu des portraits peut offrir quelques 
inconvénients quand il s’agit d'œuvres actuelles et de personnes 
vivantes. En matière de moyen Âge, il est de tout repos. Qui protestera 
contre des identifications hasardeuses ? Quelques érudits grincheux 
peut-être ; à coup sûr aucun des véritables intéressés. 

Quoi qu’il en soit, dans ce domaine médiéval, où l'imagination de cer- 
tain critique littéraire se meut plus librement qu'ailleurs encore, parce 
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que les œuvres n’y sont trop souvent ni signées, ni datées, ni datables 
d’une manière sûre, M. J. Bédier donne aux profanes l'exemple 
d’une érudition à la fois hardie et circonspecte, libre de tout dogme, 
mais exempte de toute fantaisie, dégagée de préoccupations purement 
livresques, éminemment réaliste, lucide, française. 

Le même souci d’objectivité est à louer dans la troisième: partie qui 
constitue une bonne moitié de ce gros volume et dont M. Alfred 
Jsanroy est l’auteur. Cet exposé est loin d’être un hors-d’œuvre dans 
le cadre général de l'Histoire de la nation française, car il tend à mettre 
tout particulièrement en évidence le lien qui unit dans notre moyen 
âge l’histoire littéraire à celle des mœurs. 

La difficulté et en même temps l'intérêt d'une entreprise de ce 
genre est que, dans un pays’ mal unifié comme était la France, les 
mœurs variaient d’une région à l’autre ; aussi la littérature d’une même 

_ époque a-t-elle changé de caractère suivant les régions. Entre le lyrisme 
tour à tour raffiné ou grossièrement sensuel de Guillaume IX, comte 
de Poitiers, premier en date des troubadours, et l’épopée héroïque de 
son obscur contemporain de génie, le trouvère Turold, il n’y a pas 
seulement l'opposition de deux tempéraments individuels. Ce sont 
deux systèmes littéraires, deux civilisations dont les aspirations se 
heurtent. De ces deux littératures, M. A. Jeanroy ne s’est pas con- 
tenté de caractériser celle du Nord, comme l’avait fait jadis Gaston 
Paris dans sa Liflérature française au moyen dge (1888). Bien que 
l’objet de son livre fût « la littérature de langue française des origines à 
Ronsard », considérant sans doute que le provençal est une « langue 
française », M. Jeanroy, avec beaucoup de raison, a replacé nos œuvres 
méridionales dans le cadre d’ensemblg des lettres nationales, ce que 
Gaston Paris, comprenant son erreur primitive, avait ébauché en 
1901, avant de mourir, dans son Esquisse historique de la littérature 
française au moyen dge. Plus développé et plus riche de faits que le 
résumé de Gaston Paris, plus rempli d'idées et plus fin que la Geschichte 
der franzôsischen Literatur de H. Suchier et A. Birch Hirschfeld, dont 
la première édition a paru en 1900, l'exposé de M. Jeanroy se dis- 
tingue de celui de ses devanciers surtout par l'intérêt et la précision 
. des faits. historiques à l’aide desquels il caractérise les rapports réci- 
proques des mœurs et de la littérature du Nord avec la littérature’ et 
les mœurs du Midi. À la société méridionale des xIe et xre siècles, 
raffinée, éprise de luxe et de plaisirs, il oppose les gôûts plus sérieux 
de l'aristocratie du Nord, avide non seulement d’actions et de récits 
héroïques ou d’histoires merveilleuses mais encore de connaissances 
solides. Comment la courtoisie délicate mais fade, qui s'étale dans le 
lyrisme du Midi, a-t-elle pu se propager au Nord dans les chansons 
françaises d’un Blondel de Nesle, d’un Conon de Béthune ou d’un 
Thibaut de Champagne ? Comment a-t-elle envahi d’autres genres 
littéraires, le roman par exemple, qui apparaît, chez Chrétien de 
Troyes, si spirituel, si empreint d’intellectualité, quand on le compare 
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aux productions de la primitive matière de Bretagne ? Ce n’est point, 
comme on pourrait le croire, à la suite d’une infiltration progressive 
qui se serait produite à la limite géographique des pays du Nord et du 
Midi. La propagation des faits psychiques, la contagion mentale 
s'opèrent entre les différents groupes sociaux à peu près toujours 
selon le même mode mais avec mille variantes complexes. Les rap- 
prochements irréfutables accumulés par M. Jeanroy depuis la publi- 
cation de ses thèses prouvent que des foyers de civilisation méridionale 
se sont subitement et successivement allumés sur différents points de 
la France du Nord assez distants du domaine provençal, et cela à la 
suite d'événements historiques s’enchaînant les uns aux autres et dont 
un des premiers en date est le mariage d’Eléonore de Guyenne, 
petite-fille de Guillaume IX et protectrice des Troubadours, d'abord 
avec Louis VII, roi de France, puis avec Henri Plantagenet, le futur 
roi d'Angleterre. La nouvelle graine leva partout dans les cours 
comtales ou royale, à Troyes, avec Marie de Champagne, fille aînée 
d’Eléonore et hôtesse du troubadour Ricaut de Barbezieux en même 
temps que du poète champenois Gace Brulé ; à Blois, avec Aëlis, 
fille cadette d’Eléonore et protectrice de Gautier d'Arras, à Paris 
enfin, avec la belle-sœur de ces deux princesses, la reine de France 
Aélis, mère de Philippe-Auguste. 

Tous les chapitres de cette étude montreraient combien est instruc- 
tive, dans le domaine médiéval, cette confrontation entre les faits de 
l'histoire littéraire et ceux de l’histoire sociale ou politique. Les qua- 
trième et cinquième en particulier sont remarquables par la clarté qu’ils 
projettent sur le chaos des x1ve et xve siècles. Cette partie du volume 
complète heureusement la Littérgture française au moven dge de Gaston 
Paris, qui s'arrête au xive siècle. L'étude de M. Jeanroy, combinée 
avec celle de M. Bédier qui la précède, remplacera les ouvrages simi- 
laires consacrés à la littérature française du moyen âge. Un index et 
une table alphabétiques auraient rendu le volume plus commode non 
seulement pour le grand publi:, mais même pour les lecteurs du 
métier qui ne pourront se dispenser de pratiquer ce grand, ce bel 
ouvrage. - 
Georges MILLARDET. 


A. Jeanroy et A. Längfors. — Chansons satiriques et bachiques 
du xmie siècle, In-80, x1V-143 p. Paris, Champion, 1921. 


Recueil des plus intéressants de quarante-sept pièces tirées surtout 
des chansonniers français, À, C, F, H, I, K, M, N, O, P,R, T, U, 
V, X, a, i, sigles de la Bibliographie de M. Jeanroy. Quatre de ces 
pièces sont entièrement inédites ; quatorze n’avaient été publiées que 
dans les éditions diplomatiques de C, 1, U. Toutes ont été revues sur 
les manuscrits par les éditeurs, dont le seul nom suffirait à garantir la 
valeur scientifique de l'édition. Parmi les chansons, vingt-cinq sont 
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anonymes ; d’autres sont dues à des auteurs plus ou moins inconnus, 
Jehan d'Auxerre, Gobin de Reims, Jacques de Hesdin ; d’autres enfin 
sont de poètes, tels que Gontier de Soignies, Gilles de Vieux-Maisons, 
Simon d’Anthie, Richard de Fournival, Jacques de Cysoing, J. de 
Grieviler, etc., au sujet desquels une introduction donne de précieux 
renseignements d’ordre historique, littéraire, linguistique. En fin de 
volume, quarante-cinq pages de variantes et notes ; index des noms 
propres ; glossaire. Les formes xours, xordement, xorderie de la pièce II 
offrent un x qui ne correspond pas nécessairement à une s, mais plu- 
tôt à un ch (p. v): cf. le lorrain moderne Sur <2 *exsurdum (cl. 
surdum) : v. Meyer-Lübke, Zeit. f. ôst. Gymn, 1891, 769. 
Georges MILLARDET. 


A. Jeanroy. — Les poésies de Cercamon. In-8° de x-40 p. Paris, 
Champion, 1922. 


Nouvelle édition des neuf pièces qui ont été conservées sous le nom 
de l’ancien troubadour gascon, maître de Marcabru, et dont sept sont 
d’une authenticité vraisemblable. Cette édition marque un progrès 
sur celle du Dr Dejeanne (An. Midi, XVII, 27-62), à laquelle 
M. Jeanroy avait d’ailleurs collaboré. Elle s'accompagne d’une traduc- 
tion précise et élégante. Sept pages de notes critiques. Courts index 
des noms propres et glossaire [corriger la faute d’impression vo afran- 
quis, etlire 3° p. imp. subj.]|. 

G. M. 


Ernst G. Wahlgren. — Étude sur les actions analogiques réci- 
proques du parfait et du participe passé dans les langues romanes. 
In-8° de 342 p. — Uppsala À. B. Akademiska Bokhandeln, 1920. 


Cet ouvrage est à remarquer parmi les études consacrées à la mor- 
phologie romane. Il atteste chez l’auteur une connaissance sérieuse du 
domaine en ce qui concerne non seulement les langues littéraires, 
mais encore les principaux dialectes. La question étudiée est intéres- 
sante et importante. Comment s'expliquent les influences, que l’on . 
constate un peu partout dans les langues néo-latines, du participe passé 
sur le parfait et réciproquement ? Le phénomène remonte haut ; 
M. W. en signale tout d’abord un grand nombre d'exemples dès le 
latin : ainsi la coexistence de parfaits en -si et de participes phonéti- 
quement réguliers en -sus a contribué à provoquer la généralisation 
du type morphologique où le parfait s'appuie sur le participe et vice- 
versa. À ces faits d’ordre formel s'ajoute un fait d'ordre logique, c'est 
que le sens du participe passé passif a été originairement moins passif 
que passé. Quoi qu’il en soit, dans les langues romanes, les rapports 
entre les deux formes verbales se sont encore resserrés, que l’on con- 
sidère les participes ou parfaits appartenant au type foit, ou ceux qui 
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appartiennent au type faible. La création d’un parfait périphrastique, 
où habeo entre en combinaison avec le participe passé, a favorisé 
l'assimilation. Un fait général domine les formations particulières, 
c’est que, si le parfait reste fort, le participe le reste aussi ; si le parfait 
devient faible, il est suivi par le participe dans cette transformation. 
D'autre part, lorsqu’en français le parfait pris devient prins sous l’in- 
fluence de fins, le participe prins tendit à se substituer au participe 
bris. En définitive ce sont des analogies proportionnelles qui paraissent 
. être à la base de toutes ces innovations : arsi : arsus entraîne habüi : 
habülus, qui entraîne d'autres couples à son tour. Il s’est constitué un 
« système » entre le participe et le parfait, et ce système a agi sur les 
langues en vertu d’une véritable « contrainte de paradigme ». Cette 
contrainte, née d’associations nombreuses, mais non nécessaires, n’a 
donc pu s'exercer d’une manière absolue ; elle est restée relativement 
sporadique. C’est le mérite de M. W. d’avoir accumulé de ce fait un 
nombre d'exemples considérables, qu'il étudie en détail avec beaucoup 
de science et de minutie. Un précieux index de plus de six mille 
formes appartenant à toutes les langues romanes et aux principaux 
dialectes ainsi qu’au latin fait de l'ouvrage un instrument de travail et 
de recherche extréèmement commode qu'aucun romaniste ne peut se 
dispenser de consulter fréquemment et avec fruit. 
Georges MILLARDET. 


Mélanges d'histoire littéraire et de philologie offerts à M. Ber- 
nard Bouvier à l’occasion du xxXxe anniversaire de sa nomination 
comme professeur ordinaire à la Faculté des Lettres de l’Université 
de Genève. Genève, éditions Sonor, 1920, V-360 p., in-80, avec por- 
trait. 


Ce recueil contient deux articles de linguistique générale (A. Seche- 
haye, Les deux types de la phrase et Ch. Bally, Impressionisme el gram- 
maire) dont M. Meillet a montré l'importance capitale dans Bull. Soc. 
ling., XXII, 171-2, des notes bibliografiques sur Rod. Toepfler par 
M. F. Aubert et sur J. J- Rousseau par M. L.-J. Courtois et de 
nombreux articles de critique, d'istoire littéraire et de biografie : 
H. Bochet, sur les procédés de composition de Ronsard à ses débuts ; 
F. Bouchardv, influence de Condillac sur Rousseau (p. 22-3, on téniârs 
quera chez Condillac l’idée très nette de l'arbitraire du signe linguis- 
tique développée dans le Cours de ling. générale de F. de Saussure 
et des vues sur l’origine « poétique » du langage qui ont été depuis 
reprises ou conçues indépendamment par MM. Schuchardt et Vossler) ; 
Aug. Bouvier, Le « Socrate rustique » de ].-G. Hirzel et son influence 
sur l’Emile de Rousseau ; J. Bouvier, Sur la conversion de Verlaine ; 
P. Chaponnière, Le charme de La Fontaine el son sens comique ; L.-F. 
Choisy, Sainte-Beuve et Genève ; W. Deonna, sur le tème de la coupe 
du Soleil dans la poésie contemporaine : ; F. Grandjean, sur le roman- 
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tisme, caractérisé par l'émancipation de la sensibilité (p. 178 ; p. 184 : 
« Classicisme et romantisme expriment les deux grands aspects, oppo- 
sés mais non point inconciliables, de l’âme umaine ») ; A. Oltramare, 
Plutarque dans Rousseau; A. Rheinwald, La seconde vie de Blaise Pascal 
(tableau poignant de l'inquiétude métafisique ; maïs, dans les dialogues 
entre Pascal et sa sœur, les personnages ont-ils toujours les idées et les 
expressions de leur temps ?) ; Ch. Werner, La poétique de Flaubert 
(vues intéressantes, sans épuiser le sujet) ; T. Wyler, Le premier roman 
d’Edouard Rod ; F. de Crue, sur la Confession catholique du Sieur de 
Sancy; Eug. Ritter, Une page de Mallet-Bulini (1757-1832) cilée par 
Joseph de Maïstre ; Abel Lefranc, La réalité dans le Songe d’une nuit 
d'été du théätre shakespearien (précieux complément aux découvertes 
relatées dans le beau livre Sous le masque de William Shakespeare) ; 
G. Rudler, La politique dans les Martyrs : Hiéroclès (cherche, comme 
M. Lefranc, à expliquer une œuvre d’art par des événements réels et 
par les tendances de l’auteur) ; M. Wilmotte, Un petit problème de 
casuistique amoureuse (et de fraséologie : le cœur et le corps, « indi- 
gence métafcrique » des poètes médiévaux, imitations d’Ovide et 
influence de la scolastique). Il y aurait beaucoup à dire sur l'éloge du 
latin par M. L. Pinvert, concluant que « les Romains étaient des 
brutes », mais « des brutes intelligentes » (p. 330), et l’on peut se 
demander si Paul Hervieu ne rappelle pas Dumas fils plutôt que Racine 
ou Corneille, comme le voudrait M. H. de Ziegler (p. 353-8). M. A. 
François étudie un conflit de tendances chez les rédacteurs du Diction- 
naire de l’Académie : purisme livresque et arcaïsant de Chapelain, 
inspiré de la Crusca ; norme du bon usage actuel et parlé qui trionfe 
avec Vaugelas ; cf. l’article du même auteur dans Herrigs Archiv, 
t. CXXVIII (1912), p. 143-160. 
Jules RoNJar. 


Ferdinand Brunot. — Le renouvellement nécessaire des méthodes 
grammaticales (Revue universitaire, années 1920, p. 161-178 et 1921, 


p- 21-39). 


On sent que la grammaire traditionnelle a bien vieilli. On a intro- 
duit des tolérances aux examens, on a essayé d’unifier la terminologie ; 
on n’a pas osé toucher à une ortografe qui fait confondre l’enseigne- 
ment de la langue et celui de l'écriture. M. Brunot — qui aurait pu 
citer F. de Saussure — recherche les réalités statiques et montre fort 
bien que les faits diacroniques sont loin de les expliquer toujours. Il 
souaite une « métode où les faits ne soient plus rangés d’après l’ordre 
des signes, mais d’après l'ordre des idées. .... M. Basly (sic, sans 
citation de livres ou d’articles) a demandé cette révolution pour le 
vocabulaire. Elle n’est pas moins nécessaire en grammaire. Je l'avais 
commencée jadis dans de petits manuels » (1920, p. 167). Il conclut 
qu’il faut classer les signes linguistiques suivant les idées à expri- 
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mer, mais en vue des signes et relativement à eux : la linguistique 
n’est ni la psicologie ni la logique. 

On remarquera que ce programme excellent avait déjà reçu au 
moins un fort commencement d'exécution, pour la grammaire comme 
pour le vocabulaire, de la part de M. Bally (et non Basly) : la sixième 
partie de son Traité de stylistique (t. 1, p. 250-283, et exercices pra 
tiques au t. II, p. 182-171) — et en somme tout le livre — est un 
aperçu général de grammaire fondé sur l'observation des faits contem- 
porains, le classement sistématique des concepts (t. IT, p. 225-264), 
l’idée vue à travers le mot et la grammaire révélée par le vocabulaire. 
Tout le monde peut trouver la communication de M. Bally au con- 
grès des néofilologues suisses en 1910, L'étude systématique des moyens 
d'expression (Neuere Sprachen, 19. band, heft 1), et nos lecteurs n’ont 
pas oublié l’article de M. Sechehaye sur La méthode constructive en syn- 
taxe (R LR LIX (1916-7), p. 44-76). J'en passe, et des meilleurs. 
Pourtant, suivant M. Brunot (Rev. univ., 1920, p. 168), « tant de 
bons esprits se sont appliqués à notre sujet, sans découvrir les prin- 
cipes ». 

Si les vues de M. Brunot sur la variété des procédés grammaticaux 
pour rendre une seule et même idée, les discordances entre l’usage 
actuel et les usages antérieurs, les différences de langage qu’on observe 
entre les diverses couches de la population, etc... (Rev. univ., 1920, 
p. 168-178), ne sont pas entièrement neuves, du moins sont-elles 
justes et fécondes, et il est bon qu'il leur confère l'autorité qui s’at- 
tache à son nom et à ses fonctions. Il ne s’arrête pas là. Son article 
de 1921 est essentiellement un fragment d’un livre paru depuis : : 
sous le titre La caractérisation, on trouve des faits d’intonation, de 
vocabulaire, de morfologie (point de vrai superlatif en fr., mais le 
comparatif précédé d'un article ou d'un possessif) et de sintaxe 
(accord des participes, règles de fout, etc...) éclairés à la fois par leur 
istoire et par leur place dans le sistème statique de la langue. On 
applaudira à la conclusion (p. 39) : « Mon ambition serait que toute 
une série de livres classiques sortit du mien. J'aurais sauvé la gram- 
maire, la vraie, en tuant l’autre. » 

Jules RONJAT. 


Arthur Franz. — Zur galloromanischen Syntax. Jena und Leipzig, W. 
Gronau, 1920, Vi1-128 p. in 80 (Supplementheft X de la Zeifschr. 
J. franz, spr. u. lilteratur). 


P. 1-84, Zur syntax der erregten rede in lothringischen munduarten, 
reposant principalement sur une enquête orale : faits concernant les 


1. La pensée et la langue (v. le compte rendu de M. Meillet dans 
Bull. Soc. ling., XXI, 12-18 et l’appéciation de M. Millardet dans 
son livre Linguistique el dialectolosie romanes, p. 456-465). 
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verbes intransitifs, les auxiliaires « être » et « avoir », l'emploi des 
temps, certaines formes périfrastiques du verbe, tours du tipe « pour les 
bèêtes'pouvoir sortir — pour que les b. puissent s. », postverbaux, 
verbes à préfixe, frases à sujet annoncé au début, puis détaché à la fin, 
tipe «il n’est pas méchant, cet omme-là », ordre « il faut l'aller ache- 
ter » au lieu de « il f. aller l’ach. », particularités relatives aux préposi- 
tions, à l’interrogation, à la négation, aux relatifs, aux tours imités de 
l’allemand, et autres choses souvent intéressantes, mais présentées à la 
file sous aucune vraie vue d’ensemble, conformément à la métode si 
bien caractérisée par M. Grammont (RLR 1912, p. 120) : « vider des 
tiroirs pour remplir des casiers ». 

Les p. 87-105 sont un compte rendu d’un livre de M. Lerch sur l’em- 
ploi du futur en français au lieu de l'impératif. Compte rendu et livre 
sont diffus, mais donnent beaucoup d'indications utiles. 

Les p. 106-122, Zur neuprovenzalischen syntax, contiennent une répar- 
tition géografique de traits dialectaux (à revoir dans le détail) qui est un 
utile complément à mon Essai de sintaxe des parlers provençaux modernes, çà 
et là des observations critiques dont je ferai mon profit, l’assertion que 
la décadence des parlers minés par le français se manifeste d’abord dans 
la sintaxe (p. 106; je croyais que c'était dans le vocabulaire) et un 
reproche dont je trouve l’éco dans un article de M. Spitzer (Herrigs 
Archiv, t. CXLIT, p. 154), — ce qui m'est désagréable, mais ne m’em- 
pêchera pas de continuer à estimer les travaux de ce savant au moins 
autant qu'il estimait jadis les miens (v. Rev. de dial. rom. 1914, p. 395- 
8). 

Donc j'aurais le tort d'apprécier, de juger les auteurs et les exemples 
et de confondre ce qui est de la langue littéraire et ce qui est du parler 
populaire (p. 108). Je croyais avoir donné à comprendre (v. notamment 
les p. 18 et 21 de mon livre) que beaucoup de « félibres » dont l’édu- 
cation s’est faite exclusivement en français ne savent pas le provençal 
ou le savent mal, et je crois avoir constamment mesuré, au point de 
vue en question ici, la valeur d’un auteur à la conformité de sa sintaxe 
avec le prouvençau de pople (v. p. 156). 

Ceux que je crois avoir le droit d'appeler en ce sens « les bons 
auteurs » sont en même temps ceux qui ont des idées intéressantes et 
une forme agréable ; est-ce un pur asard ? Maïs ces considérations ont 
évidemment peu d’attrait pour qui met sur la même ligne la renais- 
sance provençale et les onorables efforts de quelques rimeurs wallons 
(Franz, p. 107). Aussi, restant dans le domaine grammatical, je ferai 
remarquer que, par suite de la parenté même des langues intéressées, 
les calques de français en provençal sont moins faciles à distinguer que 
p. ex. les calques d’allemand en français. Et déjà ceux-ci réservent plus 
d’une méprise à qui les collectionne. C’est ainsi que M. Franz voit des 
germanismes dans « attendre après vous », qui se dit un peu partout 
(le calque « sur vous » est, je crois, spécifiquement suisse), dans le non 
moins banal « j'ai été — je suis allé » et même dans « ça ne nous a 
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pas réussi », qui est tout ce qu'ilia de plus français. On trouverait 
encore d’autres ex. de ce genre p. 81-4, où figure « je lave mes mains », 
tandis que ce tour est donné p. 11 comme tipe de lorrain indigène. 

On comprend que « ça ne nous a pas réussi » soit méconnu par un 
romaniste persuadé qu'on dit en français réligion (p. 14), vous traites 
(p.9, du verbe traire; le plus beau est peut-être que la forme lorr. 
treiei ne luiait pas suggéré /rayez, au demeurant peu usité), graisser des 
animaux de boucherie (p. 36). | 

P. 123-8, index ordonné alfabétiquement. C’est sans doute ce qu’il 
i a de mieux ordonné dans ce livre. 

Jules RoNJAT. 


Maurice Grammont. — Traité pratique de prononciation française, 
deuxième édition revue et remaniée. Paris, Delagrave, 1920, 241 p. 
in-8o, avec 23 figures dans le texte. 


C'est la première édition avec la réponse à une question que je posais 
dans mon compte rendu (RLR LX, 188) pour les e de béle et bette (elle 
est p. 13 et 39, et me satisfait pleinement), divers autres changements 
de détail (ainsi p. 13 indications nouvelles, très utiles, sur les degrés de 
durée, l'influence de l'accent, l'attaque douce ou dure des voy., 59 sur 
les traits originaux du consonantisme français, 64 sur ny dans union 
contre # dans mignon, 89 sur le mécanisme articulatoire des cons. 
doubles, 117 sure caduc, 134-5 sur les liaisons et élisions devant y- ou 
wW-, 143-4 sur le coup de glotte qui précède une voy. initiale frappée de 
l'accent d’insistance, 52 et 84 sur des procédés nouveaux ou meilleurs 
pour la correction de défauts de prononciation chez les étrangers, passim 
ex. encore mcilleurs ou plus nombreux, puis quelques additions à l’7#- 
dex el répertoire des définitions), un appendice sur les ambiguités de 
l'ortografe (p. 195-199) et l'important remaniement de tout le voca- 
lisme pour indiquer d'une façon complète la répartition des timbres. On 
a ainsi notablement augmenté la valeur téorique et pratique d’un livre 


dont l'éloge n’est plus à faire. 
F2R 


Maurice Grammont. — Petit traité de versification française, 4e édi- 
tion revue et augmentée. Paris, Armand Colin, 1921, 1 -162 p. in-80. 


La première édition de ce livre date de 1908 (v. RLR LI, 381-3);les 
deux suivantes ne sont guère que des réimpressions ; celle-ci contient 
d'importantes additions et plusieurs changements de détail. 

Additions : la section sur la strofe et les poèmes à forme fixe a été 
dédoublée et on a remanié les deux nouvelles sections (p. 78-88 et 89- 
103), le tout augmenté d’une quinzaine de pages, avec des développe- 
ments nouveaux notamment sur la liaison des strofes et sur des tipes 
aujourd’hui rares comme p. ex. le chant royal ; la section sur la variété 
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du mouvement ritmique a été étendue (p. 115-123), avec substitution 
de trois vers de Racine à quatre de V. Hugo pour constituer unexemple- 
tipe plus probant, adjonction d'exemples nouveaux à la fin et comparai- 
son avec le ritme de la prose étudié dans le Traité pratique de prononcia- 
lion française (cf. RLR LX, 188). 

Changements : passim, « accentué, inaccentué, accent d'intensité » au 
lieu de « tonique, atone, accent tonique »; en conséquence on corri- 
gera p. 31 1.15 « tonique » en « accentuée » et p. 471.7 du bas « accents 
toniques » en « accents d'intensité » ; la nouvelle terminologie est évi- 
demment meilleure ; bibliografie tenue au courant ; p. 41 et 57, sup- 
pression et substitutions d’exemples justifiées par un examen rigou- 
reux. 

Pour une nouvelle édition on peut souaiter des exemples de rondeau 
redoublé et d’autres tipes dont la structure peut être difficile à concevoir 
même en lisant la description la plus précise (p. 96-101). 

Et j’entendais l’autre jour un poète en renom, et d'âge mûr, avouer 
qu’il ne connaissait ni ce livre ni Le vers français, ses moyens d'expression, 
son harmonie, et déclarer que depuis son enfance il cherche en vain une 
bonne définition du ritme! 

Jules RoNJaT. 


Ch.-P. Julian et P. Fontan. — Anthologie du Félibrige provençal 
(G850 à nos jours): poésie, tome Ier, les fondateurs du Félibrige et 
les premiers félibres. Paris, Delagrave, 1920, 460 p. (dont 5 de 
musique), petit in-8° (Collection Pallas). 


Recueil élégamment édité, pièces souvent bien choisies, traductions 
françaises presque toujours fidèles, notes biografiques et autres géné- 
ralement correctes. Je regrette que Paul Arène ne soit pas représenté :, 
que Bonaparte-Wvyse le soit seulement par des compositions d’une 
extrême banalité (il a parfois fait mieux, v. Un dimenche dôu mes de Mai 
et Septentrioun, dans Li piado de la Princesso), ce qui motive mal le diti- 
rambe de la p. 332, et que le choix dans les œuvres d’Aubanel exclue 
le Pan dôu pecat et soit d’une façon générale assez bizarre. De Mirèio, du 
Pouèmo déu Rose et des Oulivado on n’a pas pris les passages les plus 
significatifs. Si l’on avait inséré Lou poutoun dou Divèndre sant, que j'ai- 
merais à qualifier de « parsifalien », ne fût-ce que par réaction contre 
certains clichés comme les brumes ibséniennes (p. 56) ou la clarté latine 
(hassim ; j'ai déjà dit ma façon de penser dans RLR 1907, p. 555), le 
lecteur aurait une idée plus complète d’Anselme Mathieu que celle qu’on 
veut lui donner p. 232 n. 1 et surtout p. 409, où il est rapproché de 
Roumanille et de Crousillat, qui sont loin de le valoir (il ne s’agit ici 


1. Peut-être le réserve-t-on pour le t. II annoncé p. 1 (poètes des 
générations suivantes, et il doit suivre un t. III consacré à la prose); 
on a cependant admis dans ce vol. Berluc-Pérussis, dont l’afelibrimen 
est plutôt postérieur à celui d’Arène, son cadet de uit ans. 
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que du R. des vers, pas de celui des contes), et de Marius Girard, qui fut 
un excellent omme et un onnèête rimeur. 

P. 192 n. 4, mauvaise étimologie de felibre (v. RLR 1914, p. 525-6) ; 
Jeannov, corr.-roy. P. 193 1. 3 du bas, Gilbray, corr. Gillray. P. 204, 
1. 2et 13, pluëio, parlèn, corr. -e-; 1. $ du bas, di espigno-bè, corr. dis. 
P. 416 1. 2, mètre, corr. me-. Le courdounié des p. 426-7 estnon l’arai- 
gnée d’eau (uit pattes), mais lanotonecte (six pattes), insecte plongeur ; 
la note vise l'idromètre, qui marche sur l’eau, maisle texte de Girard 
a dintre lou clar cristau de l’aigo. 

La « légende d'après laquelle ceux qui mangent du pain de l’adultère 
doivent mourir dans l’année » (p. 139) a été purement et simplement 
imaginée par Paul Arène, traducteur du Pain du péché joué au Téätre 
libre en 1888, pour satisfaire à des rites parisiens‘ bien connus : « le 
téâtre est l’art des préparations » (Francisque Sarcey) ; Arène est le 
seul auteur du « couplet » de la tante Mian au début de l'acte II, du 
tipe « Vous connaissez... » ou « Connaissez-vous... ? » que blasonne 
Hervé dans L’œil crevé: « Voulez-vous que je vous chante la chanson 
de la Lañgouste atmosférique ?» Antonin Glaize, vieil ami d’Aubanel, 
nya conté en 1904 ce qui suit: après une de ces longues promenades 
qu’il aimait tant, Aubanel dinait avec Grivolas dans une auberge de 
campagne; à une autre table était assis un couple ; survient un omme 
qui s'approche de cette table, ramasse prestement tout le couvert dans 
la nappe et file, tenant le paquet en rassemblant les quatre bouts. « Es 
un jalous », se borne à dire l’ôte, peu curieux, comme le sont souvent 
les campagnards,.en réponse aux questions d’Aubanel qui, rentré chez 
lui, bâtit tout un drame sur ce bizarre incident, eti fait figurer des 
restes de repas comme « pièce à conviction » sans aucune valeur mis- 
tique ou mitique. La version de Glaize serait, si besoin était, appuyée 
partrois faits : 10 dans Lou pan dôu pecat, a. V, sc. 1V, quand Malandran 
frappe ses enfants pour leur faire boire et manger lesrestes, le baile d’iero 
Béumount lui reproche sa brutalité, mais si dans la conviction popu- 
laire les enfants devraient mourir, il s’opposerait certainement, même 
par la force, à ce qui serait de la part d’un père un crime abominable ; 
q''and Faneto, survenant à la sc. v, crie à ses petits : 

Mangés pas! mangés pas ! qu'aquéu pan empouisouno! 
elle exprime fortement une émotion personnelle, non une croyance à 
laquelle aucun des personnages présents ne fait d’allusion ; l'effet de 
terreur, si vif sur le public montpelliérain de 1878, n’est produit que par 
la fureur de Malandran et le suicide de Faneto; 20 dans une première 
version l’acte IV finissait sur le jeu de scène de Malandran emportant 
la nappe devant les amants stupéfaits, mais non terrifiés ; dans l’ipotèse 
d’une croyance populaire ils devraient éprouver plus de crainte que 
d’étonnement ; c’est sur le conseil de Glaize qu’Aubanel a ajouté quatre 
vers annonçant l'acte V, notamment la réplique de Faneto 

Mis enfant ! De-qu’a di ?... Mi pichot ! Que ié fan ?... 

Vole parti... 
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à la menace vague de son mari 
Guso ! s’ensouvendran d’aquéu jour, tis enfant !. 
qui en admettant un mite serait précise pour tous les interlocuteurs; 3° 
je n’ai jamais rencontré aucune allusion à un mite chez Mistral, chez 
Ludovic Legré et chez aucun autre écrivain provençal ayant parlé du Pan 
dôu pecat. 
Jules RONJAT 


W. Meyer-Lübke. — Historische grammatik deffranzôsischen sprache, 
zweiter teil : Wortbildungslehre. Heidelberg, Carl Winter, 1921, xn- 


175 p. in-80. 


La critique de principe ayant été faite par M. Meillet dans Bull. Soc. 
ling. XXII, 229, 230, je me bornerai à des observations de détail, m’as- 
cociant au reste pleinement à l’ommage rendu a unlivre « fait de main 
d’ouvrier ». 

$ 41, comme il i a peu d’etniques en -in, la continuation de lat. -inu 
est moins probable que cellede celt. -ën-(ex. chartrain). — Mais limou- 
sin et autres sont empruntés à des parlers qui ne confondent pas -in- 
et -ën-, et en épuisant les noms de petites localités on trouverait p.- 
être plus de -in qu’on ne croit, 

$ 52,explication de -eresse par -er- de -eriz << -ätrice + esse € isa; 
on pourra préférer -&ricia (noté seulement au 665, pour les adjectifs 
substantivés). 

$ 55, #ucärius est attesté. 

$ 99, -esse << -itia n’est pas un traitement fonétique (v. Meyer-Lübke, 
Gramm. des L. rom. Il, $ 480). 

$ 109 : nous retrouvons notre vieille connaissance le nebenton (v. RLR 
LX, 470 et LXI, 162-3). 

$ 124, fr. moderne résistence « für älteres resistance » ??? 

$ 163, -on est augmentatif en esp. et en:it., oui, mais au contraire 
diminutif en prov. 

$ 189 (et passim), mélange de mots anciens et modernes, rares et 
usuels, comme blanchoyer à côté de nettoyer. 

$ 200 (et passim), traductions incorrectes comme prélasser « sich in 
die brust werfen ». 

$ 220 : comme l’ouvrage ne considère en principe que les éléments 
formatifs restés productifs en fr. (p. vi) et les classe en général d’après 
leur emploi, on s'étonne de voir p. ex. malepeste à côté de malfaçon 
sans aucune indication nette sur les âges respectifs de ces formations et 
en confondant les cas où dans le sentiment des sujets parlants mal- est 
adverbe avec ceux dans lesquels mal-, -e- était adjectif. 

Le 6 230 semble mettre sur la même ligne les tipes vfr. aconter << a- 
+ verbe conter et fr. aboutir <° a- + subst. bout <- -ir. 

S 247, est-il bien sûr que me- soit lat. minus? Les vues de M. J. 
Brüch sur germ. nis- (Zeitsch. f. rom. phil., XXXIX (1917), 204-6) 
méritent mieux qu’une simple prétérition. 

Revue des Langucs romanes, 26 
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S$ 249-265, exposé de la composition proprement dite un peu bref 
et procédant par catégories en quelque sorte mécaniques suivant les 
« parties du discours » employées comme termes de composés, au lieu 
de distinguer la nature psicologique et sintaxique des différents tipes. 
Pour la forme verbale du premier terme de Chuntecler etc... le français 
est en effet équivoque (f 258), mais le franco-provençal a sûrement l’im- 
pératif : Gratapaylli, Cracileura avec -a-, -i-, et non -e- du présent inüi- 
catif (Devaux, Essai sur la lang. vule. du Dauph septentr., p. 221, 228). 

S 258, /aitard « faulenzer », corr. sans doute /éfard. L'ouvrage n’a 
pas d’errata. 

Jules RONJAT. 


Adolf Helbok et Robert von Planta. — Regesten von Vorarlberg 
und Liechtenstein bis zum jahre 1260, 1. lieferung bis 1.000 und 
1. excurs. Bern, K./]. Wyss erben, Bregenz, J]. N. Teutsch, S'uttoart, 
HW. Kohlhammer, 1920, X1-108 + 83 p. grand in-8° (Quellen zur ges- 
chichte Vorarlbergs und Liechtensteins, 1. band). 


P. 1-61, étude diplomatique, très serrée, par M. A. Helbok. P. 61- 
108, étude linguistique par M. R. v. Planta. P. 1-83 en pagination indé- 
pendante, analise de 177 pièces, de l’an 741 à l’an 1000 environ. Dans 
le précieux travail de M. R. v. Planta on remarque plusieurs résultats 
qui semblent nouveaux et bien assurés : p. 63, Romaona en l’an 920 est 
déjà presque le tipe rétorom. paun, launa 7 päne, läna ; p. 66 Fleme (a. 
765) << flümine ou flämen, aujourd’hui Flem (all. Flims), contre Flums 
plus loin en aval ; en somme le rétorom. paraît avoir évolué aussi vite 
que le fr. attesté dansles Serments de Strasbourg et dans Eulalie (p.84); 
p. 88-9, discrimination de g romans < lat. cetc... et de g << c etc... 
dus à des scribes alamans, observations sur les colonies romaines qui, 
des siècles après la chute de l’Empire, ont conservé leur langage dans 
la région danubienne, d'où beaucoup de noms de lieu encore aujourd’ui 
usités notamment aux environs de Salzbourg (cf. au pays rénan Biberach 
et Jülich, reflets des traitements romans différents pour -dcu et pour 
-iäcu); p. 73, dissimil. Carpofodi < -fori, Falaria, -rune  ferrar- et p.- 
êtr. Pulueraria  pra(d)-roburaria, cf. rétorom. moderne rol, truli < 
all. robr, trürig. 


J.R. 


Séxtil Puscariu et autres. — Divers ouvrages de linguistique générale, 
de linguistique et de filologieroumaines. 


Je voudrais signaler au moins brièvement la belle activité que prend 
l'Université de Cluj] sous l'impulsion de M. Puscariu. L'institut . de 
recherches dialectologiques, filologiques, etc..., Muzeul limbei romüne, 
publie depuis 1921 la revue Dacoromania, dont le premier volume 
annuel contientnotamment des articles de M. Puscariu sur le programme 
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du Muzeu, sur les onomatopées et mots expressifs, l’assimilation et la 
dissimilation en roum., de M. Procopovici sur les continuateurs roum. 
de eccu et composés, de M. Capidan sur l’origine du vocatif en -le, de 
M. Bogrea sur les éléments turcs du vocabulaire roum., des étimologies 
par MM. Herzog, Puscariu et Bogrea, des notices de toponimie par 
MM: Bogrea et Dräganu, une copieuse étude filologique de M. V. Grecu 
sur |” Zrolocrite de Cornaro, poème grec du xve, du xvie ou du xvrIe 
siècle, et ses traductions en roum., un mémoire de M. S. Dragomir sur 
des institutions de droit public slavo-roumain et les termes qui les 
désignent. Aut. II (1922) on remarquera particulièrement un article, 
à tous égards important, de M. Puscariu sur les lois fonétiques. L’au- 
teur voit nettement qu’une loi fonélique n’est que le résultat d’une série 
d'innovations individuelles dont l'adoption par la communauté linguis- 
tique peut demander des siècles, et qu’une génération ne constitue pas 
un bloc ayant d’autres usages que la génération précédente (v. notam- 
ment p. 45). De nouveau (cf. RLR, 1913, p. 277)il part en guerre 
contre les jungorammaliker ; mais : 19 l’école de Leipzig a eu en son 
temps une action salutaire comme, en son temps aussi, la conception 
naturaliste de Schleicher; 2° on n’a jamais pu « citer un seul exemple 
d’un o indo-européen qui ne soit pas devenu un a en indo-iranien » 
(Grammont, RLR LX, 437); 3° M. Puscariu lui-même, comme tout 
le monde, est bien obligé, pour expliquer les exceptions, de fair: inter- 
venir l’analogie, l'emprunt, le tabou, etc... On trouvera p. 62 un 
joli cas de dissociation lexicale en roum., pendant aux deux #eule de M. 
Paul Passy (Etude sur les chang. fonét., p. 23), p. 76 le début d’une évo- 
lution fonétique (r uvulaire se substituant à r alvéolaire) observé dans 
un village roumain. Cet article fait partie d’une série intitulée Din pers- 
pectiva Dictionarului, destinée à expliquer et à justifier le plan du dic- 
tionnaire de l’Académie roumaine; un autre, publié à Cluj en 1923, 
sous les auspices de l’Académie, est un bref compendium de grammaire 
générale, avec des vues personnelles et des exemples roumains fort 
intéressants. 

Notre infatigable confrère a entrepris une Zstoria literalurei romdne 
dont nous avons déjà le t. Ier (Sibiiu, editura « Associatiunei », 1921, 
217 p. in-89, avec de nombreuses illustrations), qui va des origines à la 
fin du xvrrre siècle. Citons encore, en collaboration avec MM. A. 
Lapedatu et I. Lupas, La centenariul mortii lui Petru Maior (Cluj, insti- 
tutul de arte grafice « Ardealul », 1921, 47 p. in-8°, avec portrait): 
l’istorien Maior était, en matière de langue, un puriste modéré ; ila su 
voir clairement la part du latin classique, du latin vulgaire et des élé- 
ments étrangers dans la formation du roumain (v. p. 35 et 40-3). 

Jules RoNJaT, 


L'Escoutaire de la Campana de Magalouna. — Rabelæs à Mount- 
Peliè, Mount-Peliè, F. Dezeuze, 1920, 224 p. in-8° (avec traduction 
française en regard du texte montpelliérain). 
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Dans une note finale l'Escoutaire (pseudonime de mon confrère en 
Felibrige F. Dezeuze) dit avoir écrit en montpelliérain le nom de son 
éros d’après la forme adoptée par Rabelais lui-même quand il signait en 
latin, Rabelæsus. Ce nom rime p.93 en -es fermé. Rabelæs ou -ais nous 
est présenté en insistant peut-être un peu trop sur le côté beuveries, mais 
en faisant fort bien ressortir la grande bonté et la profonde science du 
médecin filosofe dont le souvenir est si vivant à Montpellier. Le dia- 
logue est souvent plein de verve, et les vers bien frappés abondent, 
ainsi : 

Un ibrougna es toujour vincut pèr las boutelhas (p. 195). 
Alcofribas Nasier ! dins l’èr de Mount-Peliè 

Pèr toun temperamen i” a de néblas malignas : 

Es tems d’anà tetà lou piot dins d’autras vignas (p. 163). 

Les propos de Rabelais, de Rondelet et de leurs compagnons d’études 
et de plaisir intéresseront sans doute plus que le mélodrame noir ima- 
giné pour corser l'action : amours d’un étudiant flamand avec une ser- 
vante d’auberge, Flamande aussi, et fille de famille noble enlevée à ses 
parents parun malandrin devenu aubergiste qui la poignarde après avoir 
tenté d’assassiner son amoureux, 

Une chanson flamande 

Ik drink den nieuiven most, 

’k En vraeg niet wat hy kost 
estcitée p. 11, 71 et 115 avec une coquille obstinée ky pour by. Plus 
d'un lecteur aimerait à voir cette chanson traduite. Puisque j'en suis 
aux petites chicanes, M. Dezeuze me permettra de lui demander pour- 
quoi il accentue sur la finale le nom espagnol du jeune premier Aamand 
Carlos (p. 55, 157, 181, 215), et celui de son amie, Fridà (p. 167, 
215), et le nom des veilleurs de nuit (pourquoi d’ailleurs ce vocable 
espagnol ?), serenos (p. 85), et helix marilima (p. 25). Le vrai sabé de 
la p. 91 n'est-il pas à corriger en gai sabé ? Je trouve passim des e fer- 
més prétoniques écrits tantôt e, tantôt £, sans que je puisse apercevoir 
aucune explication plausible, ainsi secats « desséchés » (p. 25), mais 
sicrèt « secret » (p.61). Flamand (p. 51 et passim) est un mot français; 
la forme locale correcte serait flamenc, comme dansles anciens textes 
provençaux, produit normal de flam. Vlaming. Tout cela dit surtout 
pour montrer avec quelle attention j'ailu cette pièce à beaucoup d’égards 
très réussie. 

Jules RONJAT. 


Paul Scheuermeier. — Einige bezeichnungen für den begriff « hôhle » 
in den romanischen Alpendialekten (*balma, spelunca, crypta, *tana, 
“cubulum), ein wortgeschichtlicher beitrag zum studium der alpinen 
geländeausdrücke. Halle a. S., Max Niemeyer, 1920, x-132 p. in-8, 
avec trois cartes (69€ Beiheft de la Zeitschrift für romanische philologie). 


Pénétrante étude d’un bon disciple de MM. Gauchat et Jud. Conclu- 
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sions d’une portée générale sur l'influence des etnismes anciens en 
matière onomastique (p. 117-120) et sur l’infinie variété des évolutions 
sémantiques (p. 1:14-5) ; indications fort intéressantes sur les emprunts 
de parlers allemands à leurs voisins romans (p. 98-105 et passim). 

La géografe linguistique semble exclure la possibilité d’un mot pré- 
latin *fana (p. 85-93); aux ex. (portug. socava etc...) donnés pour 
appuyer une mécoupure de *subtäna on peut ajouter v. prov. sofzcavar 
« creuser, miner », prov. + su-, sus- et soubauma « surplomber ; 
creuser en surplomb ». 

Tasuiere (p. 92) peut remonter à fais- <[ taxünäria par dissimilation 
(n mouillé appuyé dissimile yod implosif atone, formule XIII de M. 
Grammont). Si l’étimologie {urna << tribüna(p.91) est juste, on pourra 
voir dans prov. mod. funo le résultat d’un croisement entre les conti- 
nuateurs de fribina et de “*(subläna. Dépayé (p. 30) convient pour 
prov. mod. baren(c), avec variante suffixale (cf. salanc« salé», lachen(c) 
« laité », etc...), mais non pour catal. barranc, esp. -co (croisement avec 
*barra ?)*Brig- « rocher » (p. 120) ; mais plusieurs formes rom. pos- 
tulent *bricc- (v. *breg- au Rom. elym. wtb., brè, brecas et mots suivants 
au Tres. d. Felibrige ; croisement avec le mot germ. quia donné v. prov. 
breca, fr. brèche, etc... ?) ‘ 

JR. 


Jos. Schrijnen. — Einführung in das studium der indogermanischer 
sprachwissenschaft, mit besonderer berücksichtigung der klassischen 
und germanischen sprachen ; bibliographie, geschichtlicher überblick, 
allgemeine prinzipien, lautlehre. Heidelberg, Carl. Winter, 1921, 
X-340 p. in. 80. 


La traduction de M. W. Fischer a été revue par M. Streitberg, qui a 
suggéré diverses modifications et additions (p. v). 

Les romanistes qui liraient malaisément l'original néerlandais et qui 
désirent ne point se murer dans leur domaine particulier trouveront 
ici, pour l’ensemble de la discipline et pour la fonétique, un manuel 
plus riche en exemples que l’Introduction de M. Meillet et soutenu par 
plus de vues générales que l’Abrévé de Brugmann. Ils rectifieront d’eux- 
mêmes quelques erreurs ou opinions contestables portänt sur les langues 
romanes (ainsi p. 109, fr. foin emprunté à un dialecte rural ; M. Gilliéron 
a donné une explication différente dans Généal. des mots qui désignent 
l'abeille, p. 201-3 ; p. 200, il y aurait des périspomènes en fr. ; p. 263, 
pas de trace romane de lat. -m ; mais rien <{ rem, mon <[ m(e)um, 
etc....)ou sur le latin (p. 203, 207 et passim, confusion entre l'accent 
d’intensité, le fon musical et l’intonation : le dernier état de la question 
est présenté par M. Juret dans son Manuel de phon. lat., p. 57-95 ; 
p. 264, 267, 271, faits lat., germ. et lituaniens présentés-sans tenir 
compte de l'articulation alvéolaire de r). 

Au point de vue indo-européen on peut douter que le celtique soit 
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aussi conservateur qu'il est dit p. 50, trouver un peu indécise la doc- 
trine sur les mutations consonantiques et la loi de Verner (p. 88) et 
regretter la contradiction entre lesp. 91, 237 et 239 sur la nasale finale. 
On se demandera ce qu'est au juste une « génération » (p. 142), on 
pourra ésiter à admettre qu'une certaine position nationale du torse 


commande l’évolution des sons (p. 128-9), et la plupart des exposés de : 


fonétique générale (notamment p. 186,téorie de la sillabe, 215-235, 
inductions au contact et à distance) ne dispenseront pas de recourir au 
Cours de ling. générale de F. de Saussure et aux études de M. Meillet 
sur la différenciation, de M. Grammont sur la dissimilation, l’aplologie, 
la métafonie, l’armonie vocalique et la métatèse. 

A juste titre, M. Schrijnen fait une large place à l’istoire de la civili- 
sation et généralement aux facteurs sociaux de l’évolution linguistique. 

Jules RONJAT. 


Karl Vossler. — Frankreichs kultur im spiegel seiner sprachentwick- 
lung, drittes tausend, vermehrt durch nachwort, nachträge, berichti- 
gungen und index. Heidelberg, Carl Winter, 1921, XH-431 p. 
in-8o. 


Mème réduit, comme il l’est ici, à la période qui va des origines au 
xviie siècle, c'est un magnifique sujet, digne de tenter un istorien à la 
fois linguiste et sociologue. Or il est traité par un filologue féru de 
métafisique, esprit fin mais manquant de vues d'ensemble assurées. Il 
en résulte un bon compendium de l’Istoire de la langue française de 
M. Brunot uni à un résumé correct d'événements politiques générale- 
ment connus et à des spéculations linguistiques et fonétiques (Ein kerl 
der spekulirt..…., dit Méfistofélès) fort en retard sur l’état actuel de nos 
disciplines (Und rings umher liegt schône grüne weide). 

M. Vossler a-t-il lu le très bienveillant compte rendu de la première 
édition par M. Meillet (Bull. Soc. ling. XVIII, cclxxxvij-cexc) ? On en 
douterait en le voyant maintenir ici p. 336 que la prononciation 1(7) 
va dénote une assimilation de -7 à z, p. 339 que -le dans gardez-le sonne 
à peu près comme -leu dans alleu. L'inévitable nebenton (v. RLR LX, 
470 et LXI, 162-3) sévit p. 106-7 à côté de vues très critiquables sur 
l’accent en général et la « zerhackte diktion » du v. fr. (cf. Meillet, Joc. 
laud.) ; pour le traitement des cons. intervocaliques (p. 122), on est en 
pleine fantaisie. P. 380 on fait état, sans autre forme de procès, de l’ipo- 
tèse inadmissible que le v. prov. littérairz reposerait sur le narbon- 
nais (v. RLR 1913,p. 533-6). Le nashivort des p. 370-9 répond d’une 
façon généralement très peu satisfaisante aux critiques de principe et de 
détail. 

La partie du livre la plus solide et la plus neuve à la fois me semble 
être celle qui traite de l’unification politique et linguistique. L'exposition 
aurait gagné à asser les faits pour obtenir plus de coésion : j'ai dû 
relire plusieurs fois les p. 28-9, 33, 35, 44 et 51 en me demandant si 
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dans la pensée de l’auteur il ia relation de cause à effet, ou l'inverse, entre 
la puissance royale et le prestige littéraire du francien, et je crains 
une semblable perplexité chez les étudiants aûxquels s'adresse directe- 
ment un volume de la Sammlung romanischer elemantar- und handbücher. 

Le très réel talent de M. Vossler se développe mieux quand il oppose 
le caractère « impérialiste » de la religion au caractère « sensitif » de 
l’idée de patrie (la dulce France de Roland,p. 55) ou quand il montre 
Cp. 90) combien peu de place, à côté de la vie mentalede l'omme, tiennent 
dans la pensée médiévale la nature en général et spécialement la vie des 
plantes et des animaux. On est là aux antipodes d’un Kalidasa — ou 
d’un François d'Assise. 

Jules RONJAT. 


Waither v. Wartburg. — Franzôsisches Etymologisches Wôrterbuch, 
eine darstellung des galloromanischen sprachschatzes. Bonn und Leip- 
zig, Kurt Schroeder, grand in-8o. — re et 2e livraisons (1922). 


Le titre ferait attendre « un Kluge français » ; le sous-titre convient 
mieux à ce consciencieux dépouillement des travaux dialectologiques 
sur les domaines français, franco-provençal et provençal. Les discussions 
étimologiques, en général excellentes, n’ont jamais cette concision énig- 
matique que j'ai critiquée dans RLR LXI, 189, et le nom de celui quia 
trouvé une étimologie est cité quand besoin est (cf. Grammont, RLR 
1911, P. 316); les textes qui livrent des mots rarement attestés sont 
indiqués quand cela est utile, et la présence ou l’absence d’un astérisque 
ne prête pour ainsi dire jamais à objection. Les mots « savants» sont 
cités à côté des mots « populaires », et effectivement ils sont, à leur 
manière, tout aussi instructifs. La répartition des principaux tipes lexi- 
caux dans l’ensemble de la Romania est largement esquissée, etappuyée 
sur les emprunts faits par les parlers celtiques et germaniques. Une série 
de livres comme celui-ci préparerait une magnifique réédition du Rom. 
etym. wtbuch. 

La transcription fonétique est simple et suffisamment précise, mais 
je n'aime pas /5, d£ pour à, ÿ, ni la confusion de v. prov. zet s ou la nota- 
tion s pour ss etç(v. RLR1914, p.521-2 et LXI, p. 186). Pour le prov. 
moderne on a généralement conservé l’ortografe mistralienne, sauf assez 
souvent eu aulieu de éu ; p. 24 col. 2 I. 25 aguielo, corr. -i- ; p. 72 col. 2 
L. 11 aïet et 38 ailloli, corr. aili, et aiet signifie non « sorte de mayon- 
naise », mais «ail» ; amita, 1. 4 äd, corr. ädo ; annus, !. 2 du bas beloon- 
nado, corr. bello- ou bélo-onnado ; aqua, 1. $ avgo, corr. aigo ; p. 115 col. 
21. 31 aigo-bouhido, corr. -lido ; arealis, 1. 11 ètrdu, corr. eirau (e- 
n'est pa: ouvert en cette | osition) ; p. 136 col. 2 1. 18 du bas argentaou, 
corr. -au ; p. 145 col. 2 1. 23 arrest, corr. -; Arthur, 1. 4 reï-, corr. ré. 
L’arabe est mal transcrit, ex. al-qauvach pour al-qawwäd, l'abréviation 
dauph. désigne tantôt du provençal (/ato sensu), ex. p. 98 col. 21.3 
ancho << *ankya, tantôt du franco-prov., ex. p. 90 col. 1 1. 18 amwern 
<T “amôriôsu. 
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On pourra doute que v. fr. as et v. béarn. ab soient lat. ab (cf. 
l’article apud) ou ades etc... lat. ad id ipsum (v. Grammont, Bull. Soc. 
ling. XIL, cvj). Abominaÿi n'explique pas abosmer etc.., v. Rom. el wtb. 
p. 3et737 et Grammont, RZLR 1911, p. 317. Pour absolvere et assequt 
v. RLR 1914,p. 523. Béarn. arcourda correspond à prov. recourda comme 
p. ex. arcouelhe à recueie, et n’est donc pas acchordäre. Le tipe prov. 
aisse continue probablement ‘aciu (pour acidu) croisé avec oxäle ou avec 
0866 (cf. A. Thomas, Rom. 1911, p. 105) ; à côté de uisse le périg. con- 
naît asse, qui doit être purement et simplement “aciu; cf. sous(se) 
<< “süciu (pour säcidu) avec -ü- de succidus, suis, suem etc. Le tipe 
atuba n’a rien àfaire avec activus ; v. “extufare au Rom. et. wtbuch. Lan- 
gued. agut « fatigué » < acütu ? mauvais pour le sens ; n'est-ce pas le 
part. pass. «eu»? cf. fr. rendu « las ». Adaplu >> v. prov. azaut se 
eurte à escrit < scriplu, etc. ; p.-êt. “adhab(i)lu, cf. malaut. Ambert 
uüra <Z adaugère, corr. aura ou auré (le texte de Michalias est ambigu) 
< v. prov. are (dont l’accentuation est mal établie) << ali(u)d + rem. 
Prov. du x1ve s. umaïstradors (d’un navire) est non administratôres, mais 
une formation rom. sur le continuateur de magistru, cf. le verbe moderne 
amagestra. Die oveinjé (corr. en ortogr. mistr. o- où avenge, en transcr- 
fon. ovéndze) n’est pas *advenicäre (base à laquelle on pourrait d’ailleurs, 
pour les autres mots, préférer *advindicäre), mais le même mot que fr. 
aveindre, lequel, comme it. avvincere, pourrait remonter à aftingere croisé 
avec vincire, plutôt qu'à advenïre où à abemere. Dampr. eyü, edit cités 
sous aequâre, *-iâre sont à contrôler par Mém. Soc. ling. X, 171, 193, 
316 et XI, 200, 285 (Jgsi « lacer »). *Afannare : *-ff- est postulé non 
seulement par it. -ff- (p. 48 col. 2), mais par gasc. -h-. *Alisna : le 
tipe prov. (a)lesen- oblige à poser “alisina.*Amicitäs convient pôur fr. 
amitié, mais prov. amista(f), it. -à, esp. -ad postulent *amicietäs formé 
d’après soc-, medietäs, p.-êt. sous l'influence du compar. amicior : la 
survivance en rom. de formations lat. en amici- Æ voy. semble bien 
attestée par portug. amizade, dont la genèse reste obscure dans le détail. 
Annotinus ne peut guère donner antenois — -anois etc….., probablement 
dér. de antan < ante annum. Rouerg. à l'anticréso (corr. -é-) « médiocre- 
ment, sans soin » n’a rien à voir avec Anlichristus : «le nantissement..….… 
d’une chose immobilière s'appelle anticrèse » (Code civil, art. 2072) ; 
c’est une opération désagréable, et qui peut avoir des conséquences 
fâcheuses pour l’entretien de l'immeuble ; un proverbe daufinois dit : 
Chien qui a deux maîtres n'est jamais gras. 

Savoy. adiuei et lionn. doy opposés à dauf. egadziay semblent être 
adductus ou *addux, plutôt que aquaeductus. Le tipe prov. eigas ne conti- 
nue pas aquatio ; c’est aigo <T aqua + -us <T -äceu ; pour d’autres 
suffixes v. eigalôssi etc... au Tres. d. Felibrige. Aratrum, fin de l’article : 
v. béarn. laurader ne peut être que laur- << lab(ü}r- + -ader, aujourd’ui 
-adé, correspondant à prov. -adou << -ätôriu, avec une voy. énigmatique 
(-é : cauhadé « chaufloir » est caub- + -adé : bertadè « véridique » est 
bertad-  vér(itäte + -è  =ürin : p. 148 col. 1 |. 11 arrousidè, -e, 
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+ 
corr. -é ; cette faute est constante dans le Tres. d. Felibrige). Ambert 
ayd « donner le jet de lait » n’est pas *arredare, qui aurait donné *aryd : 
cf. le subst. fém. liya = léya = ayà — ya dans le N.-E. du Daufiné 
(étimologie inconnue, de moi du moins). La basé *arwa « pin cembro » 
ne convient pas pour brianç. auvo ; asilus avec -7- explique très peu des 
formes citées. 

Le -b- de v. prov. abans (ab “anteïs, non abante) peut provenir de ab 
« avec ». Aiguille avec la prononciation -wi- (p. 25 col. 1 |. 18) a pu 
suivre aiguiser, où -Wi- est régulier (cf. amenuiser, etc...) Langued. 
abel(s) « balle de blé » ne s’explique ni par abiës ni par acus,.mais on ne 
saurait faire état d’une accentuation donnée par l'Afl. ling. de la Fr. 
(v. notamment RLR LVII, 497 et LX, 189). Adjulure, note 1: v. prov. 
aidar n’est pas emprunté du v. fr. ; c’est une forme dialectale, et les 
parlers actuels se partagent entre les tipes aidur et ajudar, normalisations 
du tipe fonétique ajuda, aidar <'adjülat, -are. Ad retro, note 1 : v. prov. 
arier à côté de areire est, bien plutôtqu'un emprunt au v. fr., une réfec- 
tion d’après derrier etc. « dernier », où -eir continue -&riu. Pourquoi 
poser *agranio comme base de mots fém. tels que prov. agreno et dou- 
ter d’un croisement avec acer ? le traitement fonétique de gr intervoc. 
est toujours ir (v. RLR LX, 471). Arbuteus : darbousso n’est pas une 
dissimil. de l’ur- {où serait'le fonème dissimilant ?) ; ili a eu agglutina- 
tion de d(e), comme de /(a) dans lamboursa, de (w}n(a) dans narbousa. 

Alauda : le tipe en -d- n’est pas pangascon, mais limité au S. et à 
l'O. du domaine, ailieurs -s-. Amnis : ajouter Entraunes, dans la Pro- 
vence orientale. Ardor : l’adj. arderous existe (sous cette forme ou avec 
dissimil., -ous) non seulement en Limousin, mais un peu partout en 
domaine provençal, v. Tres. d. Felibrige (aussi pour dnci — -io << anxia, 
mot très répandu). Ard£yero (corr. -e-) <'argilla (1. 23) est de Marseille, 
Toulon etc..., non de toute la Provence. 

D'autres observations de détail allongeraient trop ce compte rendu. 
J'en ai encore communiqué d’autres à l’auteur. Il se propose d'en faire 
état à la fin de son livre et me demande s’il ne conviendrait pas de les 
publier sans attendre un terme forcément assez éloigné. Nous examine- 
rons la question ensemble. Pour les fascicules suivants il a bien voulu 
accepter mon offre de lui soumettre à l’avance des additions proportion- 
nées au plan de son travail (spécialement pour le Dautiné franco-pro- 
vençal, d’après le dictionnaire, encore inédit, de Mgr Devaux) et de 
revoir les épreuves. Je deviens ainsi presque un collaborateur, et je vou- 
drais qu’un confrère prit à ma place l’emploi de critique ; jele prie par 
avance de relever sans pitié toutes mes fautes. Patere legem quam ipse 
Jecisti ! 

Jules RoNJaT. 


Hugo Schuchardt-Brevier, ein vademekum der allgemeinen sprach- 
wissenschaft, als festgabe zum 80. geburtstag des meisters zusam- 
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mengestellt und eingeleitet von Leo Spitzer. Halle, Max Niemeyer, 
1922, 375 p. petit in-8° avec portrait. 


L'idée de faire un volume d’ommage avec les œuvres mêmes du 
jubilaire est tout à fait excellente. Elle est de M. Schuchardt lui-même. 
I l’émettait en 1903 (v. p. 1) à titre général; l'application personnelle 
qu’on lui en fait est particulièrement eureuse en raison de l’importance 
exceptionnelle d’une doctrine qui s’est manifestée surtout dans des 
mémoires et des articles épars. 

Prétendrg révéler M. Schuchardt aux romanistes serait offenser les 
deux parties en cause, et comment analiser un « bréviaire » aussi con- 
cis, dont chaque page, pour ainsi dire, apporte un enseignement capi- 
tal ? 

Mais, à lire ce petit livre si plein d'idées fortes et neuves, ici pour la 
première fois condensées en un ensemble saisissant, plus d'un, mème 
parmi les plus familiers avec la pensée du maitre, verra un Schuchardt 
encore agrandi et connaîtra vraiment tout ce que la linguistique doit au 
savant qui, entre Schleicher et F. de Saussure, a vu que le langage est 
une fonction et une institution, que la science qui l’examine est avant 
tout une science sociale, au poliglotte prodigieux qui, non content d’étu- 
dier les langues, lesa parlées, les à écrites, les a vécues. Et l’âge semble 
sans prise sur cet esprit qui voit toujours plus clair et plus profond dans 
les grands problèmes de l’évolution umaine. C'est la vieillesse magni- 


fique d'un Goethe ou d'un Mistral. 
Jules RONJAT. 


ERRATA 


P. 165, no 8794, lomäre, corr. fürnäre. 
P. 166, 885 1, corr. 8864. 
P. 168, 9149, corr. 9140. 


P. 175, 9445, corr. 9446. 
P. 176, n° 9497, vumba, corr. wamba. 
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